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Susceptibles  detroismoc?e5  différents,  indicatif,  conjonc- 
TiF,  OPTATIF  (1),  les  tcmps  sont  au  nombre  de  quatre  :  pré- 
sent, FUTUR,  PARFAIT,  AORISTE.  Ce  dernier,  à  la  vérité,  peut 
être,  soit  simple,  soit  composé,  comme  le  futur.  L'imparfait 
peut,  à  la  rigueur,  être  lui  aussi  compté  comme  un  temps, 
bien  qu'il  ne  soit  qu'un  hybride  du  présent  et  de  l'aoriste. 

L'analyse  des  suffixes  personnels  n'est  point  sans  doute 
définitivement  arrêtée,  mais  elle  possède  au  moins  de  fermes 
assises,  des  points  de  départ  bien  précis.  J'en  dirai  tout  au- 
tant de  l'étude  des  éléments  constitutifs  ilu  ?node. 

A  l'égard  de  la  formation  temporale,  il  me  semble  que 
celle  du  présent  ne  se  trouve  nulle  part  exposée  d'une  façon 
vraiment  satisfaisante.  Il  y  a  là  un  sujet  capital  et  que  je 
regrette  de  ne  point  voir  attaqué  par  une  plume  plus  compé- 
tente que  la  mienne. 

Pour  rendre  les  choses  aussi  simples  que  possible,  je  ne 
sortirai  point  du  mode  indicatif.  On  sait  qu'il  n'affecte  aucun 
élément  spécial  :  au  thème  s'adjoint  immédiatemeFit  le  suf- 
fixe personnel. 

(i)  Laissant  îi  lécart  l'iMPÉRATiF. 
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Les  grammairiens  de  Tlnde  ont  établi  dans  l'analyse  du 
présent  une  division  décuple  que  reproduisent  et  les  gram- 
mairiens et  les  lexiques  modernes. 

Je  placerai,  pour  mémoire,  cette  division  sous  les  yeux  du 
lecteur  : 

I.  Gunation  et  adjonction  d'un  a  :  su,  engendrer,  sav-a-ti, 
il  engendre  ; 

II,  Immédiate  suffixation  du  suffixe  personnel  :  as,  être, 
as-ti,  il  est  ; 

lu.  Redoublement  :  f/a-6?«-mt,  je  donne  ; 

IV.  Elément  ?/a  précédant  le  suffixe  :  nrlya-ti,  il  danse  ; 

V.  Elément  nu  précédant  le  suffixe  :  str,  étendre,  str- 
nu-mas,  nous  étendons; 

A'i.  Amène  un  a  avant  le  suffixe  :  tuda-ti,  il  frappe  ; 

vil.  Admet  une  nasale  devant  la  consonne  terminale  :  soi- 
disant  racine  <(  yuj,  y>  joindre,  yuùjmas,  nous  joignons  ;  — 
en  certaines  circonstances  déterminées  l'annexion  est  non 
point  de  n  (ou  n',  n,  n),  mais  bien  de  na,  ex.  :  yunakti,  il 
joint  ; 

viii.  Fait  précéder  le  suffixe  de  u\  soi-disant  racine 
«  lan,  »  étendre,  ian-u-mas,  nous  étendons  ; 

ix.  Admet,  selon  les  cas,  nd  ou  nî;  si,  lier,  si-nà-ii^  il 
lie,  si-nî-mas,  nous  lions  ; 

X.  Admet  un  élément  aya,  et  en  général  la  gunation  ;  soi- 
disant  racine  «  drç,  »  voir,  darç-aya-ti,  il  fait  voir. 

Il  est  certain  que  cette  classification  est  prise  au  sérieux 
par  un  grand  nombre  d'indianistes.  Elle  n'est  pourtant, 
comme  toute  tentative  de  ce  genre,  dépourvue  de  principes 
comparatifs,  qu'un  essai  absolument  empirique. 

Rien  ne  sera  plus  facile  que  de  constater  les  étranges  aber- 
rations dans  lesquelles,  sur  la  théorie  des  racines,  co  grou- 
pement téméraire  a  conduit  les  Hindous. 

Pour  cela  nous  n'avons  qu'à  considérer  les  faits  en  eux- 
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mêmes  et  à  demander  direclemeiit  aux  vocables  du  temps 
présent  leur  mode  de  formation. 

Le  temps  présent  peut  être  formé  de  trois  façons  diffé- 
rentes : 

1"  Suffixation  de  l'élément  personnel  au  verbe  simple 
guné  à  certaines  personnes,  à  d'autres  personnes  non  guné  ; 
soit  I,  aller,  soient  les  suffixes  personnels  ti,  il,  masi,  nous, 
voici  AImi,  je  vais,  mais  Imasi,  nous  allons.  —  La  question 
de  savoir  à  quelles  personnes  la  voyelle  radicale  doit  être 
gunée,  à  quelles  personnes  elle  ne  le  doit  pas  être,  sort  du 
sujet  qui  nous  occupe.  On  peut  voir  sur  cette  question  Bopp 
dans  sa  Grammaire  comparée  ;  Benîey  Kurze  sk.  Gramm., 
p.  124. 

2"  Au  verbe  simple  redoublé  (et  guné  également  à  certai- 
nes personnes),  se  trouve  suffixe  l'élément  personnel  ;  soit 
\m\],  porter,  nous  avons  B(H)IBÎL\Rti,  il  porte  (1). 

3"  Suffixation  de  l'élément  personnel  à  un  thème  nominal  : 

a;  thèmes  en  ka,  —  verbe  simple  MU,  délier;  thème 
MUka,  état  de  dégagement  ;  forme  conjuguée  MUka//,  il 
fait  l'action  de  «  muka,  »  il  délie.  Le  sk.  intercale  une  na- 
sale et  dit  mu(n')-ca-ti.  Le  grec  possède  le  thème  dans 
[vr/.z-c,,  jet,  rebut ,  mucosité.  —  Verbe  simple  WI,  thème 
WIka;  forme  conjuguée  WIkkU,  il  entre.  —  Verbe  simple 
SI,  répandre,  arroser;  thème SIka;  forme  conjuguée SIKA/^, 
il  arrose.  Le  sansk.  intercale  encore  une  nasale  et  dit  si(n')- 
ca-ti.  —  Verbe  simple  KA,  tendre  vers,  d'où  secondaire- 
ment briller  et  parler  ;  thème  KAka,  état  d'extension,  etc.; 

(i)  Ce  procédé  s'applique,  comme  on  le  voit,ù  la  notion  pure  et 
simple  dénuée  de  toute  espèce  de  qualification,  mais  parfois  il  est 
éi^alement  introduit  pour  préciser  nnc  qualification.  Par  exem- 
ple, celle  d  intensivité  :  yâyatmi  à  côté  iXcyalê  et  j-atâmi,  je 
tends  vers,  je  m'efforce.  Celle  de  désir  (avec  adjonction  d'un  élc- 
ment  s  naturel  ou  cérébro-dental,  et  même  sans  cette  adjonction)  : 
çiçapsdmi  d'après  çapami^  je  jure. 
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forme  conjuguée  KAKki^:  1"  il  étend  ;  2"  il  brille  et  brûle  ; 
3°  il  fait  du  bruit,  c'est-à-dire  sonne  ou  parle.  Le  sansk. 
possède  ka-ca-ti,  il  brille,  ka-ca-ti,  il  crie,  pa-ca-ti,  il 
cuit,  pa-ca-ti,  il  développe  et  explique  ;  il  nous  présente  le 
thème  dans pa-c as,  état  de  cuire,  cuisson,  et  dans  le  fémi- 
nin kacâ,  éclat,  beauté.  Le  grec  dans  r.ér.m  =:  Tre-zofv)-:-?, 
cuisant,  mûr,  nous  offre  le  thème  à  l'état  actif,  au  nominat. 
sing.  masc. 

6;  thèmes  en  ga.  —  Verbe  simple  BHU,  courber,  fléchir, 
d'où  fuir;  thème  BHUga  ;  forme  conjuguée  BHllGA/i,  il 
fléchit.  Le  sansk.  nous  offre  le  thème  dans  hhu-ja-s,  courbe, 
courbure,  et  possède  hliu-ja-ti,  il  fléchit.  Le  thème  existe 
au  féminin  dans  le  grec  ^u^yj  :  dans  90670),  pour  çs'j-yw-ij.'.,  il 
y  a  guna  ordinaire  de  u  en  su.  — Verbe  simple  BHI_!,  fléchir, 
rompre;  thème  BHPga  devenant  BHAga  (1),  état  de  rup- 
ture ;  forme  conjuguée  BHAGA^^,  il  fait  l'action  de  «  bhaga,  » 
il  rompt.  Le  sansk.  possède  bha-ga-m,  part,  portion,  et 
bha-ja-ti,  il  divise. 

Y  ;  thèmes  en  gha.  —  Verbe  simple  DHA,  briller  ;  thème 
DHAgha  ;  forme  conjuguée  DHAgha^z,  il  brille.  En  sanskrit 
voici  da-Jia-ti,  il  brûle  (pour  dhaghati,  voir  Revue  de 
Linguistique,  i,  p.  o03.)  Le  golique  possède  le  thème  dans 
dags,  jour,  pourf/a-^«-s  (Ibidem).  — TT;  (d'où  tarettra), 
se  mouvoir  rapidement  ;  thème  TRAgha  ;  forme  conjuguée 
TRAG^A^^,  il  court.  Le  grec  a  le  thème  dans  xpc-yo-ç,  course, 
la  forme  conjuguée  dans  tpéxs'.,  })our  *-:pz'iza'.,  i)0ur  \pzyi-i,  il 
court  (2).  Le  sansk.  possède  trk}'ati  (3). 

(i)  Ce  passage  de  r  à  a  devant  /<•,  §-,  glt  a  déjà  attiré  notre  atten- 
tion, I,  p.  104. 

(2)  On  sait  que  la  désinence  xc  devient  en  principe  7'.;  ex.  967;;, 
câa'.ç,  7:6(j'.q,  cf.  sk.  bhûtis,  patis. 

i  (3)  A  l'égard  de  ks  sanskrits  représentant  des  on  organiques, 
voir  Rev.  de  Ling.  i,  p.  i85,  note  4. 
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8;  thèmes  en  ta.  —  Verbe  simple  PA;  thème  PAta,  état 
d'une  chose  tombée,  chose  tombée;  forme  conjuguée  PAta^z, 
il  fait  l'action  de  «  pata,  »  il  tombe.  Le  sansk.  possède  le 
thème  sous  la  forme  active  pa-ti-s,  chute,  action  de 
«  pa  »  (1),  et  dans  les  seconds  dérivés  également  actifs 
pa-ta-t  (2),  oiseau,  pa-^a-^ra-m  (3),  aile  :  puis  il  possède 
la  îorme  2)ci-ta-ti,  il  va  d'un  mouvement  rapide,  il  tombe, 
il  vole.  On  sait  que  le  grec  recourt  ici  à  la  voix  moj^enne, 
Tzi-'o-imi,  je  vole  ;  l'actif  *r.î-:-qç  se  montre  dans  (î)-/.uT:éTr,;,  ra- 
pide, £'j7:£xr];,  facile,  agréable;  T.poTie-/t]q,  tombant  en  avant, 
SifiTusTYjç,  tombant  du  ciel  (4).  Le  pe-t  du  latin  prœpe(t)s 
est  simplement  la  forme  active  la  plus  simple  du  thème 
«  pata.  »  {Rev.  de  Ling.  i,  174). — Verbe  simple \Vp,  tour- 
ner ;  thème  non  guné  WI]ta,  guné  WARta,  chose  tournée, 
état  detre  tourné;  formes  conjuguées  WARta^z,  il  opère 
l'état  d'être  tourné,  il  tourne,  Wk^'ï\ta(t)i,  il  opère  cet 
état  en  ce  qui  le  concerne  lui-même,  c'est-à-dire  il  se  tourne. 

On  connaît  le  sk.  vrtas,  vrtà,  vrtam  mfn.,  tourné,  l'actif 
vr-ti-s,  action  de  tourner,  d'où  choix  ;  puis  la  forme  conju- 
guée (à  l'intransitif  et  avec  guna)  var-tê,  il  est  tourné  (vers 
telle  chose,  vers  telle  occupation).  Liutile  d'insister  sur  le 
latin  ver-ti't,  il  tourne,  et  vertitur,  il  est  tourné. 

£  ;  thèmes  en  da.  —  Verbe  simple  STU,  frapper  (5);  thème 

(i)  (2)  (3)  Sur  la  valeur  essentiellement  active  de  ces  dilTércnts 
SLiflixcs  ti,  ?,  tra-m,  et  sur  la  cause  rationnelle  et  voulue  de  leur 
activité,  consulter  dans  la  Revue  de  Ling.  et  de  Philol.  comparée., 
mon  étude  sur  «  Les  Éléments  de  la  Dérivation  »;  i,  p.  169  ss. 

(4)  Voir  sur  ces  difl'érentes  formes  Curtius,  Grundjiiege  der 
gricch.  Etym..,  p.  kji.  On  remarquera  que  M.  Curtius  suit  l'ana- 
lyse des  grammairiens  indiens  que  combat  la  présente  étude. 

(5)  Le  sansk.,  le  grec,  le  latin  n'indiquent  plus  qu'une  forme  tu; 
mais  les  idiomes  germaniques  restituent  la  forme  saine,  got.  stau- 
tan.,  frapper^  haut-allem.  moderne  sios^ert.,  heurter.  Ainsi  tiindo, 
Tu^îûû,  sk.  tiidâmi,  sont  pour  stiindo,  etc.  De  même  le  sk.  iii^ 


—  10  — 

STUda  ;  forme  conjuguée  STUdaH,  il  frappe.  Sansk.  tu- 
da-ii,  il  frappe  ;  latin  iude(t)s,  marteau,  au  propre  le  frap- 
pant :  c'est  le  thème  actif;  comparez  avec  prœpe(t)s  ci- 
dessus.  —  Verbe  simple  MA,  couler,  verser;  thème  MAda  ; 
forme  conjuguée  MADA^^,  il  est  ivre.  Voici  le  thème  dans  le 
sansk.  Tna-da-s,  ivresse  et  joie,  la  forme  conjuguée  dans 
ma-da-ti,  il  est  ivre.  Le  thème  en  question  se  trouve  en 
grec  secondairement  dérivé  dans  p-a-Sa-pc-ç,  coulant,  se  fon- 
dant. —Verbe  simple  RA,  racler  ;  thème  RAda  ;  forme  con- 
juguée RAda^/,  il  racle,  il  gratte.  Sansk.  ra-da-s,  action- 
de  détruire,  soit  en  grattant,  soit  en  rongeant,  soit  en  fen- 
dant ;  radana-7n,  dent,  radin,  éléphant,  remarquable  par 
ses  défenses  (1);  forme  conjuguée  ra-da-ti,  il  fend.  En  latin 
ra-di-t ,  puis  rastrum ,  hoyau  ,  pour  rad(i)trum  (2) , 
rostrum ,  bec,  pour  rod(i)tru7n ,  etc.  Fick ,  op.  cil., 
p.  152. 

Ç;  thèmes  en  dha.  — Verbe  simple  BHU,  être,  exister; 
thème  non  guné  BHUdiia,  guné  BHAUdha,  état  d'être,  d'a- 
voir un  fondement,  une  assise;  forme  conjuguée  (gunée) 
BRAUdiia^z,  il  a  une  assise,  il  sait,  il  connaît.  En  siinsk. 
voici  le  thème  bu-dha-s,  assuré  sur  une  assise,  sage  et  sa- 
vant, bo-dha-s,  possession  d'une  assise,  intelligence  ;  puis 
la  forme  conjuguée  hô-dha-ti,  il  fait  1  "action  de  posséder 

pâmi,  tôpâmi,  je  frappe,  le  gr.  tûttco),  sont  pour  stupâmi,  etc  , 
comme  le  prouvent  les  formes  haut-allemandes.  Au  surplus,  il 
existe  un  sansk.  pra-stinnpati,  il  pousse  en  avant.  Voir  Curtius, 
Grundjiie^e  der  gricch.  Etym.,  pp.  204,205;  Fick,  Wœrterbiich 
der  indogerm  Grundsprache,  p.  192. 

(i)  Ra-din  =ra-dan,  pour  radant,  dont  la  forme  simple  est  no- 
tre thème  à  l'actif,  à  savoir  ra-da-t. 

(2)  Fait,  habituel  de  dissimilation  :  claustnmi  est  pour  claud- 
tnim  cf.  clatido;  castnim  est  pour  *cadtrinn,  pouv  *scadlriim. 
Benfey,  Orient  und  Occid.  11,  56<j;  Schleichcr,  Compendiinn, 
p.  267. 
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Fiiitelligence,  la  science,  il  sait  (1).  En  grec  nous  avons  le 
thème  sous  sa  forme  active  tcî'jOyjv,  cliercliant,  cherchant  à 
comprendre,  pour  TCiuOsvTç,  forme  forte  de  xsu-ôî-t-ç,  (nomin. 
sing.);  7:6(7X1!;,  action  de  rechercher  une  assise,  une  certitude, 
une  connaissance,  est  pour  T.ù-(){e)-v.-q.  La  forme  conjuguée 
est  au  moj^en  7;£6-0o-[;.a'.,  je  cherche  une  assise,  je  cherche  à 
savoir,  je  demande  (2).  —  Verbe  simple  BHI,  serrer,  lier  ; 
thème  non  guné  BHIdha,  guné  BHAIdha;  forme  conjuguée 
BHAID^A^^■,  il  lie,  il  attache,  à  rintransitifBAlDnA^«(^)«, 
il  se  lie,  il  s'attache,  il  a  confiance,  il  croit.  On  voit  d(^à  le 
grec  •K£'-Ow-([j,t),  je  lie,  j'attache,  je  persuade,  ^£(-Oo-i-».a'., 
je  me  lie,  je  m'attache,  je  suis  (3).  Le  latin  a  le  thème  dans 
fi-du-s,  a,  um,  pour  feidus  (4),  la  forme  conjuguée  dans 
fido,  fidis,  fidit. 

rj  ;  thèmes  en  PA.  —  Verbe  simple  Sï^,  d'où  SAR,  aller 
en  rampant;  thème  non  guné  S^pa,  guné  SARpa;  forme 
conjuguée  SARpa^z,  il  rampe.  Voici  en  sansk.  le  thème  sous 
sa  forme  active  sar-pa-t,  serpent,  proprement  le  rampant, 
au  nominat.  sing.  sarpan  pour  sarpants;  forme  conjuguée 
sar-pa-ii,  il  rampe,  il  s'avance  doucement.  En  grec,  avec 
l'esprit  rude  pour  s  selon  le  principe,  voici  la  forme  active  de 
notre  thème,  au  nom.  sing.  ep^r,;  pour  £p-7î£-(t)-<;  ;  forme 
conjuguée  è'p-KW- ([/'.),  je  m'avance  sournoisement.   Luitile 

(0  Icib  représente  réguUèrement,  et  d'après  un  principe  cons- 
tant, un  BH  aryaque.  {Revue  de  Ling.  i,  p.  3oo.) 

(2)  Le  X  que  nous  avons  dans  ces  différents  vocables  est  le  re- 
présentant voulu  d'un  liii  organique.  {Rcv.  de  Ling.  i,  p.  3oo.) 

(3)  !ci  encore,  absolument  comme  dans  le  précédent  exemple, 
%  est  voulu  pour  hh. 

(4)  On  sait  qu'ù  une  certaine  époque  le  latin  réduisit  ainsi  ses 
diphthongues:  <ijvz/5=t/eivz/5,  ar.nAiwAs,  sk.  dêvas;  ûnus=œniis, 
ar.  AiNAS,  got.  ains.  Cette  condensation  ne  remonte  point,  du 
reste,  à  une  bien  haute  antiquité. 


io  

d'appuyer  sur  le  latin  serpo,  serpen(t)s.  —  Verbe  simple 
RI,  répandre,  être  et  rendre  gras  ;  thème  non  guné  RIpa, 
guné  RAIpa  ;  forme  conjuguée  RIPA^^,  il  oint.  Sansk. 
li'pa-s,  action  d'oindre,  li-pi-s  et  lê-pas,  même  sens, 
li-(m)-pa-ti,  il  enduit  d'un  corps  gras,  il  oint.  Grec  V.-r.a 
et  V.-T.o-q,  graisse,  corps  gras,  X'.-xa-pc-ç,  gras,  luisant  de 
graisse.  —  Verbe  simple  STU,  frapper,  déjà  en  cause  ci- 
dessus  à  propos  des  dérivés  par  «  da  n  ;  thème  STUpa,  et 
guné  STAUpa  ;  forme  conjuguée,  soit  STUpAif2,  soit  STAU- 
Yxti.  Sansk.  tu-pa-ti  et  tô-pa-ti,  il  frappe,  il  tue.  Grec, 
Tu-;:i^,  et  Tu-TTO-ç,  coup;  à  Tu-7;a)-([j.'.)  s'est  substitué  tùttio),  je 
frappe  :  le  i  est  ici  purement  intercalaire,  et  je  ne  pense  point 
qu'il  le  faille  tenir  au  lieu  et  place  d'un  y.  Si  pourtant  cela 
était,  t6--«i)  ne  correspondrait  naturellement  plus  au  sansk. 
tupâmi.  J'entends  seulement,  bien  entendu,  pour  la  manière 
de  formation  du  temps  :  la  base  première  serait  toujours 
commune.  Au  surplus,  à  l'égard  de  ce  t,  voir  Curtius,  op. 
citât.,  p.  604;  l'on  trouve  chez  cet  auteur  l'indication  de 
plusieurs  sources  de  renseignements. 

0  ;  thème  en  ba.  —  Verbe  sim})le  RA  ;  thème  RAba  ; 
forme  conjuguée  RAba^z,  il  glisse,  il  tombe.  Sansk.  la-{m)- 
ba-ti,  il  fait  l'action  de  «  raba,  »  il  tombe;  la-{m)-ha-tê,  il 
se  couche,  il  baisse  (le  soleil,  par  ex.)  Ce  n'est  pas  la  pre- 
mière fois  que  nous  trouvons  une  nasale  intercalaire  :  c'est  ce 
qui  se  produit  surtout  dans  l'ordre  labial,  c'est-à-dire  devant 
les  p,  b,  bh.  En  latin  voici  la-bo-r  pour  la-bo-se,  je 
tombe. 

t;  thèmes  en  biiâ. — Verbe  simple  GT},  entourer,  d'où 
GAR  et  GRA  ;  thèmes  G^^bha,  GARbha,  GRAbiia  ;  forme 
conjuguée  intransitive  ÇA\kYM\\ta{t)i,  il  enclôt  en  soi,  "il 
prend,  il  embrasse.  En  sansk.  le  thème  apparaît  sous  les 
différentes  formes  gra-{b)ha-s,  prise,  gar-bha-s,  germe  et 
utérus,  gr-{h)ha-s,  enceinte,  habitation,  maison  ;  forme  con- 
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juguée  gra-{h)1ia-tê,  il  prend,  il  embrasse,  il  conçoit.  En 
grec  nous  avons  ^pé-ço-ç  (1),  utérus  et  enfant. 

x;  thèmes  en  ma.  —  Avant  tout,  évitons  ici  un  écueil  qui 
peut  en  plus  d'une  circonstance  se  présenter  :  à  savoir  l'ad- 
mission en  tant  que  partie  d'un  élément  dérivatif  7na,  du  m 
terminant  certains  verbes  simples.  Ainsi  le  sk.  na77iati,  il 
courbe,  ne  se  doit  point  analyser  na-ma-ti,  mais  bien 
nam-a-ti,  C'est  qu'en  effet  am  représente  ici  av  ou  au, 
guna  de  u,  et  que  le  verbe  simple  est  nu  (2). 

(i)  Avec  3  pour  g,  ce  qui  n'est  pas  sans  analogues  :  (îap6;, 
difficile,  grave,  (îâ)J.w,  je  jette,  ^ia^c,,  marche,  ^ta,  force,  ^îo;, 
vie,  PoY],  cri,6pwTY]p,  mangeur,  [iouç,  bœuf,  se  trouvent  en  ce  cas. 
Curtius,  op.  citât. ^  p.  41 5  ss. 

(2)  Pour  KNu  frères  de  kni.  A  ces  deux  types,  nous  ramènerons 
vsuo),  je  fais  signe  de  la  tête,  vsujxa,  geste,  vsuctç,  inclinaison, 
inclination,  y.AÎvo),  je  penche,  «i/o,  nutus,  co-niveo^  clivus,  in-cli- 
nare,  le  gotique  hïeinan,  reposer  étant  incliné,  hnaiveins^  abais- 
sement, hnaivjan,  humilier,  htaivs^  humble,  vil,  hneivan,  se 
courber,  se  pencher,  en  tudesque  hnîgan.  La  chute  de  l'articula- 
tion initiale  n'a  rien  qui  doive  surprendre.  Devant  les  liquides 
et  les  nasales  il  arrive  fréquemment  que  ce  phénomène  se  pro- 
duise :  p£ij;j.a,  fleuve,  Rumo,  nom  du  Tibre,  remontent  à  sru^ 
couler,  comme  en  témoignent  le  sanskrit  et  les  langues  windi- 
ques;  nivis^  ninguit^virs^zK,  il  neige,  se  rattachent  à  sni,  ainsi  que 
le  montrent  les  idiomes  éraniens,  windiques,  germaniques; 
nomen,  nominare,  sk.  nâman,  nom,  got.  et  h.  ail.  nawiô,  indiquent 
GNA,  connaître,  cf.  co-gnomen,  i-gnobilis.  Du  reste,  ù  l'égard 
même  des  vocables  qui  nous  occupent,  nous  voyons  l'allemand 
moderne  ne  plus  posséder  dans  ses  Lehne,  pente,  lehnen,  incli- 
ner, neigen,  pencher,  Neiginig.,  penchant,  inclinaison,  niedrig^ 
humble,  vil,  l'articulation  initiale  /j,  représentant  le  k  organique. 
—  Comme  on  l'a  vu,  le  grec  et  le  latin  tantôt  maintiennent,  tan- 
tôt abandonnent  ce  /c.  —  A  l'égard  des  rapports  de  n  et  l,  je  ne 
puis  entrer  ainsi,  d'une  façon  incidente,  dans  les  détails  que  ré- 
clamerait cette  importante  permutation.  Je  me  contente  de  ren- 
voyer au  recueil  Orient  und  Occid..,  i,  282  note,  285,  287;  n  la 
Zeitschrift  de  M.  Kuhn,  x,  291,  et  passim;  à  la  Grammatik  der 
roman.  Sprach.  (Diez)  i,   190,  202;  au  volume  de  M.  de  Caix  de 
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).  ;  thèmes  en  na.  —  Verbe  simple  KA,  briller,  d'où  par- 
ler ;  thème  KAna  ;  forme  conjuguée  KAna^z,  il  crie,  il  parle. 
En  sansk.  nous  trouvons  ka-na-ti,  il  résonne,  il  crie,  ka- 
na-ti,  il  brille,  il  se  réjouit,  ca-na-ti,  il  émet  un  son.  On 
connaît  le  latin  ca-ni-t,  le  got.  ha-na,  je  chante,  le  nom  du 
coq  hana  en  got.,  hano  en  haut-allemand  ancien.  (Comparez 
gallus  parent  de  garrio).  —  Verbe  simple  SA,  lancer  (4)  ; 
thème  SAna  ;  forme  conjuguée  SAna^/,  il  donne,  il  offre,  il 
laisse.  Sansk.  sa-na-ti  ;  lat.  si-ni-t.  (Fick ,  op.  citât. 
p.  173).  —  Verbe  simple  PRI,  aimer;  thème  PRIna  ;  forme 
conjuguée  VK[^h.masi,  nous  aimons.  Sansk.  prî-m-mas^ 
nous  aimons  (mais  prî-nâ-mi ,  j'aime);  thème  prî-na-s, 
joyeux  (2). 

\j.\  thèmes  en  nu.  —  Verbe  simple  STB,  étendre;  thème 
STPnu,  action  d'étendre,  forme  conjuguée  STPNumz,  STAR- 
Num/,  et  STRNAum?,  STARnauîîu"  la  voyelle  thématique 
étant  gunée.  Le  sansk.  dit  str-no-mi.  Le  grec  dans  G-cp-vv-[xt 
ne  gune  pas  comme  le  sanskrit  la  voyelle  thématique,  mais 
du  moins  il  la  fait  longue.  —  Verbe  simple  TA,  étendre  ; 
thème  TAnu;  forme  conjuguée  TANumz,  ou,  avec  guna  de 
la  voyelle  thématique  TANAumz.  Le  sansk.  dit  ta-no-mi, 
j'étends,  le  grec  Tâ-vu-[xa'.  au  moyen. 

Il  est  certain  qu'en  un  grand  nombre  de  cas  l'élément  nu 
est  irréductible  ;  mais  il  est  probable  qu'en  un  grand  nombre 
d'autres  cas  il  représente  la  condensation  mva  pour  naïaa. 
Dans  la  Revue  de  Linguistique  et  de  Pliilologie  compa- 

S.  Aymour  sur  La  langue  latine,  i,  82  ;  à  la  Phonétique  de  M.  Ban- 
dry.,  p.  i52,  i54,  i58;  à  la  Bairische  Grammatik  de  M.  Karl 
Wcinhold,  pp.  iG5,  170. 

(i)  Touchant  l'idée  lancer-reposer  voir  Chavcc,  Revue  de  Ling. 
i,  262. 

(2)  A  l'égard  de  m  sanskrit,  v  oir  Schleichcr,  Compcndium,  p.  22 
Benfey,  Kur^e  Sansk.  Gramm . ,  p.  1 1 1 . 
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rée,  T,  177,  j'ai  eu  roccasion  d'insister  sur  ce  point.  Par 
exemple,  en  adoptant  pour  U6q,  fils,  la  filière  cj^pôz,  wpôq, 
•j^néq,  b'.ôq,  proposée  par  M.  Benfey,  Orient  und  Occident, 
I,  265  en  note,  j'ai  pu  voir  dans  le  sansk.  sûnus,  dans  le  li- 
thuanien si'MÛs,  dans  legotique  «imw^autant  de  formes  d'un 
organique  «  sû-na-wa-s  »  doué  de  procréation,  procréé. 
Ainsi  que  je  le  disais  au  même  endroit,  le  participe  du  pré- 
térit passif  serait  sûnas,  s'il  n'était  sûtas,  lequel  existe  en 
sanskrit;  en  grec  également,  mais  en  composition  :  Osccjtc;  y] 
Ppé-ctoç;  divin  ou  mortel?  Escli.,  Prométhée,  116.  Je  pense 
donc  que  le  thème  tanu  est  composé  déjà,  et  représente  un 
ta-7i{a)ioa,  doué  d'étendue.  De  même  je  tiendrai  minu  (sk. 
minomi,  je  détruis)  pour  mi-n[a)-ioa,  doué  de  la  qualité 
d'amoindri  ;  et  ainsi  de  suite. 

v;  thèmes  en  a.  — Verbe  simple  BHP,  porter;  thème 
guné  BHARa  ;  forme  conjuguée  bhara^z,  il  porte.  Le  sansk. 
a  le  thème  dans  bhar-a-s,  porteur,  hhar-a-m,  poids,  far- 
deau, la  forme  conjuguée  dans  bhar-a-ti,  il  porte.  Le  grec 
nous  montre  le  thème  dans  çop-é-ç,  pleine,  grosse,  qui  porte, 
çop-o-ç,  tribut  apporté,  çop-a,  rapport,  produit,  la  forme  con- 
juguée dans  çépsi,  il  porte.  —  Dans  cette  classe  rentreront 
le  sansk,  kar-a-ti,  il  fait,  thème  kara,  d'où  har-a-s,  la 
main,  kar-a-s,  agent,  usité  en  composition,  dont  la  forme 
simple  est  kr,  faire,  agir;  dvar-a-ti,  il  couvre,  thème 
dvar-a,  forme  simple  dvr,  entourer  ;  dhar-a-ti,  il  tient,  il 
vsoutient,  iXihiWQ  dhar-a,  usité  en  composition,  forme  simple 
dJir,  établir  fortement;  dhvar-a-ti ,  il  courbe,  thème 
dhvar-a,  forme  simple  dhvr,  courber;  har-a-ti,  il  prend, 
thème  har-a,  usité  en  composition,  forme  simple  i^r  pour 
ghr,  envelopper,  saisir;  mar-a-ti,  il  meurt,  thème  mar-a, 
forme  simple  mr  ;  var-a-ti,  il  choisit,  thème  vnr-a, 
d'où  var-a-s,  choisi,  excellent,  de  choix,  forme  simple 
vr;  sar-a-ti,   il  coule,    il  avance,  thème    sar-a,  d'où 
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sar-a-s,  marche,  sar-a-m,  eau,  forme  simple  sf\ 
smar-a-ti,  il  se  souvient,  il  regrette,  thème  smar-a,  d'où 
smar-a-s,  souvenir,  forme  simple  smr;  svar-a-ti,  il 
résonne,  thème  svar-a,  forme  simple  svt\  gar-a-ti, 
il  répand,  il  brille,  thème  gar-a,  d'où  gar-a-m,  asper- 
sion, forme  simple  gr  ;  gir-a-ti,  il  avale,  thème  gir-a, 
forme  simple  gr;  jar-a-ti,  il  raccourcit,  il  diminue,  thème 
jar-a,  forme  simple  jr  pour  gr  ;  jar-a-ti,  il  vieillit, 
thème  ja-ra,  forme  simple  jr  pour  gr,  frotter,  user; 
tar-a-ti,  ettrr-a-ti,  il  traverse,  thème  tar-a,  d'où  tar-a-s, 
chemin,  passage,  forme  simple  tr.  Inutile  de  citer  les  quel- 
ques autres  analogues  qui  se  peuvent  rencontrer. 

Ç  ;  thèmes  en  wa.  —  Verbe  simple  GF,  peser,  d'où  GAR, 
GIR,  GUR,  trois  développements  parallèles  ;  thème,  d'après 
l'une  des  trois  formes  secondaires,  GURwa,  forme  conjuguée 
GURwA^^■.  En  sanskrit  le  thème  existe  avec  la  condensation 
de  va  en  u  dans  le  mascul.  giir-u-s,  grave,  au  naturel  et 
au  figuré  :  le  fémin.  est  gur-vî  ;  comme  forme  conjuguée 
nous  trouvons  gûr-va-ti,  il  s'efforce. 

Le  grec  pap-6-;,  lourd,  difficile,  s'adresse  non  pas  à  gur, 
mais  à  gar.  Encore  un  coup,  les  trois  formes  de  guna  sont 
coexistantes,  ici  comme  dans  tout  verbe  simple  possédant 
comme  voyelle  la  voyelle  linguale.  M.  Léo  Meyer,  suppo- 
sant {Orieyit  und  Occid.  i,  510)  une  forme  organique  p-t-^- 
rus  àesewSiWi g arus,  ]}msgurus  en  sanskrit,  j:apûç,  puis^apû; 
en  grec,  accueille  donc  d'inutiles  intermédiaires.  M.  Curtius 
{Grundz.  der  griech.  Etymol.  417)  tient  comme  primitif 
un  gay'u,  d'où  se  serait  développé  gvarii,  lequel,  par  con- 
densation de  va  en  u,  aurait  amené  guru.  Mais  cette  hypo- 
thèse me  semble  parfaitement  inutile  :  ur  est  ici  un  dévelop- 
pement de  r,  absolument  comme  dansjpwn^  =  t:oX6  de  pr, 
remplir.  Que  de  difficultés  amène  la  méconnaissance  en  tant 
qu'organique  de  la  voyelle  linguale  !  —  Verbe  simple  SKA, 
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SKI,  SKU,  entourer,  couvrir,  thèmes  SKAwa,  SKIwa  et 
SKAIwA,  SKUwA  et  SKAUwa  ;  forme  conjuguée,  par  ex. 
SKIwA^/,  il  couvre.  Sansk.  cî-va-ti,  il  couvre.  En  grec 
nous  avons,  avec  e'jz^zau,  av.zji],  vêtement,  cy.îîio;,  attirail 
mobilier,  qui  sont  peut-être  pour  *<r/.z'jj:o;,  V/.£'jj:-/]  ,  mais  qui 
peuvent  parfaitement  admettre  une  autre  analyse,  et  au  sujet 
desquels  le  plus  prudent  est  l'abstention. 

c  ;  thèmes  en  ya.  —  Verbe  simple  DA,  diviser,  fendre, 
thème  DAya,  forme  conjuguée  DAya^z,  il  fend.  Sansk.  Le 
thème  apparaît  dans  dà-ya-s,  division,  partage,  destruction, 
la  forme  conjuguée  dans  dyati,  pour  dâ-ya-ti,  il  divise.  On 
connaît  le  grec  ca(w,  je  partage.  Dans  cafr/;,  i)ortion,  le  t  est 
peut-être  une  condensation  àQya.  —  Verbe  simple  WA, 
tourner,  tordre  ;  thème  WAya,  forme  conjuguée  Wkxhti, 
il  tord.  Sansk.  vayati  et  ûyati,  il  tisse. 

T.  ;  thèmes  en  ra.  —  Il  est  éminemment  probable  que  des 
thèmes  nominaux  en  ra  ont  admis,  jîour  être  conjugués,  les 
suffixes  personnels.  La  question  de  citer  quelques-uns  de  ces 
faits  est  souverainement  délicate  :  car,  en  définitive,  la  voyelle 
précédant  r,  k  savoir,  a,  i,  u,  peut  fort  bien  n'être  avec  ce 
r  que  le  développement  d'un  primitif  r.  Ainsi,  dans  les  for- 
mes telles  que  celles  du  sanskrit  sarati,  il  coule,  il  avance, 
svaraii,  il  sonne,  lairati,  il  résonne,  jarati,  il  raccourcit, 
Jialati,  il  laboure,  kilati,  il  est  blanc,  nous  tiendrons  ar 
al,  U7\  il  pour  gunas  de  r,  nous  verrons  au  fond  de  ces 
différentes  formes  conjuguées  tout  autant  de  thèmes  en  «,  et 
nous  nous  reporterons  ci-dessus  k  la  section  si  importante  v. 
p  ;  thèmes  en  sa.  —  Verbe  simple  TH,  agiter,  d'où  TAR 
ef  TRA  ;  thème  TR Asa  ;  forme  conjuguée  TRAsa^z,  il  agite. 
Le  sansk.  a  le  thème  dans  frasas,  agité,  mobile,  la  forme 
conjuguée  dans  t^m-sa-ti,  il  tremble,  Le  grec  Tpéw,  je  trem- 
ble, est  pour  -pico).  Le  latin  tcrreo  pour  terseo  indique  ini 
iarsayù/ini,  fornude  causative  dont  nous  aurons  l'explication 

33 
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à  temps  opportun.  —  Verbe  simple  GR,  enclore,  engloutir, 
avaler,  thèmes  GARsa,  GRAsa,  forme  conjuguée  GRAsa^2, 
il  mange.  Sansk.  grasati,  grec  Ypiei,  pour  Ypacct,  pour 
Ypaaect,  pour  Ypaaett. 

ç  ;  thèmes  en  ska.  —  Cet  élément  inclioatif  est  sans  aucun 
cloute  composé  :  rien  ne  nous  empêche  cependant  de  le  pren- 
dre ici  en  tant  qu'unité  sans  l'analyser  en  lui-même.  Verbe 
simple  G  A,  aller  ;  thème  GAska  ;  forme  conjuguée  GAsKA^^, 
il  va.  En  sansk.  le  thème  se  retrouve  probablement  dans 
gaccha-s,  arbre  ;  quant  à  la  forme  conjuguée,  elle  est 
gaccha-ti,  il  va.  En  grec  pâc;y.£t,  il  va,  peu  usité.  —  Verbe 
simple  PP,  d'où  PAR  et  PRA  ;  thème  PRAska  ;  forme  con- 
juguée PRAska^/,  il  demande.  En  sansk.  le  thème  est  au  fé- 
minin dans_prc6'Aa,  question;  comme  forme  conjuguée  nous 
avons  pr-ccha-ti,  il  interroge,  il  demande.  En  latin,  po- 
sci-t,  est  -^ouv  por-sci-t  (1). 

t;  thèmes  secondaires  des  précédents. — En  premier  lieu 
nous  avons  ici  la  foule  des  formes  qualifiées  ordinairement 
causa tives  ou  factitives  :  lat.  delet  z=l  sk.  dâlayati,  il  rend 
portion,  c'est-à-dire  il  détruit  ;  lat.  (i7i)dicat=:iik.  dêçayati, 
il  rend  vu,  c'est-à-dire  il  fait  voir;  lat.  dicatz^i^.  dît- 
çayati,  il  offre  en  don  ;  lat.  favet  =  sk.  bhâvayati,  il  fait 
être,  il  préserve,  il  favorise  ;  lat.  fumât  =  sk.  dhûmdyati, 
il  fait  de  la  fumée,  il  fume;  lat.  ?M(?<?^  =  sk.  rocayati,  il 
fait  illumination,  il  luit:  lat.  m«^e^==sk.  mâdayati,\\ 
rend  humecté  ;  lat.  moïxlet  =  sk.  mardayati,  il  broie,  il 
mord  ;  lat.  necat  ei7iocet  =  sk.  nâçayati,  il  nuit,  il  dé- 
truit. Inutile  de  pénétrer  plus  avant  dans  la  liste  considéra- 
ble des  causatifs  latins.  La  seule  chose  à  bien  remarquer, 

(i)  Dans  precor,  dont  l'élcment  fondamental  est  le  même,  on 
voit  le  r  maintenu.  Il  est  bon  de  se  reporter  ici  au  Compendium 
dcM.Schleicher,  p.  261;  principalement  aux  deuxième,  troisième 
et  quatrième  alinéas  de  la  page  en  question. 
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c'est  que  l'élément  dérivatif  causatif  n'est  en  aucune  façon 
aya,  ainsi  qu'on  le  répète  sans  cesse  d'après  les  grammai- 
riens de  l'Inde.  Le  premier  a  de  ce  prétendu  aya  appartient 
au  premier  dérivatif  :  soit  qu'il  le  constitue  intégralement 
comme  dans  le  sk.  bhârayati,  il  fait  porter,  dont  le  thème 
hhâra  (1)  appartient  à  notre  classe  v;  soit  qu'il  n'en  forme 
qu'une  part,  comme  dans  pâtayati,  il  fait  tomber,  dont  le 
Wxevaepàta  (2)  appartient  à  notre  classe  l.  Dans  la  Revue 
de  Linguist.  etde  PMlol.  comparée,  i,  195,  j'ai  dit  quel- 
ques mots  déjà  de  cette  très  grave  question  de  l'analyse  des 
causatifs  ;  soit  à  décomposer  le  sansk,  dahayati,  il  fait  brû- 
ler, nous  aurons  en  premier  lieu  ti,  lui  actif,  c'est-à-dire 
«  il  »,  2/«,  élément  de  rapport,  de  relation  causale,  daha, 
brûlement,  combustion.  Ce  dernier  est  le  thème  par  gha,  — 
voir  ci-dessus  la  rubrique  7,  —  d'un  DHA,  briller,  brûler, 
que  nous  retrouvons  dans  le  gotique  dags,  jour,  dagan  , 
briller,  luire  ;  et  qui,  en  sansk.,  perd  l'aspiration  organique- 
ment accolée  à  son  explosive  initiale,  par  une  cause  particu- 
lière (3),  laquelle  d'ailleurs  se  présente  également  en  grec. 

Comme  formes  conjuguées  appartenant  à  cette  section  de 
nominaux  secondaires,  ce  n'est  point  seulement  des  causatifs 
qu'il  nous  est  loisible  de  noter.  Un  thème  secondaire  non  cau- 
satif peut  très  bien  former  le  radical  d'un  verbe  conjugué. 
En  latin,  par  exemple,  la  dérivation  par  ska  (sous  notre  ru- 
brique ;)  s'annexe  fréquemment  à  un  thème  de  première 
dérivation  :  fri-ge-sci-t,    ma-de-sci-t  (cf.  nia-de-facio), 

(i)-(2)  On  remarquera  l'allongement  de  la  voyelle.  C'est  U\  un 
point  spécial  que  nous  ne  pouvons,  pour  l'instant,  que  constater 
en  passant.  Benfey,  Vollst.  Sanskrit-Gramm.^  %%  199-208. 

(3)  Voir  Rev.  de  Ling.^  \,  3oo.  Inutile  au  surplus  de  rappeler 
que  le  h  tient  lieu  d'un  gii  organique  en  la  présente  occurrence. 
En  somme,  dahati  est  pour  dhaghati^  de  même  dahana-s^  feu, 
pour  dhaghana-s.  Quant  à  Va  pour  a  du  cdiXisàûi  dahayati^  voir  la 
précédente  note. 
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se-ne-sci-t;  dans  ces  trois  exemples,  si  nous  représentons 
par  V  le  verbe  simple,  par  jp  le  suffixe  personnel,  et  par  le 
caractère  grec  correspondant  à  nos  rubriques  ci-dessus  ex- 
posées les  éléments  dérivatifs,  nous  arriverons  aux  trois 
formules  Vêrj9,  Veçji),  YX;p>  pour  frigescit,  madescit, 
senescit. 

u  ;  thèmes  tronqués.  —  Ce  phénomène  du  sacrifice  d'une 
voyelle ,  lequel  se  produit  incessamment  dans  le  langage 
courant  «  je  r'prends,  \e  r'sens,  je  r'tranclie,  »  est  de  sa  na- 
ture essentiellement  justifiable.  La  langue  allemande  en  use 
d'une  façon  prodigieusement  immodérée,  témoins  ces  infini- 
tifs, écrits  d'ailleurs  comme  ils  sont  prononcés,  sammeln, 
handeln,  duestern,  où  de  la  terminaison  en  pour  «n  (1) 
demeure  seule  l'articulation  nasale.  Le  sanskrit  traita  un 
grand  nombre  de  thèmes  au  moyen  de  ce  procédé.  Voici, 
par  exemple,  un  aryaque  SAda/z,  il  siège,  il  fait  l'action  de 
SAda  (rubrique  e),  en  latin  si-di-t  :  le  sk.  en  fait  sa-d-mi, 
je  siège.  Aryaque  Ada/z,  il  mange  (2),  latin  e-di-t,  sk. 
a-d-mi,  je  mange.  De  même  vakti,  il  parle,  est  pour  va- 
ka-ti  (a);  hanmi,  je  heurte,  je  tue  (X),  mârjmi,  je  nettoie 
(6),  vêdmi,  je  sais  (s),  dvêsmi,  je  hais  (p),  etc.,  réclament 
eux  aussi,  organiquement,  une  part  perdue  de  l'élément  dé- 
rivatif. Et,  remarquez-le  bien,  ce  n'est  point  seulement  l'au* 
torité  de  la  comparaison  avec  les  autres  idiomes  congénères 
qui  exige  ici  la  restitution  d'une  voyelle  :  le  sanskrit  lui- 
même  en  plus  d'une  circonstance  nous  offre  des  armes  contre 
lui-même  :  en  effet,  s'il  dit  'iiiiwjmi,  ne  dit-il  pas  aussi 
mârjâmi,  mârjati  ?  à  côté  de  sadmi  n'a-t-il  pas  sîdàmi, 

(i)  Sur  l'infinitif  en  an  du  germanisme,  voir  Schleicher,  Com- 
pendium^  p.  427. 

(2)  Le  verbe  simple  est}^,  déchirer.  VoirdeCaix  de  S.  Aymour, 
La  langue  latine,  i,  446. 
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sîdati?  à  côté  de  âstê  (1),  il  s'assied,  n'a-t-il  pas  âsatê?  à 
coté  de  lêhmi,  je  lèche,  lêhâmi,  lêhati  ?  —  De  semblable 
façon,  sous  nrtyati,  il  danse,  nous  verrons  un  nr-ta-ya-ti; 
sous  mâdyati,  il  est  ivre,  un  mâ-da-ya-ti,  dont  le  thème 
ma-da,  ivresse,  nous  a  déjà  donné  mâdati  (rubr.  s)  ;  sous 
mêdyati,  il  aime,  un  mêda-ya-ti,  et  ainsi  de  suite.  —  La 
forme  yâyat-mi,  intensive  de  yatâmi,  je  m'efforce,  je  tends 
vers,  est  à  coup  sûr  pour  yâyatâmi.  Toujours  dans  la  qua- 
lification intensive,  voici  cêkridmi  d'après  krîdâmi,  je 
pue;jan'jabmi,  i^our*janjapmi  d'après y«jO«'/nï,jeparle  ; 
cakhadmi  d'après  khadâmi,  je  dévore;  canksammi,  à 
côté  de  ^yamamz,  je  porte,  j'endure;  canîsTiandmi  à  côté 
de  skandâmi,  je  monte.  Puis  à  côté  de  hikkâmi,  je  san- 
glote, j'ai  le  hoquet,  nous  trouvons  la  forme  intensive  non 
tronquée  jêhikkîmi,  la  forme  tronquée  jêhigmi ,  pour 
*jêhigg7iii,  pour  *jêhikgmi,  pour  *jêhikk(î)mi. 

En  comparant  certaines  formes  sanskrites  à  leurs  corres- 
pondantes grecques,  la  chute  d'une  voyelle  dans  l'une  ou 
l'autre  langue  apparaît  bien  manifestement.  C'est  ainsi , 
par  exemple ,  qu'au  grec  tîOsjj-sv  (2) ,  nous  posons ,  ar. 
d(h)adhamas(i),  répond  en  sk.,  non  \}0\n{* dadhamas,  mais 
bien  dadhmas  :  tandis  qu'en  grec  l'accent  est  sur  le  redou- 
blement, il  est  en  sk.  sur  mas,  et  le  besoin  de  mettre  ce  der- 
nier en  relief  est  la  seule  cause  de  la  chute  de  a=î. 

Le  zend  aurait  pu  nous  servir  ici  tout  aussi  bien  que  le 
sanskrit.  On  sait,  par  exemple,  que  ses  participes  présents  de  la 
voix  moyenne  sont  en  principe  formés  par  le  groupe  dérivatif 

(i)  Le  verbe  simple  est,  bien  entendu,  sa.  L'élément  préfixé 
ne  doit  point  donner  le  change. 

(2)  Le  n  terminal  n'est  point  pour  5,  que  conserve  d'ailleurs  le 
dialecte  dorien;  il  est  simplement  d'annexion  :  OîOei^.eç,  T(0£[^.eç 
(dorien),  x(0£[X£,  t(0£[A£v.  Schlcicher,  Compendium,  page  2  38; 
F.  Mueller,  Beitr.^  u,  358.  Absolument  comme  dans  evOsv,  de  là, 
pour  evOc,  pour  é/(izq,  cf.  sk.  adhas. 
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-mana,  mais  que  celui-ci  se  tronque  dans  l'usage  en  -mna. 
Spiegel,  Grammatili  der  altbahtr.  Spt^ache,  259.  —  Le 
thème  nominal  çpaç-,  espion,  n'est-il  manifestement  pas 
tronqué  d'un  *çpaça,  cf.  gr.  axoTio-  (métatlièse  des  explo- 
sives), sk.  spaça-?....  —  Dans  vaçemi,  je  veux,  le  e  ne 
sera  donc  point  tenu  comme  de  liaison,  mais  simplement 
comme  représentant  d'un  a  primitif  dont  il  n'est  qu'une 
«  scliwaechung  »,  cf.  hentem,  étant  (accus,  sing),  pour 
*hantam,  sk.  santam. 


Quiconque  aura  suivi  avec  un  peu  d'attention  l'exposition 
rationnelle  des  trois  moyens  de  formation  du  temps  présent, 
fera  facilement  justice  de  la  classification  indienne.  Pour 
compléter  le  présent  travail,  il  n'est  point  inutile  de  jeter  un 
rapide  coup  d'œil  sur  cette  étrange  systématisation. 

l*"^  CLASSE  :  gune  la  voyelle  radicale  et  introduit  un  a  en- 
tre la  partie  radicale  et  la  terminaison. 

Cette  catégorie  rentre  sous  notre  rubrique  v.  Dans  l'exa- 
men de  la  4"  classe  il  y  aura  lieu  à  revenir  sur  certains  ver- 
bes placés  dans  la  1'"*'  par  les  grammairiens  hindous. 

2«  CLASSE  :  ajoute  les  terminaisons  directement  à  la  racine. 

Ici  apparaît  la  complète  incompétence  desdits  grammai- 
riens en  fait  d'analyse  linguistique.  Voici,  par  exemple,  un 
verbe  qu'ils  rangent  dans  cette  classe  :  vacmi,]e,  parle,  je 
dis.  La  racine,  àleursyeux,  est  donc  vac,  c'est-à-dire  vak... 
Or  rien  de  plus  erroné  :  le  verbe  simple  est  WA,  souffler, 
d'où  parler,  dérivé  ici  par  le  pronom  ka,  de  même  qu'il 
l'est  par  le  démonstratif  ta  (passif),  ti,  th  (actifs)  dans 
vâ-ti-s,  vâ-tr,  le  vent,  etc.  Le  sanskrit  n'a-t-il  pas,  du 
reste,  un  vâmi,  je  souffle?  Classer  sur  le  même  pied  de  déri- 
vation vâmi  et  vaçnii,  ne  voir  dans  l'un  et  dans  l'autre 
qu'un  verbe  simple,  une  racine  selon  la  commune  expression, 
puis  un  suffixe  personnel,  voilà  qui  suffit  à  donner  une  idée 
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du  sérieux  de  la  classification  hindoue.  Donc,  dans  les  verbes 
suiYanis  vac?7ii,  p  parle,  ^jm^eje  peins,  7nârj7ni,}e  net- 
toie, rêj'ê,  je  rôtis,  vrn'jê,  je  quitte,  çin'jê,  je  tinte,  admi,  je 
mange,  vêdmi,  je  sais,  hamni,  je  tue,  îrê,  je  m'avance, 
îçê,  je  domine,  vaçmi,  je  désire,  caksê,  je  parle,  dvêsmi, 
jo  hais,  «5t?,  je  m'assieds,  kamsê,  je  détruis,  cakàsnii,]e 
brille,  nin'sê,  je  baise,  î^^s^,  je  me  revêts,  f«5/«ï,  j'or- 
donne, j'instruis,  sasmi,  je  dors,  dé/uni,  je  frotte,  je  souille, 
dohmi,  je  trais,  rê/uni  et  lêlimi,  je  lèche,  ainsi  que  dans 
quelques  autres  encore,  il  n'y  a  nullement  à  voir  la  termi- 
naison 7ni  =  je  actif,  accolée  à  un  simple  çàs,  vas,  dih, 
sas,  rih,  'iurj,  vid,  etc.,  etc.  Il  n'y  a  là  que  des  thèmes 
tronqués,  çâsa,  vasa,  digha  (pour  dhigha),  sasa,  righa, 
mrja,  vida,  etc.,  etc.,  tels  que  nous  en  avons  constaté  ci- 
dessus,  rubrique  u  de  notre  4",  p.  20.  Si  l'on  veut  bien  se 
re})orter  â  ce  passage,  l'on  verra  que  j'ai  cité  des  formes 
doubles,  telles  que  mârjâmi  à  côté  de  mârjmi,  lesquelles 
ne  laissent  subsister  aucun  doute  sur  la  disparition  d'une 
voyelle  appartenant  au  suffixe  thématique.  Qu'est-ce,  par 
exemple,  que  sasmi?  Évidemment  une  forme  tronquée  de 
sasâmi.  La  partie  radicale  sasa  est-elle  un  l'edoublé  du 
simple  sa  (que  nous  retrouvons  dans  âsAtê),  ou  bien  le  pre- 
mier sa,  est-il  seul  verbal,  le  second  étant  un  élément  pro- 
nominal ?  cela  est  une  question  secondaire  et  tout  à  fait  inop- 
portune (1). 

Selon  les  mêmes  grammairiens,  dans  cette  classe  se 
trouvent  rangés  un  certain  nombre  de  verbes  insérant  une 
voyelle  intercalaire  i  entre  la  «  racine  »  et  la  terminaison 
personnelle.  C'est  ainsi  que  l'on  analyse  d'après  cette  triple 


(i)  Avec  ç  pour  s  (comme  le  premier  ç  de  çyaçtira-^  bcau-pèrc, 
gr.  éy.'jpc-,  pour  cpîy.upé-),  çasâmi  garde  la  forme  plus  ancienne 
de  sasmi .  c'est  absolument  le  même  vocable. 
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répartition  rôd-i-mi,  je  pleure,  svap-i-mi,  je  dors,  çvas- 
i-mi,  je  souffle,  je  respire,  jaks-i-mi,  je  mange.  Il  est  ma- 
nifeste que  cet  i  n'est  que  la  voyelle  thématique  victime  de 
ce  que  les  Allemands  dénomment  une  «  schwaechung  »  (1)  : 
nous  renverrons  donc  rôdimi  pour  rodàmi  à  la  rubrique  e, 
svapimi,  pour  svapâmi,  à  y],  çvasimi,  pour  çvasàmi, 
à  p. 

On  nous  parle  encore  de  l'intercalation  d'un  î  entre  la 
partie  radicale  terminée  par  une  voyelle  et  la  désinence  per- 
sonnelle, et  l'on  analyse  toujours  avec  ce  prétendu  son  eu- 
phonique brav-î-ti,  il  parle,  nav-î-mi,  je  loue,  stav-î-si, 
tu  célèbres,  rav-î-ti,  il  retentit Mais  là  encore  i  repré- 
sente un  a  primordial,  et  nous  sommes  ramenés  à  la  rubri- 
que V.  «  Cette  insertion,  du  reste,  dit  M.  J.  Oppert,  est 
plus  fréquente  dans  la  langue  védique  que  dans  le  langage 
ordinaire.  »  Du  moment  qu'il  n'y  a  point  là  une  insertion,  il 
n'est  que  tout  naturel  de  trouver  la  plus  grande  pureté  dans 
l'idiome  des  Yédas. 

Toujours  dans  cette  classe  se  trouve  rangé  asmi,  je  suis. 
Ce  n'est  point  ici  le  lieu  de  démontrer  comment  le  prétendu 
verbe  simple  as  est  en  réalité  composé.  Je  compte  revenir  le 
plus  prochainement  possible  sur  cette  grave  question. 

A  l'égard  de  la  prétendue  racine  AN,  souffler,  exister, 
être,  nulle  incertitude,  me  semble-t-il.  Les  formes  sanskri- 
tes  anati  et  aniti,  il  souffle,  il  exhale,  indiquent  un  thème 
ANA.  Je  n'ai  point  à  examiner  ici  la  question  de  savoir  si  cet 
ana  est  pour  nia,  non  plus  qu'à  rechercher  la  portée  du 
verbe  simple  r  :  il  me  suffit  d'avoir  un  thème  ana.  Voir 
Benfey,  Or.  und  Occ,  i,  193;  Curtius,  Grundz.,  275. 
3»  CLASSE  :  se  distingue  de  la  seconde  par  le  redoublement. 

(i)  Exemple  adcipio  pour  adcapio,  inter  pour  anter.  Voir 
Schleicher,  au  Compendium^  pp.  21,  39,  58,  82,  104,  121,  iSg. 
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• 

Les  racines  des  grammaires  indiennes  liit,  connaître,  nij, 
nettoyer,  vij,  distinguer,  mad,  enivrer,  jan,  engendrer, 
dhan,  produire,  vaç,  désirer,  dhis,  résonner,  retentir,  vis, 
venir  à,  entourer,  bhas,  briller,  tirées  de  cikêtmi,  je  con- 
nais, nênêjmi  (le  guna  dans  le  redoublement  est  fort  rare), 
je  nettoie,  vêvêjmi,  je  distingue,  mamadjni,  j'enivre,  ja- 
janmi,  j'engendre,  dadhanmi,  je  produis,  vwaçmi,  je 
désire,  didhêsmi,  je  retentis,  vêvêsmi,  je  viens  à,  j'entoure, 
bahhasmi,]QhY\\\Q,  ne  sont  que  des  thèmes  tronqués  de  ver- 
bes simples  redoublés.  Par  ex.  de  Kl,  se  forme  un  thème 
guné  KAIta  :  celui-ci  donne  au  sk.  deux  formes  conju- 
guées, kê-ta-ti,  il  voit,  il  connaît  (rubrique  S),  puis  avec  re- 
doublement et  mutilation  ci-kê-t-mi,  je  vois,  je  connais.  Le 
langage  védique  conjugue  encore  ledit  verbe  simple  en  le 
redoublant,  mais  en  lui  adjoignant  immédiatement  le  suffixe 
personnel,  ci-kê-nii,  je  sais. 

En  somme,  la  troisième  classe  des  grammairiens  hindous 
comprend  :  1°  des  verbes  simples  redoublés  et  conjugués  di- 
rectement par  l'annexion  immédiate  du  suffixe  personnel  ; 
2"  des  thèmes  tronqués  de  verbes  simples  redoublés,  aux- 
quels thèmes  tronqués  s'annexe  directement  et  immédiate- 
ment l'élément  personnel.  La  seconde  section,  dont  j'ai  pré- 
senté presque  tous  les  exemples,  comprend  donc  les  racines, 
pour  employer  ce  mot,  terminées  par  une  consonne,  kit, 
mad,  vis,  etc.;  la  première,  les  véritables  verbes  simples, 
tels  que  M,  d'où  ci-kê-mi,  je  sais,  je  connais,  ghr,  d'où 
jigharmi,  je  répands,  pr,  d'où  pipar7ni,  j'occupe,  bhr, 
d'où  bibharmi,  je  porte,  hu,  d'où  Juhdnii,  je  sacrifie,  yu, 
d'où  y ^<?/d'm^^  j'écarte,  je  détourne,  hri{[),  d'où  jihremi, 
je  rougis  de  honte,  sr,  d'où  sisarmi,  yt  vais  vers,  bhî,  d'où 

(i)  Forme  simple  première  ghr,  briller,  brûler,  d'où  yXàoq, 
couleur  verte,  XiXo;,  bile,  XP'^fJ'iç.  or,  etc. 
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bihhêmi,  je  crains,  ma,  d'où  mi7nâini,  je  retentis,  dhâ, 
d'où  dadhâmi,  je  pose,  gâ,  d'où  jagfnni  eijigâmi,  je  vais 
vers,  hâ  (1),  d'où /a/m^a',  j'abandonne,  f/rt,  d'où  dadâmi, 
je  donne.  Ces  derniers  rentrent  directement  et  vraiment  dans 
notre  2»,  p.  7. 

4®  CLASSE  :  ajoute  ?/«  à  la  racine. 

Peu  de  formes  vraiment  simples  se  trouvent  directement 
dérivées  par  l'élément  ya,  c'est-à-dire  sont  à  classer  sous  la 
rubrique  o.  Les  prétendus  day,  avoir  pitié  de,  aimer,  pro- 
téger, vê,  ou  ûy  (2),  tisser,  7nê,  changer,  pûy,  se  pourrir, 
d'où,  puer,  sphay,  grossir,  knûy,  rendre  un  son,  ne  repré- 
sentent en  réalité  que  la  première  partie  de  l'élément  ya,  à 
savoir  y,  jointe  au  verbe  simple.  Par  exemple  wa,  tisser  (3), 
donne  va-ya-ti,  il  tisse. 

Ces  différentes  formes  conjuguées  sont  rangées  par  les 
grammairiens  hindous  dans  leur  première  classe,  et,  en 
effet,  il  n'en  pouvait  être  autrement  dès  lors  qu'ils  considé- 
raient la  première  part  de  l'élément  ya  comme  se  rattachant 
au  type  verbal.  Ce  qu'il  est  bien  naturel,  au  moins,  de  se 
demander,  c'est  comment  il  leur  fut  possible  d'admettre  une 
racine  pûy,  alors  qu'ils  connaissaient  pûnas,  a,  am,  gâté, 
\ieYàw,pûtas,  â,  atn,  gâté,  sentant  mauvais;  une  racine  vê, 
c'est-à-dire  vay,  alors  qu'ils  connaissaient  utas,  â,  am, 
\iouv  ratas,  â,  am,  tissu,  cousu  ;  une  racine  sphây,  alors 
qu'ils  connaissaient  spltâtas,  â,  am,  grossi,  accru!  Avec 
des  inconséquences  de  cette  force  tout  raisonnement  est  im- 
possible :  quel  moyen  de  discuter  un  système  dépourvu  de 
méthode?... 

Un  mot  sur  les  prétendues  racines dhyây,d'o\idhyâyâmi, 

(i)  Forme  simple  première  gha  ;  Revue  de  Litige  i,  259. 

(2)  û  n'est  qu'une  condensation. 

(3)  Que  nous  voyons  dérivé  par /7a  dans  vapâmi,  je  tisse,  etc. 
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je  médite,  dhrây,  d'où  dhrâijâmi,  je  suis  satisfait,  dây, 
d'où  dâyâmi,  je  purifie,  /ef?y,  d'où  kâyâmi,  je  crie,  je 
croasse.  Les  grammairiens  de  l'Inde  les  rangent  toutes 
quatre  dans  leur  première  classe.  Ici  encore,  comme  ci- 
dessus,  ils  rattachent  le  y  de  l'élément  dérivatif  y  a  à  la 
part  verbale.  Il  était  pourtant  bien  simple  d'analyser  correc- 
tement M-ya-ti,  il  crie,  il  croasse,  alors  qu'on  avait  sous 
les  yeux  kâka-s,  corbeau,  corneille,  kâkâla-s,  kâkôla-s, 
kâga-s,  même  sens,  le  futur  kâsyàmi;  de  même  en  ce  qui 
concerne  dà-ya-ti,  il  purifie,  alors  que  l'on  possédait  à  côté 
le  participe  datas,  à,  am,  purifié,  le  futur  dâsyati,  il  pu- 
rifiera (1). 

Avant  de  quitter  la  quatrième  classe  des  Hindous,  consta- 
tons bien  que  dans  médyati,  il  luit  de  graisse,  madyati,  il 
est  ivre,  rajyati,  il  teint,  hhraçyati,  il  tombe,  et  autres 
analogues,  il  n'y  a  point  à  voir  de  verbes  mid,  mad,  raj, 
bhraç,  mais  simplement  les  thèmes  tronqués  de  mê-da  , 
mâ-da,  râ-ja,  hhra-ça,  d'après  les  verbes  simples  mz,  ma, 
ra,  bhra,  etc.  De  même  kuçyati,  il  embrasse,  est  pour  ''ku- 
ça-ya-ti;  de  même  nrtyati,  il  danse,  ^our  *nr-ta-ya-ti  ; 


(i)  Dans  dliyâyâmi^  je  médite,  on  voit  facilement  le  préfixe 
adhi,  vers,  sur.  De  même  dhîti-s,  la  pensée  (pieuse),  est  formé 
par  adhi  -f  i,  aller  +  ti,  suffixe  actif.  —  A  côté  de  dhîti-s,  pen- 
sée, le  sk.  possède  le  fém.  monosyllabique  dhî^  formé  lui  aussi 
par  la  même  préposition  préfixée  au  même  verbe.  Lors  donc 
qu'au  premier  hymne  du  Rig-Véda  le  poète  s'adresse  au  dieu 
Agni  en  ces  termes  :  upa  tvâ,...  dhiyâ   vayam  namo  baranta 

êmasi  «  ad  te ,  intenta-mente,  nos,   venerationem   ferentes, 

imus,  »  l'instrumental  i/îzyi,intentâ-mentc  (ablat.abs.=moyen- 
nant),  double  en  quelque  sorte  le  êmasi.  Pourtant,  dans  une 
traduction  rigoureuse  ce  dhiyd  ne  doit  pas  être  omis  ainsi 
que  le  fait  M.  Benfey  :  Zu  dir,  o  Agni!  kommen  wir,  o  Nacht- 
verscheucher  !  Tag  fucr  Tag,  und  bringen  dir  "Verehrung  dar. 
Or.und  Occ.^  i,  p.  9. 
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àe  même  dîvi/ati,  il  brille,  il  joue,  ^nr*dê-va-ya-ti  {i). 
Mais  dâmi/ ait,  il  soumet,  dans  lequel,  bien  entendu,  dmn 
est  pour  du  (2),  dompter,  est-ilpour  dâm-a-ya-ti  ou  directe- 
ment pour  dâm-ya-ti  ?  En  un  mot,  est-ce  à  un  thème  formé 
par  a  (hhar-a-m,  fardeau;  tar-a-s,  chemin),  que  s'est  an- 
nexé comme  second  dérivatif  l'élément  y  a,  ou  bien  est-ce 
immédiatement  au  verbe  simple?.,.  Question  infiniment  dé- 
licate. Si  l'on  admet  la  seconde  supposition,  dâmyati  ai^\)ar- 
tient  réellement  à  la  quatrième  classe  indienne  ;  si  l'on  se 
range  à  la  première  hypothèse,  il  se  faut  reporter  à  la 
dixième  classe  tronquée. 

5®  CLASSE  :  caractéristique  nu  et  sou  guna  no,  ou  bien  nu 
et  no. 

Il  faut  se  reporter,  p.  11,  à  la  rubrique  \i.  Ainsi  que  je 
l'ai  fait  entendre  à  cet  endroit,  le  nu  en  question  n'est  sou- 
vent lui-même  qu'un  composé.  Mais  cela  nous  importe  peu 
pour  l'instant,  et  nous  n'avons  à  le  prendre  que  tel  qu'il  est, 
soit  sous  sa  forme  simple  nu,  soit  sous  sa  forme  à  gunation 
vocalique  no. 

Dans  cinomi,  je  rassemble,  ksinomi,  je  frappe,  rninômi, 
je  renverse,  je  détruis,  çinômi,  j'aiguise,  sinômi,  je  lie, 
hinômi,  je  vais,  je  lance^  dunômi,  je  tourmente,  drunômi, 
je  blesse,  sunomi,  j'exprime,  j'extrais,  skunomi,  je  couvre, 
dhunomi  et  dhûnomi,  j'agite,  j'ébranle,  rnomi,  je  vais, 
krnomi,  jehlesse,  prnomi,  je  réjouis,  j'égaie,  r rnomi, .^e 
choisis,  strnomi,  j'étends,  il  n'a  été  d'aucune  difficulté  pour 
les  grammairiens  hindous  de  dégager  correctement  les  uns 
des  autres  les  trois  éléments  ;  par  exemple  dhu-nô-mi. 


(i)  L'/  est  long,  bien  que  dans  le  verbe  simple  di  il  se  trouve 
bref.  Voir  Oppert,  Gramm.  sansk.,  %  272. 

(2)  Dans  dâmyati  Va  est  long  pour  la  même  raison  que  Vi  à  la 
note  précédente. 
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Mais  les  deux  points  vulnérables  de  leur  classification 
consistent,  l'un,  en  ce  qu'ils  ont  fait  une  classe  à  part,  la 
huitième,  de  certaines  formes  appartenant  évidemment  à  leur 
cinquième  :  c'est  ce  que  nous  constaterons  à  temps  opportun; 
—  l'autre,  en  ce  qu'en  une  vingtaine  de  cas  où  la  caracté- 
ristique nii,  no  s'adjoint  à  un  thème  tronqué,  ils  ont  pris  le 
thème  tronqué  pour  la  racine  verbale  :  toujours  le  même 
procédé  que  tout  à  l'heure.  Ainsi  de  stighnômi,  je  monte , 
rdhnômi ,  j'agrandis,  j'honore,  râdhnômi,  j'achève, 
trpnômi,  je  me  réjouis,  açnavê,  j'obtiens,  dhrs^wmi,  j'ose, 
et  quelques  autres  analogues,  ils  ont  tiré  des  verbes  stigh, 
fdh,  rûdh,  trj),  aç,  dhrs,  etc.!  comme  si  ces  derniers  n'é- 
taient point  seulement  des  formes  thématiques  tronquées  de 

STI,  P,  etc C'est  ce  que  prouvent  surabondamment  les 

formes  thématiques  intégralement  exhibées  dans  les  vocables, 
telles  que  tr-pa-ti  et  tar-pa-ti,  il  se  réjouit,  dhar-sa-ti  et 
dhar-sa-ya-ii,  il  affronte,  dhar-sa-s,  audace,  râ-dha- 
na-in,  accomplissement,  etc.  Comme  on  le  voit,  toujours 
nous  en  revenons  aux  mêmes  errements. 

Ici  il  convient  de  noter  une  naïveté  remarquable  de  la 
grammaire  indienne.  Tandis,  comme  nous  l'avons  vu,  qu'elle 
analyse  correctement  str-no-mi,  au  plur.  str-nu-mas,  et 
autres,  ne  va-t-elle  point  dans  dhinomi,  je  réjouis,  j'aug- 
mente, voir  une  racine  dhinu,  euphoniquement  dhinv  ! 

G"  CLASSE  :  ne  gunifîe  point  la  voyelle  du  verbe,  mais  in- 
tercale un  a  entre  l'élément  verbal  et  le  suffixe  personnel. 

Toujours  la  même  erreur;  dans  tudati,  il  frappe,  putati, 
il  embrasse,  bhujati,  il  courbe,  mrdati,  il  réjouit,  mutati, 
il  broie,  misati ,  il  rivalise,  fcchati ,  il  va,  rphati,  il 
frappe,  vrhati,  il  élève,  ils  voient  un  élément  verbal,  tud, 
put,  bhuj,  fph,  fcch,  etc.,  nullement  des  thèmes  nominaux 
iu-da,  (i),  bhu-ja  (6),  r-pha  {r,),  r-sJia,  (ç)  conjugués.  Et 
pourtant  n'avaient-ils  pas,  comme  enseignement,  des  formes 
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telles  que  celles-ci  bhu-ja-s,  courbe,  r-nomi,  je  frappe, 
to-ja-ti,  tu-ja-ti,  tô-pa-ti,  tu-pa-ti,  il  frappe,  etc.?... 

Les  formes  r?'^a^z,  il  va,  piyati,  il  augmente,  ksiyati,  \\ 
habite,  sont  données  comme  vraiment  de  cette  classe,  et  la 
demi-voyelle  qu'ils  possèdent  comme  purement  furtive.  Gela 
me  semble  inadmissible  et  je  les  place  à  la  quatrième  section 
indienne.  Il  est  vrai  qu'ils  comportent  l'accentuation  sur  la 
terminaison  et  que  les  verbes  de  la  classe  à  laquelle  je  les 
renvoie  la  possède  sur  la  partie  verbale,  mais  cela  ne  peut 
constituer  un  argument  sérieux.  En  effet,  le  passif  qui,  lui 
aussi,  n'est  qu'une  forme  dérivée  par  ya,  accentue  cet  élé- 
ment et  non  l'élément  verbal  (1). 

A  l'égard  de  kirati,  il  remplit,  girati,  il  avale,  ghiirati, 
il  fait  du  bruit,  tirati,  il  traverse,  nous  les  devons  forcément 
ranger  sous  la  rubrique  ci-dessus  v  ;  et  si  les  grammairiens 
hindous  prétendent  n'admettre  dans  leur  sixième  classe  que 
des  verbes  ne  gunifiant  point  leur  voyelle,  il  leur  faut  ren- 
voyer ceux-ci  de  la  classe  en  question  et  les  reporter  à  la 
première,  car  ir,  ler  sont  aussi  bien  que  ar,  secondairement 
sans  nul  doute  et  par  l'entremise  de  ce  dernier,  des  formes 
de  guna  de  r. 

7®  CLASSE  :  insère  une  nasale  devant  la  consonne  finale 
dans  les  formes  faibles  et  dans  les  formes  fortes  la  syllabe 
na  ou  na.  Par  exemple,  de  yunajmi,  je  joins,  yun'jmas, 
nous  joignons,  les  grammaires  indiennes  tirent  une  racine 
verbale  yun'j,  s'amplifiant  en  yu'j. 

Quant  à  moi,  je  ne  vois  dans  yunajmi,  je  joins,  bJii- 
nadmi,  je  fends,  tanacmi,  je  courbe,  je  resserre,  pfnacmi ^ 
je  mets  en  contact,  innajmi,  je  tremble,  krnadmi,  j'enve- 

(i)  A  moins  quej'a  ne  soit  précédé  d'une  voyelle.  Voir  Op- 
pert,  Gramm.  sansk.  §§,  274,  485.  Voir  également  dansla  P/zo?îe- 
tique  de  M.  Baudry,  pp.  145s.  quelques  considérations  générales 
sur  l'accentuation  du  sanskrit. 
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loppe,  unadmi,  je  mouille,  ksunadmi,  j'écrase,  bhunajmi, 
je  recueille  le  fruit  de,  je  profite  de,  je  mange,  bhanajmi, 
je  brise,  anajmi,  j'oins,  chinadmi,  je  fends,  çinasmi,  je 
laisse  de  côté,  pinasmi,  je  pile,  runadhmi,  j'obstrue,  et  au- 
tres semblables  que  des  verbes  simples  hhi,  pr,  pi,  chi 
(pour  ski),  etc.,  formant  au  moyen  de  l'élément  na,  na,  un 
pramier  thème,  pina,  prna,  lequel  s'offre  à  un  second  déri- 
vatif, par  exemple  da  dans  bhinadmi,  ga  dans  bhanajmi, 
bhu7iajmi ,  mais  dérivatif  tronqué.  Dans  certains  cas  même, 
et  ces  cas  sont  précis,  les  deux  dérivatifs  se  tronquent  :  par 
exemple,  le  thème  secondaire  yu-7ia-ja,  supportant  une 
première  mutilation  au  m^gxxWeYyunajmi,  je  ]om^,  yunaksi, 
yunakti,  en  supporte  une  double  au  duel,  yunjvas,  nous 
joignons  tous  deux,  yunkthas,  yunktas  (1). 

On  le  voit,  c'est  toujours  cette  môme  tendance  d'abrévia- 
tion qui,  à  nous  autres  Français,  nous  fait  dire  :  «  G'que 
tout  r  mond'  sait  ;  c'  qui  n'  se  r'prend  pas,  »  façons  de  s'ex- 
primer qu'avec  un  peu  d'attention  l'on  saisira  dans  les  con- 
versations les  moins  familières. 

Quoi  qu'il  en  soit,  d'où  vient  ici  l'erreur  des  grammairiens 
hindous? — D'une  fausse  analogie,  comme  je  le  montrerai 
au  sujet  de  leur  neuvième  classe. 

Puis  était-ce  une  raison,  parce  qu'il  existe  des  chidâ,  ac- 
tion de  fendre,  chidi-s,  hache,  chidra-m,  fente,  fissure, 
des  bhajati,  il  partage,  etc.,  pourvoir  dans  chinadmi, 
bhanajmi  l'introduction  d'un  élément  na  dans  le  corps  des 
prétendues  racines  chid,  bhaj  ?  Evidemment  non. 

D'autre  part,  lorsque  nous  voyons  le  langage  épique  for- 
mer «  quelquefois  les  imparfaits  comme  s'ils  provenaient 
d'une  racine  de  la  conjugaison  moderne,  par  exemple  ayurï- 

(i)  C'est  un  G  aryaque  que  représentent  ces  y  et  k.  De  même 
n  et  'fi  sont  amenés  simplement  par  des  principes  particuliers 
d  'euphonie. 
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jam,  ayun'jas,  a?/ wn  y«^  (1),  »  nous  avons  bien  un  témoi- 
gnage de  ce  que  j  dans  yimajmi  ne  représente  plus  que  la 
partie  initiale  de  l'élénient  dérivatif  ga.  Lorsqu'on  nous  dit 
encore  que  l'idiome  védique  se  permet  «  d'autres  irrégula- 
rités, par  exemple  l'insertion  d'un  î  dans  les  formes  faibles, 
et  fléchit  de  cette  manière  quelques  racines  qui  suivent  d'au- 
tres racines  dans  le  langage  moderne  (2)  »,  nous  n'avons 
point  à  voir  dans  cet  ^  une  irrégularité,  mais  bien  le  rempla- 
çant d'un  a  primitif  dont  il  n'est,  comme  disent  les  Alle- 
mands, qu'une  «  schwaechung  ».  La  langue  des  Védas 
n'est-elle  point  plus  pure  que  le  sanskrit  classique? 

Avant  de  quitter  cette  classe,  notons  une  bizarrerie  des 
grammairiens  hindous  dans  la  formule  de  leurs  racines  : 
tantôt,  comme  dans  tan' à,  an'j,  hhan'j,  und,  ils  font  interve- 
nir l'élément  nasal,  tantôt  ils  ne  le  laissent  point  paraître, 
comme  dans  rudh,  pis,  hhid,  etc.  Vraiment  ils  auraient  dû 
s'en  tenir  communément  à  l'un  des  deux  procédés  ou  à 
l'autre. 

8^  CLASSE  :  ajoute  u  ou  son  guna  ô. 

On  compte  ici  dix  racines  :  sur  ce  nombre  neuf  ne  sont 
dès  le  premier  coup  d'œil  que  des  membres  de  la  cinquième 
classe,  et  la  dixième  appartient,  connue  on  va  le  voir,  à  notre 
rubrique  ^. 

Si  l'on  se  reporte,  p.  28,  à  ce  qui  a  été  dit  de  la  cinquième 
classe  indienne,  l'on  verra  facilement  que  tanÔ77ii,  j'étends, 
manvê,  je  pense,  vanômi,  je  tue,  sano7ni,  Redonne,  trnômi, 
et  tamofni,  je  mange,  glimômi,  je  brille,  hsinômi,  je 
frappe,  ksanômi,  je  blesse,  rnomi  et  arnômi ,  je  vais, 
offrent  simplement  les  verbes  simples  ghr,  tr,  sa,  r,  et  au- 
tres, à  une  dérivation  par  nu. 


(i)  J.  Oppert,  Gramm.  sansk.,  p.  ii3. 
(2^  Ibidem. 
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La  complète  méprise  provient  de  ce  que  les  Hindous  admi- 
rent, je  ne  sais  comment,  pour  racine  verbale,  tan,  san, 
man,  et  ainsi  de  suite.  (Voir  aux  Beitraege  de  Kulin  et 
Schleicher,  n,  98.)  Expliquer  cette  méprise  est  chose  impos- 
sible :  les  thèmes  ta-ta,  déployé,  ta-ti,  action  de  déployer 
ma-ta,  chose  pensée,  opinion,  ma-ti,  intelligence,  ghr-ta, 
éclairé,  r-ti,  action  d'aller,  et  autres  analogues,  n'étaient-ils 
donc  d'aucun  éclaircissement?... 

J'arrive  à  karumi,  je  fais,  kurutas,  ils  font  tous  deux. 
Que  nous  ayons  comme  élément  verbal  tantôt  kar,  tantôt 
kur,  cela  n'est  pour  le  moment  d'aucune  importance  :  dans 
les  deux  cas  nous  avons  une  amplification,  plus  ou  moins 
éloignée,  de  la  voyelle  r  de  kr,  faire.  Il  est  certain  que 
la  langue  védique  a  dérivé  par  l'élément  ym  le  verbe 
kr,  d'oh.  kr-no-mi,  je  fais,  à  l'impératif  kr~7m-hi,  fais! 
Mais  faut-il  dire  que  dans  la  suite  des  temps  le  n  vint  à 
tomber,  et  que  kar-ô-mi  est  pour  kar-nô-mi? ...  (1). 
Telle  est  l'opinion  communément  enseignée  (2).  Je  n'hésite 
point  à  la  trouver  violente  au  suprême  degré  ;  une  chute  pa- 


(i)  Et  que  dès-lors  f  devant  n  devint  ar. 

(2)  «  La  huitième  classe,  qui  forme  son  présent  en  w,  n'est  à 
«  proprement  parler,  ainsi  qu'il  l'a  été  remarqué  déjà  au  §  06, 
«  qu'une  cinquième;  mais  dans  laquelle  la  nasale  du  nu  a  som- 

«  bré »  Benfey,  Kiir^e  sk.-Gramm..,^'-  ^^'  ^^  même  auteur  : 

«  Le  sentiment  que  tous  les  thèmes  verbaux  primaires  organi- 
«  ques  étaient  monosyllabiques,  persista  longtemps  dans  l'esprit 
«  de  la  langue.  Ensuite  furent  tronqués  (verstuemmelt)  en  mo- 
«  nosyllabiques...,  etc.,  etc..  C'est  ce  qui  apparaît  de  la  façon  la 
«  plus  évidente  dans  les  thèmes  de  la  huitième  classe,  a  Jbid., 
p.  '3o.  Au  Compendium  nous  lisons  :  «  Du  plus  antique  kar-nô-ti 

«  est  provenu  un  kar-ô-mi,  rac.  kar,  faire Il  arriva  que  dans 

«  certaines  formes  tomba  le  m,  reste  de  nu;  par  exemple,  à  la 
«  prem.  pers.  plur.  act.  kur-mas,  provenant  de  *kur-u-mas  pour 
«  *kar-nu-masi.  »  Page  7G9,  s. 

34 
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reille,  une  semblable  disparition  de  consonne  ne  s'est  jamais 
vue  et  est  inadmissible.  Et  quel  obstacle  donc  trouve-t-on  à 
ce  que  le  verbe  kr^  qui  se  conjugue  d'après  un  thème  en  nu 
dans  kmôyni,  en  a  dans  karâmi,  se  conjugue  ici  d'après  un 
thème  wa,  à  savoir  kar^a,  secondairement  kar-u,  et  avec 
guna  de  la  voyelle  thématique  kar-ô?...  Alors  qu'il  se  pré- 
sente une  explication  aussi  simple,  aussi  naturelle,  l'on  ne  se 
trouve  en  droit  d'accueillir  une  interprétation  par  accident 
qu'autant  que  l'on  est  muni  de  preuves  historiques  :  dans 
l'espèce  il  n'en  existe  point.  Au  surplus,  si  à  certaines  per- 
sonnes le  u  thématique  disparaît,  kurmas,  nous  faisons, 
kurvas,  nous  faisons  tous  les  deux,  l'explication  de  cette 
disparition  vocalique  puise  sa  raison  dans  ce  même  besoin  de 
facilitation  dont  nous  avons  eu  déjà  tant  d'exemples.  Mais, 
du  sacrifice  d'une  voyelle  élidée  à  la  disparition  d'un  élé- 
ment consonnantique,  il  se  trouve  une  différence  du  tout  au 
tout.  (Je  ne  pense  point  qu'on  puisse  alléguer  ici  Je  cas  des 
premières  personnes  sing.  du  parfait  sanskrit,  non  plus  que 
celui  des  prem.  pers.  du  présent  intransitif  à  l'indicatif.) 

A  l'égard  du  thème,  le  sk.  le  possède  dans  karu-s,  fabri- 
cant, et  dans  l'impératif  karu^  fais  ! 

9*^  CLASSE  :  admission,  selon  l'occurrence  voulue,  àenâ 
ou  de  m,  ou  'nâ,  nî. 

Four  prînâti,  il  aime,  sinâmi,  je  lie,  yunâmi,  je  joins, 
vrnâti,  il  choisit,  et  une  trentaine  de  semblables,  point  de 
difficultés  :  c'est  bien  à  un  verbe  simple  que  s'annexe  l'élé- 
ment nâ,  donnant  les  thèmes  si-nâ,  vr-nâ  et  autres,  que  le 
suffixe  personnel  viendra  conjuguer. 

Mais  avec  nabhnâmi,  je  frappe,  stahhnâmi,  j'étaye, 
vimâmi,  je  sépare,  et  une  vingtaine  de  semblables,  nous  re- 
tombons dans  l'admission,  en  tant  que  racines  verbales,  de 
thèmes  tronqués  tels  que  na-bh,  sta-bh,  vi-s.  Inutile  assu- 
rément de  revenir  sur  une-  espèce  d'erreur  que  nous  avons 
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vue  se  répéter  si  souvent,  que  si  souvent  déjà  nous  avons  ré- 
futée. 

Inutile  également  de  rappeler  que  nî  ne  présente  avec  sa 
voyelle  qu'une  forme  de  «  schwaechung.  » 

Dans  le  recueil  Orient  und  Occicl.,  m,  218,  M.  Benfey 
considère  le  nâ  caractéristique  de  la  neuvième  conjugaison 
du  présent  comme  tenant  lieu  d'un  primitif  na?/«.  Je  traduis  : 
«  Dans  cette  revue,  i,  421  ss,  j'ai  cherché  à  prouver  que 
(f  la  forme  de  la  neuvième  conjugaison  cl.  des  verbes  est  née 
c(  du  recueil  de  la  succession  de  naya.  En  premier  lieu, 
«  cette  opinion  étiiit  soutenue  d'une  manière  tranchée  par  la 
«  coexistence  du  védique  hr-yiâya  (1)  avec  hr-nâ,  du  grec 
«  7:cp-viw:^sk.  panâija  pour  l'organique  par-nâya ,  avec 
«  TÀç^-Yr^-\u,  de  y.'.pvâco  pour  y.ipvdt/iù,  avec  7J.p-'fr,-\j.'.f  du  lat. 
«  garrio  pour  gannio  pour  gar-na-yo  avec  le  sk.  gr-nâ- 

«  mi De  ces  formes  complètes  naquirent,  par  perte  de 

«  n,  les  formes  védiques  de  la  neuvième  conjug.  class.  en 
«  âya  (comparez  le  véd.  math-âyasivec l'ordinaire math-nây 
«  stabh-ûya  avec  stabh-nâ,  nius-âya  avec  mus-nâ....) 
»  Que  dans  ces  formes  il  y  ait  eu  chute  de  n,  c'est  ce  que 
«  prouve  encore  la  relation  du  grec  capao  ,  pour  ca[xva^o, 
«  au  védique  dam-âya,  de  ca;x-ao  au  lat.  domo  pour 
«  dom-ayo,  de  oly-'jzo  pour  oly—^-yo  au  sk.  vicch-âya, 
«  du  grec  xsp-a-.o  et  /.ep-cto  pour  xep-ayo,  à  xtp-vao  pour 
«  y.tp  vayo.   » 

Toujours,  selon  M.  Benfey,  après  la  chute  de  l'élément  ter- 
minal ya,  la  forme  nâya  ne  fut  plus  que  nâ,  devenant  7iî  en 
certains  cas.  En  admettant,  comme  l'avance  le  savant  lin- 
guiste, la  chute  de  l'élément  y  a  (2),  reste  à  expliquer  cette 

(i)  Je  n'emploie  pas  la  transcription  de  M.  Benfey,  pour  éviter 
toute  complication  inutile. 
(2)  Voir  Or.  und  Occid.  i,  42  5. 
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perte  étrange,  cet  effondrement  sans  exemple  de  n.  De  ce 
que  le  védique  a  le  thème  mathâya,  skabhâya,  stahhâya, 
et  la  lanque  classique  mathnà,  skahhnâ,  stabhnâ,  est-il 
nécessaire  d'en  conclure  que  les  seconds  proviennent  des 
premiers?  Est-ce  que  le  sanskrit,  le  grec,  le  latin,  tous  les 
idiomes  enfin,  n'ont  pas  le  droit,  étant  donné  un  verbe  simple, 
de  former  son  présent  de  manières  multiples?  Est-ce,  par 
exemple,  qu'avec  la  base  kr  le  sanscrit  ne  dit  point  simulta- 
nément karômi  eikarâmi,  avec  si,  sinômi  et  sinâmi,  avec 
dhu,  dhunâmi,  dhavâmi,  dhuvâmi,  dhunômi? 

10*=  CLASSE  :  L'élément  formatif  est  aya.  La  voyelle  radi- 
cale se  gune  en  certains  cas. 

Ainsi  que  je  l'ai  dit  ci-dessus ,  sous  la  rubrique  t  , 
l'élément  causatif  est  non  pas  aya,  mais  bien  ya  secondaire, 
c'est-à-dire  qu'à  une  forme  déjà  thématique,  s'annexe  ya, 
soit  hhr,  porter,  soit  le  thème  bhar-a,  nous  aurons  hhàr-a- 
ya-ti  (1),  il  fait  porter.  Après  ce  que  j'ai  dit,  sous  ma  ru- 
brique X,  quant  à  la  formation  des  causatifs,  je  ne  pense  point 
qu'il  soit  nécessaire  d'insister  sur  la  dixième  classe  de  la 
grammaire  sanskrite.  Il  importe  seulement  de  mettre  l'ana- 
lyste en  garde  contre  une  erreur  qui  se  pourrait  glisser  à 
propos  de  l'examen  des  causatifs  dont  la  part  fondamentale 
prend  fin  en  m,  tels  que  damayàmi,  causât,  de  dam,  domp- 
ter; tarnayâmi,  de  tam,  être  affligé,  dépérir.  Ce  serait 
une  grave  erreur  que  de  découper  ces  vocables  en  ta-ma- 
yâ-mi,  da-ma-yâ-7ni.  En  effet,  la  base  est  tam,  pour 
taw,  pour  tu,  et  da^n,  pour  daio,  pour  du.  Le  a  qui 
suit  ces  lam,  dam,  et  précède  l'élément  causal  y  a,  n'est  au- 
tre que  l'élément  dérivatif  dont  il  a  été  question  ci -dessus,  et 
que  nous  avons  reconnu  dans  hhar-a-ti,  il  porte,  sar-a-ti, 
il  avance,  etc.,  donnant  alors  les  thèmes  hhara,  sara-  et 

(i)  Pour  l'allongement  de  ïci  voir  ci-dessus  en  note. 
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autres,  tout  comme  il  donne  ici  les  thèmes  tama-  (tam-a-), 
dama-  (dam-a-).  L'on  peut  se  reporter  d'ailleurs  à  ce  que 
j'ai  dit  sous  la  rubrique  y.. 

L'élément  causal  ya  est  le  même  que  l'élément  du  passif  : 
sk.  mî-ya-tê,  il  est  mesuré  [ma),  liri-ya-tê,  il  est  fait  {kr), 
puis  bodha-ya-ti,  il  éveille,  il  fait  savoir,  il  rend  instruit 
(budh),  jana-ya-ti,  il  fait  naître  {jan).  M.  Schleiclier  re- 
vient par  deux  fois  sur  ce  point  dans  les  Beitraege,  i,  498, 
m,  127.  La  notion  causative  est  la  première,  et  celle  du  pas- 
sif en  découle  :  «  Ich  lasse  mich  sclilagen  :=:  ich  werde 
gesclilagen.  y>  Peu  importe  que  le  y  a  soit  l'élément  pronomi- 
nal relatif,  ainsi  que  l'enseigne  le  professeur  d'Iéna,  ou 
l'élément  verbal  au  sens  de  «  tendre  vers,  aller,  »  comme  il 
le  faut  sans  doute  admettre,  et  selon  que  l'avance  M.  von  der 
Gabelentz  au  huitième  volume  des  Dissert,  de  la  Société 
royale  saxonne  des  Sciences.  Le  lecteur  peut  consulter  ici 
le  §  154  de  la  Kurze  sanskrit-Gramyn.  de  M.  Benfey. 

Les  considérations  qui  précèdent  ont  laissé  voir  combien 
peu  de  réalité  avait  ce  que  les  Hindous  appellent  racine. 
J'entends  la  plupart  de  leurs  racines,  celles,  par  exemple, 
qui  se  terminent  par  une  consonne,  stigh,  monter,  nij ,  puri- 
fier, pat,  être  maître,  tan,  étendre,  ou  par  une  semi-con- 
sonne c?ev,  briller,  _pi«?/,  se  gâter,  sentir  mauvais.  Dans  la 
conjugaison,  le  dernier  élément  de  ces  différentes  formes 
apparaît  manifestement  en  tant  que  premier  élément  d'un 
suffixe  dérivatif,  faisant  un  nom  avec  le  verbe  simple, 
ta-nu,  etc. 

Il  importe  de  remarquer  en  second  lieu  que  ces  prétendues 
racines  ne  sont  même  pas  de  nature  à  servir  d'en-tête  géné- 
ral à  une  famille  de  vocables  :  tatas,  â,  am,  étendu,  tati-s, 
extension,  ta-nu-s,  ténu,  se  rangeront  bien  sous  un  type  ta, 
jamais  sous  un  type  tan. 

De  véritables  racines  sont  bien  celles  qui  se  terminent  dans 
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la  classification  indienne  par  une  voyelle,  du,  donner,  si, 
lier,  hf,  faire.  Mais  du  moment  que  ces  formes  vraiment 
simples,  vraiment  verbales  premières,  portent  la  dénomina- 
tion qu'affectent  également  ces  imaginaires  stigh,  krt,  bhid, 
la  dénomination  est  manifestement  fausse,  soit  d'un  côté,  soit 
de  l'autre. 

Or,  de  même  que  nous  appelons  pronom  simple  le  type 
pronominal  non  soumis  à  la  déclinaison,  ta,  ka,  ma,  pour- 
quoi de  même  ne  point  qualifier  verbe  simple  le  pur  type 
verbal  ta,  si,  i,  non  dérivé,  non  conjugué?  La  dénomination 
de  racine  ne  s'appliquerait  plus  ainsi  qu'à  ces  extractions  de 
fantaisie,  dénuées  de  toute  réalité,  et  découpées  dans  les  vo- 
cables d'une  façon  purement  empirique  par  les  grammai- 
riens de  l'Inde  :  racine  TAn,  racine  STIgh,  racine  BHId. 

En  tout  cas,  leur  emploi  ne  peut  être  que  complètement 
conventionnel. 

Un  mot  encore  et  je  termine. 

L'admission  non  raisonnée  des  racines  indiennes  amenait 
fatalement  le  développement  exagéré  du  nombre  de  voyelles 
regardées  comme  de  liaison.  Accueillons,  par  exemple,  en 
tant  que  réelle,  la  racine /an,  engendrer,  il  nous  faudra  bien 
découper  de  la  sorte  le  vocable  jan-i-tr,  et  tenir  Vi  comme 
purement  ligateur  du  suffixe  à  la  racine  :  or  la  saine  analyse 
donne  sans  nul  doute  ya-n^-^r.  Il  est  vrai  que  nous  avons  i 
et  non  plus  a,  mais  il  n'y  a  là  qu'une  «  schwaechung.  »  La 
parole  tend  à  resserrer  le  plus  possible,  et  de  ha-nQ-tr,  par 
exemple,  elle  ne  se  contentera  pas  de  faire  ha-ni-tr,  elle 
arrivera  à  hantr,  tueur. 

A  propos  des  voyelles  de  liaison  en  sanskrit,  M.  Schlei- 
clier,  au  Compend.,]).  34,  a])vhs  ayoir  ansilysé  svapimi, 
svap-i-mi,  c'est-à-dire  après  avoir  vu  ici  dans  i  une  voyelle 
de  liaison,  termine  par  la  remarque  que  voici  :  «  Si  avec 
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«  svap-i-mi  pour  *svap-mi,  et  a-svap-t-t  pour  *a-svapt- 
«  (première  pars.  sing.  prés.;  troisième  sing.  imparf.)  un 
«  svapâ-mif  a-sva]oa-t,  apparaît^  il  en  faut  simplement 
«  déduire  que^  selon  qu'il  arrive  souvent,  avec  la  souche  du 
«  temps  présent  se  terminant  avec  la  racine,  svap-,  appa- 
«  raît  une  souche  en  a,  à  savoir  svapa^.  »  Le  savant  lin- 
guiste formule  hien  dans  ce,,  quelques  lignes  toute  la  théorie 
indienne  sur  les  racines.  Mois,  en  fait,  svapmi  est  pour 
svapimi,  lequel,  par  suite  d'une  «  schwaechung  »  est  lui- 
même  pour  svapâmi. 

Abel  Hovelacque» 


SUR 


LA    PRONONCIATION 


DU  GREC  ANCIEN. 


On  sait  que  les  anciens  ont  eu  des  relations  très  suivies 
avec  les  peuples  de  l'Inde.  Les  détails  géographiques  et  his- 
toriques que  nous  ont  transmis  les  écrivains  grecs  et  latins 
sont  généralement  conformes  à  ce  que  nous  ont  appris  les 
Indiens  eux-mêmes.  Il  n'est  donc  pas  étonnant  que  l'idée 
soit  venue  à  M.  Caldwell,  le  célèbre  tamuliste,  de  chercher 
dans  les  géographes  de  l'antiquité  classique  des  preuves  du 
grand  âge  des  langues  dravidiennes,  en  examinant  les  noms 
de  pays  et  de  villes  donnés  par  ces  géographes.  Il  paraîtra 
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donc  assez  naturel  que,  renversant  le  problème,  je  veuille 
rechercher,  au  moyen  de  ces  transcriptions  ,  quelle  était 
la  manière  dont  les  Grecs  prononçaient  certaines  lettres 
de  leur  alphabet.  La  prononciation  érasmienne ,  adoptée 
dans  nos  écoles,  est  condamnée  comme  tout  à  fait  artificielle 
par  beaucoup  de  professeurs  qui  préfèrent  celle  du  grec  mo- 
derne ;  celle-là,  disent-ils,  est  au  moins  une  prononciation 
dont  on  est  sûr.  Les  principales  lettres  articulées  différem- 
ment dans  l'un  et  l'autre  système  sont  ^(v  oub),  y;  (e  ou  î), 
8  {t  aspiré  ou  th  anglais),  v  {û  ou  i),  x  {k  aspiré  ou  ch  alle- 
mand); il  faut  y  joindre  les  diphthongues  eu,  au,  r,\i  et  ai  {ai  ou 
è),  e>.  {ei  ou  i),  oi  {oi  ou  i).  Ajoutons  le  ç  que  tout  le  monde  lit 
f,  mais  dont  cependant  la  prononciation  est  discutée.  Les  sa- 
vants les  plus  autorisés  ont  traité  la  question  et  l'ont  résolue 
contrairement  à  l'opinion  des  partisans  du  grec  moderne  ; 
mais,  convaincu  qu'une  preuve  de  plus  n'est  jamais  sans 
opportunité,  quelle  qu'elle  soit,  j'exposerai  ici  les  résultats 
de  la  comparaison  entre  les  noms  géographiques  du  sud  de 
l'Inde,  tels  qu'ils  sont  écrits  par  les  Grecs  et  les  mêmes  noms 
sous  leur  forme  originale.  Il  importe  tout  d'abord,  pour  que 
les  conclusions  de  ce  travail  paraissent  plus  évidentes,  de 
démontrer  :  l°que  la  prononciation  des  langues  dravidiennes 
n'a  pas  changé  sensiblement  depuis  les  premiers  siècles  de 
l'ère  chrétienne  ;  2*^  que  les  Grecs  ne  devaient  pas  éprouver 
de  difficultés  sérieuses  à  prononcer  des  mots  dravidiens,  et 
que  par  suite  leurs  transcriptions  ont  pu  être  souvent  litté- 
rales. Auparavant  je  rappellerai  en  quelques  mots  rapides  ce 
que  sont  les  langues  dravidiennes. 

Ce  nom  dravidien  est  tiré  du  mot  dravida,  par  lequel 
les  Sanskrits  désignaient  le  pays  où  étaient  en  usage  les  idio- 
mes dont  nous  nous  occupons  et  qui  dérivent  d'une  antique 
langue  probablement  parlée  seule  dans  toute  l'Inde  antérieu- 
rement à  l'invasion  aryenne.  Le  sanskrit  n'a  pas  dédaigné 
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de  lui  faire  quelques  emprunts  (1).  C'était,  autant  que  nous 
pouvons  en  juger,  une  langue  essentiellement  agglutinante, 
parente  des  idiomes  touraniens  et  principalement  du  finnois, 
peut-être  du  médo-scythique  ;  elle  ne  connaissait  pas  la  dis- 
tinction des  genres,  elle  n'avait  pas  de  pronoms  relatifs,  elle 
confondait  le  nom  et  le  verbe  qui  pouvaient  également  rece- 
voir divers  mots  suffixes  indiquant  la  personne,  le  temps,  le 
lieu,  la  manière  (c'est-à-dire  que  tous  les  mots  se  déclinaient 
et  se  conjuguaient),  etc.  Son  alphabet  était  dépourvu  d'aspi- 
rées, mais  possédait  des  consonnes  cérébrales  et  un  plus 
grand  nombre  de  voyelles  que  l'aryaque  (elle  avait  entre 
autres  é  et  o  brefs) .  Le  dravidien  a  donné  naissance  à  plu- 
sieurs langues,  qui  servent  encore  de  nos  jours  à  plus  de 
trente  millions  d'hommes,  dont  les  principales  sont  le  ta- 
moul,  le  canara,  le  télinga  et  le  malayâla.  Dans  la  famille 
dravidienne,  le  tamoul  joue  le  même  rôle  et  a  la  même  im- 
portance que  le  sanskrit  dans  la  famille  indo-européenne  ;  le 
canara,  comme  le  latin,  a  souvent  conservé  la  rudesse  primi- 
tive adoucie  par  le  tamoul  et  plus  encore  par  le  télinga  cf.  can. 
kévi  «  oreille  »  pour  tam.  sévi  et  tél.  tchévi^  comme  latin 
equus  pour  sansk.  açiva{2).  La  comparaison  de  ces  langues 
entre  elles  nous  apprend  quelles  altérations  chacune  d'elles  a 

(i)  M.  Caldwell  cite,  entre  autres,  les  mots  mra-m  et  mîna-m 
dont  on  explique  péniblement  la  dérivation  en  sanskrit.  Le  mot 
nîr  est  essentiellement  dravidien,  et  le  mot  mîn  à  plus  forte  rai- 
son. Ce  dernier  dérive  incontestablement  de  min'  «  briller  »;  il 
signifie  en  même  temps  «  étoile  »  et  «  poisson  »  dans  la  langue 
poétique  tamoule. 

(2)  Je  ne  parlerai  pas  des  ressemblances  des  mots  dravidiens 
avec  des  mots  de  langues  touraniennes  ;  elles  sont  plus  natu- 
relles et  par  suite  plus  nombreuses.  Je  dirai  seulement  que  j'ai 
constaté  des  parentés  évidentes  entre  quelques  mots  basques  et 
leurs  correspondants  dravidiens,  par  exemple  drav.  ammâl 
"  mère  »;  basq.  ama  —  vîdi  «  rue,  chemin  »,  basque  bide— ;  a 
«  celui-là  »;  basq.  a;  —  en'  «  de  moi  »;  basq.  éné—;  <vyan  {aiyan) 
«seigneur  »;  basq.  œta  (aita)  «  père.  » 
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subies  avec  le  temps;  ainsi  le  tamoul,  tout  en  restant  le  plus 
fidèle  représentant  delà  langue-mère,  a  généralement  adouci 
en  œ  (et)  les  finales  primitivement  en  a  ou  il  lésa  supprimées, 
mais  le  malayàla  les  a  conservées  ;  or,  le  malayâla  n'est  qu'un 
rameau  détaché  du  tamoul  à  une  époque  déjà  très  reculée. 
La  plupart  des  noms  reproduits  par  Ptolémée  (livre  XII, 
ch.  P""),  que  nous  allons  examiner  tout  à  l'heure,  sont  ta- 
mouls.  Il  suffira  donc  de  faire  voir  que  la  prononciation  du 
tamoul  n'a  pas  changé  depuis  deux  mille  ans,  ou  plutôt  que 
nous  sommes  à  peu  près  sûrs  de  prononcer  les  noms  de  pays 
et  de  villes  tels  que  les  ont  entendus  ceux  qui  ont  fourni  au 
géographe  grec  les  renseignments  à  l'aide  desquels  il  a  dé- 
crit le  sud  de  l'Inde.  La  comparaison  des  idiomes  et  des 
accents  des  divers  peuples  de  la  famille  dravidienne  nous 
révèle  les  changements  que  le  temps  a  introduits  dans  le  son 
de  quelques  voyelles.  Ainsi,  nous  savons  d'une  manière  à 
peu  près  certaine,  comme  nous  l'avons  dit  tout  à  l'heure,  que 
le  langage  antique  affectionnait  beaucoup  les  finales  en  a, 
tandis  que  le  tamoul  substitue  à  cette  lettre  une  sorte  d'e 
muet,  la  change  en  œ  (ei)  ou  la  supprime  (cf.  tam.  pada, 
pron.  pade  ;  t  al  œ  ])Ou.r  t  al  a  ;  tir  pour  ûra).  Les  langues 
dravidiennes  n'ont  été  cultivées  qu'après  l'invasion  aryenne  : 
on  a  sans  doute  écrit  tout  d'abord  comme  Ion  prononçait; 
cela  est  probable,  car  nous  voyons  qu'on  a  inventé  des  lettres 
pour  représenter  des  consonnes  qui  n'avaient  pas  leurs  cor- 
respondantes en  sanskrit.  C'est  seulement  plus  tard  que  l'or- 
thographe de  quelques  mots  a  été  modifiée  ;  ainsi,  dans  les 
inscriptions  tamoul  es,  les  é  initiais  sont  toujours  écrits  yé  ; 
en  tamoul,  en  effet,  Ve  ou  Vo  au  commencement  des  mots  est 
toujours  accompagné  de  la  semi-voyelle  harmonique  y  ou  lo, 
qu'on  n'exprime  plus  aujourd'hui  dans  l'écriture  :  dans  les 
mots  empruntés  au  sanskrit,  ya  initial  devient  souvent  è 
(pron.  yé),  et  l'on  a  par  exemple  éndiram  pour  yantrani 


—  44  — 

(quelques  personnes  pensent  que  dans  certains  cas  Va  bref 
sanskrit  devait  se  prononcer  é;  c'est  ce  qui  explique  com- 
ment entre  autres  le  mot  djanani  est  devenu  sénam  en  ta- 
moul).  Enfin,  les  savants,  les  lettrés  tamouls  ont  une  pro- 
nonciation qui  n'est  pas  celle  du  peuple,  qui  se  rapproche 
beaucoup  plus  de  l'écriture  et  où  les  articulations  sont  plus 
nettes  et  plus  distinctes.  Il  y  a  cependant  quelques  différen- 
ces entre  la  manière  dont  ils  lisent  et  celle  dont  ils  écrivent  ; 
par  exemple,  les  î  dans  certaines  positions  sont  articulés 
presque  comme  des  il  longs  et  les  u  comme  des  o,  les  /,  t'-, 
d',  n'  sont  mouillés  lorsqu'ils  sont  muets,  etc.;  mais  ces  ex- 
ceptions ne  sont  pas  très  nombreuses.  Nous  avons,  en  ré- 
sumé, des  raisons  sérieuses  de  croire  que  nous  connaissons  à 
peu  près  la  manière  de  parler  des  dravidiens  qui  vivaient  à 
l'époque  de  l'ère  chrétienne. 

Dans  le  langage  de  ces  peuples,  dépourvus,  comme  nous 
l'avons  dit,  d'aspirées,  il  ne  se  rencontrait  que  peu  de  lettres 
rebelles  aux  organes  des  Grecs.  Les  seules  qu'ils  eurent  pro- 
bablement quelque  peine  à  articuler  furent  celles  des  céré- 
brales {t,  d,  71,  /),  le  r'  (r  dur,  presque  r double)  et  le  fameux 
/  pondichérien  (1).  Comment  devons-nous  supposer  qu'ils 


(i)  La  vraie  prononciation  de  cette  consonne  est  encore  au- 
jourd'hui vivement  discutée.  MM.  Caldwell  et  Pope  n'y  voient 
qu'un  T  cérébral;  mais  la  majorité  des  tamulistes  en  fait  un  / 
plus  gras  que  le  /  védique  déjà  possédé  par  tous  les  alphabets  dra- 
vidiens ;  la  lettre  qui  nous  occupe  est  confinée  au  tamoul  et  au 
malayâla.  On  la  prononce  dans  le  pays  tamoul  /  ou  j;  mais  les 
grammaires  indigènes  indiquent  le  même  mode  de  prononcia- 
tion pour  cette  lettre  que  pour  la  semi-voyelle  r  {Nannûl^  i,  83; 
Tolkâppiyam,  i,  gS).  Le  canara  la  remplace  généralement  par/; 
le  télinga  par  d.  Je  ne  suis  pas  éloigné  de  partager  l'opinion  de 
MM.  Caldwell  et  Pope.  En  repliant  la  langue  vers  l'extrémité 
supérieure  du  palais,  on  reproduit  aisément  la  série  d,  f,  /,  j 
cérébral  ;  il  est  donc  facile  de  s'expliquer  l'origine  de  cette  con- 
sonne, qui  est  sûrement  une  cérébrale. 
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cherchèrent  à  représenter  ces  lettres  dans  les  mots  qu'ils 
transcrivirent?  Voyons  ce  que  font  les  Européens  de  nos 
jours  :  ils  écrivent  t,  n,  l  au  lieu  de  /,  n,  l  ;  c^  ou  r  au  lieu 
à&  d ;  r  ou  rr  pour  r' ;  et  r  au  lieu  de  j  ou  r.  Les  Grecs 
n'ont  pas  procédé  autrement  :  au  lieu  de  soja  ou  sur  a,  ils 
ont  écrit  2ûpa  ;  au  lieu  de  pcmdiymn,  iriv^iov,  en  substi- 
tuant la  terminaison  neutre  grecque  à  la  terminaison  neutre 
sanskrite  :  le  mot  tamoul  est  simplement  pândi. 

Je  viens  de  donner  deux  exemples  remarquables  de  l'exac- 
titude des  transcriptions  qu'ont  faites  les  géographes  grecs. 
En  voici  quelques  autres  non  moins  dignes  d'intérêt  ;  le  cap 
Comorin,  kumari  ou  kummH,  dont  la  première  .syllabe  est 
prononcée  en  tamoul  ku  ou  ko,  est  nommé  par  Ptolémée 
'AO[x.i^\ix  àxpov;   maduré  (madhurà  sansk.  drav.,  anc.  ma- 
durâ,  tam.  madurœ),  [j-éooupa  (Pline  écrit  modusa);  une 
ville  du  sud  de  l'Inde,  tén'n'agara-m,  lewa^ipa.  De  même 
TîaXoupa  est  pour  ^«/wr,  «  ville  du  lait  »  (nous  avons  vu  plus 
haut  que  le  mot  tamoul  ûr  était  jadis  ûra)  ;  y.apoupa  pour 
karûr  ou  kariivûr  «  ville  noire  »  ;  [xaYYavoup  pour  mâiiga- 
lûr,  «  ville  des  manguiers  »  ;  àp'/.aTou  pour  âr  'ukâdu  «  bois 
traversé  par  une  rivière.  »  La  transcription  de  ce  dernier 
mot  est  plus  exacte  qu'elle  ne  paraît  :  sauf  à  la  dernière  syl- 
labe accentuée,  Vu  bref  est  généralement  très  léger  en  ta- 
moul ;  de  plus,  dans  la  conversation  le  mot  âr'ukâdu  est  em- 
ployé le  plus  souvent  sous  sa  forme  oblique  ou  adjective 
{ârukâffu  prononcé  presque  ârkâUu).  Les  correspondances 
de  ces  divers  mots  peuvent  être  admises  sansdiscussion,  l'évi- 
dence est  assez  grande;  les  suivantes  demandent  quelques 
explications.  Les  Indiens  nomment  kalliniêdu  (corr.  europ. 
Calùnère,  r  pour  d),  «  monticule  des  cactus  »,  le  cap  en  face 
de  Geylan  ;  Ptolémée  indique  à  peu  près  à  la  même  place  une 
ix)inte  qu'il  appelle  y.wpj  à/,pbi  xb  y.a\  y.aXXiY'.xov  ;  la  première 
syllabe  de  xaXAÎY'.y.ov  représente  donc  le  kalli  tamoul.  Une 
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ville  du  Travancore  {tiruvân'kôdu,  «  remparts  du  jardin 
sacré  »),  encore  renommée  par  son  commerce,  porte  le  nom 
de  koffâr'a,  tam.  hôltâr'u,  «  rivière  fortifiée  »  ;  Ptolémée  et 
Pline  parlent  d'une  cité  commerçante  du  sud-ouest  de  l'Inde, 
qu'ils  nomment,  le  premier  xcTTiapa  \i.rtZçor.6'k\.c,  et  le  second 
Cottora.  Je  pourrais  multiplier  les  citations  ;  mais  je  crois  que 
celles  qui  précèdent  suffiront  pour  montrer  avec  quel  soin 
les  écrivains  de  l'antiquité  classique  ont  reproduit  les  déno- 
minations indiennes.  Certes,  les  modernes  ne  se  sont  pas  pi- 
qués d'une  aussi  grande  exactitude.  Nous  avons  d'autant 
plus  lieu  d'être  surpris  de  la  facilité  avec  laquelle  nous  re- 
trouvons aujourd'hui  les  mots  dravidiens  dans  leurs  trans- 
criptions par  les  géographes  grecs  que  ceux-ci  ont  écrit  sans 
doute  d'après  les  récits,  les  relations  de  voyageurs  ou  de 
marchands  assez  peu  lettrés;  d'ailleurs,  les  copistes  successifs 
de  leurs  ouvrages  pouvaient  bien  facilement  dénaturer  ces 
mots  pour  eux  barbares  et  dépourvus  de  toute  signification . 
Il  en  est,  en  effet,  beaucoup  dans  ce  cas;  j'essaierai   tout  à 
l'heure  de  donner  un  ou  deux  exemples  de  ces  altérations. 

Des  remarques  qui  précèdent  on  peut  conclure  que  nous 
connaissons  à  peu  près  la  prononciation  des  Dravidiens  con- 
temporains des  Orientaux  dont  les  récits  ont  servi  de  base  aux 
descriptions  des  géographes  grecs;  que  ces  derniers  pou- 
vaient sans  trop  de  difficulté  dire  et  par  suite  écrire  des  mots 
dravidiens  ;  enfin,  que  généralement  ils  ont  transcrit  très 
exactement,  lettre  pour  lettre,  la  plupart  des  noms  de  ville, 
de  pays,  etc.,  du  sud  de  l'Inde.  Nous  avons  donc  le  droit 
de  nous  appuyer  sur  des  transcriptions  de  cette  nature  pour 
décider  de  la  vraie  prononciation  de  quelques  lettres  de  l'al- 
phabet grec. 

Nous  ne  pouvons  nous  occuper  que  de  [5,  y;,  0,  •/>  ?»  ^t 
et,  les  autres  lettres  incertaines  n'ayant  en  tamoul  ni  corres- 
pondantes ni  analogues. 
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Le  seuls  noms  en  «/  que  nous  trouvions  dans  Ptolémée  sont 
les  suivants  ;  ■/a6Yjpo;  t.ot:oi.\j.oç,  yd6rip>.q  è[j-'::6ptov,  représentant 
l'un  et  l'autre  le  tamoul  kâvêri  ou  kâbêri.  Le  tamoul  pos- 
sède bien  une  lettre  analogue  au  ch  dur  ou  au  ch  doux  des 
Allemands  (1),  mais  elle  n'est  employée  que  devant  une 
consonne  et  seulement  au  milieu  des  mots;  elle  n'a  jamais  pu 
par  suite  figurer  dans  le  mot  kâvêri.  Il  faut  croire  que  Pto- 
lémée ne  disait  pas  chavîros,  chavîris  à  la  façon  des  mo- 
dernes; comme  d'ailleurs  le /représente  indubitablement  l'ex- 
plosive k,  le  X  ancien  ne  peut  être  que/j  simplement  aspiré. 

Nous  venons  de  voir  que  le  ê  de  kâvêri  est  rendu  par  \\. 
Ptolémée  nous  en  fournit  un  autre  exemple  dans  le  mot 
xT,pcêoOpo?,  sans  doute  pour  serâ'jOM^ra;  rappelons  que  les 
tamoul  devant  é,  i  et  leurs  longues  est  pour  un  ancien  k  dra- 
vidien  ;  sera  est  pour  hêra  {kêra-la) .  Nulle  part  du  reste 
Vi  bref  ou  Yi  long  desTamouls  n'est  remplacé  par  unr^.  y;  est 

(i)  C'est  Graul,  dans  sa  Bibliotheca  tamidica,  Leipzig,  1854- 
i856,  t.  II,  2"  partie,  p.  1 3,  qui  indique  cette  prononciation  douce 
de  la  lettre  tamoule.  C'est  une  lettre  qui  sert  très  peu  ;  son  em- 
ploi est  facultatif  le  plus  souvent,  quoiqu'elle  fasse  partie  inté- 
grante de  quelques  mots.  Le  tamoul  seul  la  possède.  Dans  un 
rapport  fait  à  la  Société  littéraire  de  Madras,  sur  la  transcription 
des  noms  indiens  en  lettres  romaines  (Madras,  i85(j,  in-8"),  il  est 
dit,  p.  1 3,  qu'elle  vaut  le  khé  arabe;  un  des  membres  de  la 
commission  est  cependant  d'un  avis  différent  :  pour  lui,  comme 
pour  Graul,  elle  n'est  que  le  ch  de  nicht.  M.  Caldwell  n'en  parle 
pas  dans  sa  Grammaire  comparée  des  langues  dravidiennes.  A 
Karikal,  on  me  l'a  toujours  fait  articuler  comme  une  aspirée 
forte  ;  au  reste,  les  poètes  la  changent  souvent  en  gu.  La  célèbre 
grammaire  tamoule,  le  Nann'ûl,  dit  qu'elle  naît  de  la  tête  et  se 
prononce  la  bouche  ouverte  (i,  87);  le  commentateur  du  Tolkâp- 
piyam,  autre  grammaire  célèbre,  dit  qu'elle  est  produite  par  la 
gorge  ou  la  tète.  Je  crois  donc  que  cette  lettre  est  une  aspirée 
forte  et  non  une  sifflante  comms  le  ch  de  mich.  Elle  n'est  em- 
ployée que  devant  les  six  consonnes  dures  des  grammairiens  in- 
digènes {g,  i,  b,  d,  r\  s)  et  seulement  après  une  voyelle  brève. 
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donc  seulement  la  longue  de  e,  comme  w  l'est  de  o;  w  repré- 
sente toujours  Vo  dravidien,  cf.  SCipa  pour  soja  ou  sora. 

Le  p  du  même  mot  •/.•/;p56oOpû;  correspond  à  un  ^  ;  dans 
les  deux  précédents,  il  représentait  b  ouv.  Toutes  les  proba- 
bilités sont  donc  plutôt  pour  l'explosive  que  pour  la  souf- 
flante; mais  la  qu  -stion  n'est  pas  tranchée. 

Dans  ce  même  xY;p66o6po;,  6  est  pour  t;  un  autre  nom 
6éX).up  est  évidemment  tellûr  «  ville  claire.  »  Les  Dravidiens 
ne  connaissant  pas  la  sifflante  anglaise  th,  0  était  un  t  diffé- 
rent de  T.  Ce  ne  pouvait  être  que  t  simplement  aspiré. 

Je  ne  trouve  dans  Ptolémée  qu'un  mot  en  et,  z,ap£(oi  pour 
le  tamoul  karœyar,  pron.  karèiyar  «  habitants  du  rivage  » 
(les  Grecs  ont  substitué  leurs  i)luriels  aux  pluriels  indiens) , 
mais  je  soupçonne  qu'il  doit  y  en  avoir  un  autre.  Le  géographe 
grec  parle  de  cpOoupa  (îa^Oveicv  EwpvaYoç^  sur  la  côte  dès  cwpiywv 
ou  awpcyfjTwv.  Les  trois  derniers  mots  sont  probablement  pour 
sôra-nâdu  [sôja-nâdu)  et  sora-ga-r  [sôja-ga-r] ,  «  le  pays 
soja  »et  «les  habitants  du  Soja.  »  Mais,  d'après  les  traditions 
indiennes,  il  existait  jadis  dans  le  Soja  une  grande  ville,  très 
importante,  appelée  urœ-yûr  (pron.  presque  oreiyûr), 
dont  parlent  notanmient  les  ouvrages  tamouls  tiruvalhivar 
tcharitra  et  djâdi  nul.  Or,  si  nous  rernarquons  en  même 
temps  que  Vu  tamoul  devant  le  r  ou  même  le  r'  a  un  son  très 
voisin  de  Vo  bref,  et  que  la  ligature  et  des  manuscrits  n'est 
pas  sans  avoir  une  certaine  ressemblance  avec  le  6,  nous  pou- 
vons admettre  que  le  mot  cpGoupa  doit  se  lire  opetoupa  et  n'est 
que  Vurœyûr  tamoule,  la  «  ville  d'un  pays  fertile.  »  Il  y  a 
donc  de  grandes  probabilités  en  faveur  du  son  ei  pour  et. 

Quant  au  9,  je  ne  le  vois  que  dans  j;.a'jâpsa,  p-a^aXtip^a  ou 
[xaXtipça  qui  correspond  sans  doute  à  maylâppura-m  «  ville 
du  paon  »  (corr.  europ.  Méliapour),  sur  la  côte  Coromandel, 
non  loin  de  Madras,  appelée  Saint-Thomé  par  les  Portugais 
qui  y  avaient  un  établissement  important.  Ici  le  9  remplace 
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les  deux  p  tamouls.  La  sifflante  f  est  la  consonne  que  les 
Indiens  ont  le  plus  de  peine  à  articuler  convenablement  ; 
donc  le  ç  ne  représente  pas  un  f.  De  la  série  p,  ph,  h, 
bh,  f,  les  Dravidiens  n'ayant  que  p  etb,  et  la  première  seule 
figurant  double  dans  le  mot  mayilâpjmra,  le  9  ne  peut  être 
qu'un  _p  plus  fort  que  celui  représenté  par  •;;  ;  c'est  donc  pro- 
bablement un  p  aspiré. 

Des  rapprocbements  que  je  viens  de  faire,  il  résulte  en 
définitive  que  la  prononciation  des  Grecs  modernes  n'était 
pas  celle  des  contemporains  de  Ptolémée  (première  moitié  du 
deuxième  siècle  de  l'ère  chrétienne).  J.-L.  Burnouf,  dans 
une  note  de  sa  grammaire  grecque,  se  plaint  que  nous  pro- 
noncions afaîreïtal  pour  à^aipsitai,  lorsque  les  Grecs  mo- 
dernes disent  aférîté,  ce  qui  est  bien  plus  doux  :  quelle  ne 
serait  donc  pas  sa  douleur,  s'il  nous  entendait  dire  aphaï- 
reïta'i  ?  Le  nom  illustre  de  Burnouf  me  fait  souvenir  que 
dans  la  petite  grammaire  sanskrite  écrite  en  collaboration 
avec  M.  Leupol,  par  le  savant  directeur  de  l'école  d'Athènes, 
il  est  dit  que  les  Romains  du  temps  de  Cicéron  prononçaient 
votché  pour  voce,  à  peu  près  comme  les  Italiens  actuels.  Je 
me  permettrai  de  ne  pas  être  du  même  avis,  et  voici  une  des 
raisons  qui  m'en  empêchent  :  Les  Basques  ont  emprunté 
beaucoup  de  mots  au  latin,  comme  les  Dravidiens  au  sans- 
krit ;  mais,  moins  heureux  que  ces  derniers,  ils  n'ont  pas  con- 
servé en  même  temps  les  expressions  originales.  Quoi  qu'il 
en  soit,  ils  ont  adopté  entre  autres  les  mots  paix  et  roi  et  ont 
écrit  er-règé  (régué)  pour  rex  [reg-s),  reg-e  et  hahè  pour 
pax  (pac-s),  pac-e.  Il  faut  rappeler,  à  propos  de  ces  deux 
mots,  que  le  r  ne  peut  commencer  aucun  mot  basque  (il  en 
est  de  même  en  tamoul)  et  que  l'adoucissement  des  explosi- 
ves à  la  première  syllabe  des  mots  empruntés  est  un  fait  gé- 
néral en  basque. 

Les  savants  lecteurs  de  la  Revue  de  linguistique  ne 
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trouveront  peut-être  pas  assez  concluantes  les  inductions  qui 
viennent  d'être  établies.  Il  aurait  été  possible  de  faire  mieux 
si  on  avait  pu  disposer  de  documents  plus  abondants,  mieux 
escortés  d'autorité  que  des  souvenirs  très  mêlés  et  un  diction- 
naire tamoul,  assez  médiocre  et  pourtant  l'unique.  Je  n'ai 
pas  cru  cependant  devoir  retenir  encore  ces  observations, 
sauf  à  les  reprendre  plus  tard  dans  des  conditions  meilleures, 
s'il  y  a  lieu,  et  s'il  se  présentait  un  plus  grand  nombre  de 
renseignements.  Si  ces  notes  sont  d'un  mince  intérêt,  elles 
auront  leur  justification  et  leur  excuse  dans  la  strophe  sui-. 
vante  du  poète  tamoul  Tiruvalluva  : 

«  Ce  sont  (seulement)  les  sages  dont  la  science  est  claire 
«  et  complète  qui,  même  dans  un  moment  d'oubli,  ne  disent 
«  pas  des  choses  de  peu  d'importance.  » 

Bayonne,  le  4  mai  1868. 

Julien  Vinson. 


VALEUR  DE  L'H  GREC 

Au  Xle  siècle. 


Pierre  Tuebœuf,  à  qui  nous  devons  le  récit  détaillé  de  la 
première  croisade,  avait  lui-même  pris  part  à  l'expédition 
qu'il  a  racontée.  Il  était  resté  longtemps  en  Orient  ;  il  avait 
sans  cesse  vécu  au  milieu  des  Grecs,  et  il  avait  appris  à  par- 
ler leur  langue.  Dans  trois  passages  de  son  ouvrage  (1), 
Tuebœuf  cite  des  mots  grecs  qui  lui  étaient  restés  dans  la 
mémoire,  et  il  les  cite  tels  qu'il  les  avait  entendu  prononcer, 
sans  tenir  compte  ni  de  l'orthographe  ni  même  de  la  sépara- 
tion des  mots.  Cette  transcription  grossière,  et  dont  la  fidélité 
ne  saurait  être  mise  en  doute,  est  plus  précieuse  pour  nous 
que  ne  le  seraient  des  phrases  correctes  conservées  par  un 
savant.  Nous  pouvons  juger,  par  ces  quelques  exemples,  des 
altérations  que  le  grec  subissait  au  moyen  âge,  dans  l'usage 
vulgaire,  et  un  de  ces  passages  nous  fait  connaître  quelle 
était  alors  la  prononciation  de  Vr,.  Les  renseignements  que 
les  auteurs  nous  fournissent  sur  cette  question  sont  mallieu- 

(i)  Recueil  des  historiens  des  croisades^  publié  par  les  soins  de 
l'Académie  des  inscriptions  et  belles4ettres. 
Historiens  occidentaux,  t.  111.  Paris,  1866,  in-f". 
Voy.  dans  ce  volume  Pétri  Tudebodi  historia  de  hierosolymi' 
ano  itinere^  pp*  yS,  57,  107^ 


reusement  si  rares,  que  nous  ne  saurions  les  recueillir  avec, 
trop  de  soin. 

En  1098,  les  croisés,  assiégés  dans  Antioclie,  manquaient 
de  tout  :  «  Et  de  vino  non  loquor,  ajoute  le  chroniqueur, 
UQUEN  GRASiN.  »  On  le  voit,  Tuebœuf  se  contente  de  figurer 
la  prononciation  de  cette  petite  phrase,  et  il  le  fait  si  exacte- 
ment, que  nous  y  reconnaissons  sans  peine  les  mots  :  cù%  ^v 
y.paafv.  Il  est  à  croire  que  si  1'-/)  avait  eu  le  son  de  l'i,  l'histo- 
rien eût  écrit  uquin  au  lieu  (['uquen.  S'il  a  transcrit  fjv  par 
en,  c'est  qu'effectivement  l'itacisme  n'existait  pas. 

Il  n'est  pas  inutile  de  remarquer  que  tous  les  manuscrits 
portent  un  e  et  non  pas  un  i,  et  que  les  mots  uquen  grasin 
ont  passé  sans  aucun  changement  dans  les  imitateurs,  abré- 
viateurs  et  continuateurs  de  Tuebœuf. 

Si  maintenant  nous  examinons  cette  phrase  en  détail,  nous 
voyons  que,  sauf  la  réunion  de  deux  mots  en  un,  la  tran- 
scription du  chroniqueur  se  justifie  parfaitement,  L'w  latin 
avait  encore,  au  moyen  âge,  même  en  France,  le  son  de  Vou. 
Quant  aux  lettres  gw,  elles  tiennent  lieu  du  k,  qui  ne  se  ren- 
contre nulle  part  dans  Tuebœuf.  Le  mot  y,pas(v  (pour  xpacîov) 
remplace  déjà  le  terme  classique  oTvc;;  on  dit  aujourd'hui 
xpaat.  Le  chroniqueur  écvii  grasin  au  lieu  de  crasin,  parce 
qu'en  effet  le  Ji  précédé  d'un  n  se  confond  dans  la  prononcia- 
tion avec  le  g  dur. 

Les  autres  passages  de  Tuebœuf  ne  contiennent  malheu- 
reusement aucun  autre  renseignement  sur  la  question  de  l'ita- 
cisme, mais  ils  ne  manquent  point  pour  cela  d'intérêt. 

Ces  r.ouvelles  citations  achèvent  de  nous  convaincre  de 
l'exactitude  que  le  chroniqueur  mettait  à  transcrire  les 
mots  grecs  d'après  la  prononciation,  et  nous  voyons  de  plus 
que  l'idiome  vulgaire  était  déjà  à  peu  près  tel  qu'il  existe  au- 
jourd'hui. 

Tout  au  commencement  de  la  guerre  sainte,  tandis  que  les 
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croisés  assiégeaient  Antioclie,  Tuebœuf  nous  montre  l'armé- 
nien Pyrus,  l'ami  et  le  compagnon  deBoémond,  prêt  à  don- 
ner l'assaut  de  la  ville.  Tout  à  coup,  Pjtus,  voyant  le  petit 
nombre  de  ses  soldats,  s'écrie  ;  «  Micro  Francos  echome  : 
Mty.pb  <E>paY/.cç  (pour  <I>pâYy.ouç)  l'/o\}.t.  Le  clie'f  arménien,  au 
lieu  de  dire  ij/.y.psû;,  fait  déjà  de  [xiy.pov  un  mot  invariable,  et 
il  prononce  micro  comme  on  [le  fait  encore  aujourd'hui. 
Cette  suppression  du  v  final  se  retrouve  dans  le  verbe  l■'/o\l.^ 
pour  lyo[}.vi  ;  mais  ici  la  chute  du  v  a  quelque  chose  de  plus 
remarquable. 

On  se  rappelle,  en  effet,  que  le  v  ne  fait  pas  partie  de  la 
terminaison  de  la  première  personne  du  pluriel  des  verbes. 
Tandis  que  le  sanskrit  mas  s'est  conservé  fidèlement  dans  le 
dorien  [j,£ç,  les  autres  dialectes  de  la  Grèce  ont  supprimé  le 
cet  l'ont  plus  tard  remplacé  par  un  v  euphonique.  On  dit 
9lpo[j,sN,  XéYO[j.sN,  de  môme  que  l'on  dit  à  la  troisième  per- 
sonne :  £r:tN=£(m;  \i-(yjvJS:=ù^v^y^iK,  etc.  (1). 

Il  est  possible  que  cette  addition  du  v  euphonique  n'ait  ja- 
mais passé  dans  le  langage  populaire.  Dans  le  grec  moderne, 
ce  V  final  de  lyo\j.vi,  etc.,  ne  se  fait  jamais  entendre. 

Le  troisième  passage  de  Tuebœuf  se  rapproche  plus  encore 
du  patois.  Les  Grecs  et  les  Syriens,  surprenant  un  jour  un 
espion  ennemi,  lui  crient  avec  colère  :  «  ma  te  Christo  caco 
Sarrazin  »  :  xè  (pourTov)  Xptaxb,  xay.'  o  Sappa^îv  (2).  La  par- 
ticule \jA,  employée  dans  une  imprécation  avec  un  nom  à 
l'accusatif,  appartient  à  l'idiome  classique;  on  dit  Ma  Atx, 
\>À  Tcv  A(a,  etc.  Primitivement  cette  particule,  qu'il  faut  rap- 
procher du  mot  [JLY],  avait  un  sens  négatif  ;  \m  litx.  signifiait  : 

(i)  Voy.  Schleicher,  Compendium,  p.  2  38;  Curtius,  Griechis- 
che  schulgram,  p.  23,  §68. 

(2)  Un  des  manuscrits  de  Tuebœuf  porte  caqiio,  ce  qui  montre 
bien  que  les  deux  lettres  qii  équivalent  simplement  ù  un  A",  ainsi 
que  nous  l'avons  dit  à  propos  des  mots  uquen. 
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non,  par  Jupiter.  Ce  sens  négatif  disparut  peu  à  peu,  et 
nous  trouvons  dans  les  auteurs  cette  même  particule  \m  con- 
struite avec  vai  et  exprimant  au  contraire  une  affirmation. 
Dans  le  langage  du  moyen  âge,  elle  était  sans  doute  usitée 
dans  les  imprécations  sans  aucune  signification  accessoire. 
En  effet,  Tuebœuf  traduit  la  phrase  :  ma  te  Christo,  caco 
sarrazin  par  ces  mots:  «  Per  Christum,  ille  est  ignavus 
sarracenus.  » 

Nous  retrouvons  dans  te  Christo,  pour  xbv  xptapiiv,  la 
suppression  du  v  final  que  nous  avons  déjà  signalée.  L'altéra- 
tion de  1:67  en  te  est  même  un  fait  dont  on  peut  rencontrer 
des  exemples  dans  le  langage  populaire  moderne. 

A  en  juger  par  la  traduction  latine,  les  mots  caco  sarra- 
zin doivent  se  rétablir  ainsi  :  y,a/'  5  2appa!^(v  pour  xaxo;  6 
Sapavcr^vi;.  Il  n'est  pas  probable  que  ce  soit  par  erreur  que 
Tuebœuf  emploie  la  forme  2appai;îv  au  lieu  de  ZapaxYjvéç, 
puisque,  si  ses  souvenirs  n'avaient  pas  été  présents,  le  latin 
sarracenus  l'eût  certainement  remis  sur  la  voie.  r3ès  le 
temps  de  la  première  croisade,  l'influence  des  idiomes  popu- 
laires de  l'Italie  et  de  la  France  devait  se  faire  sentir  sur  le 
grec  vulgaire.  Non-seulement,  dès  cette  époque,  les  poètes 
grecs  se  bornaient  à  traduire  ou  à  imiter  nos  romans  de  che- 
valerie, mais  il  se  forma  un  patois  mélangé  de  grec,  d'italien 
et  de  français.  Cet  étrange  dialecte  se  conserva  parmi  les 
aventuriers  vénitiens,  dalmates,  albanais  qui  guerroyaient 
sans  cesse  en  Orient,  et  nous  le  retrouvons  dans  les  poèmes 
de  Molinoetdans  les  comédies  vénitiennes  du  seizième  siècle. 

Nous  croyons  donc  que  les  fragments  rapportés  par  Tue- 
bœuf méritent  toute  confiance,  et  qu'ils  suffisent  à  prouver 
que  I'y]  n'avait  pas  encore  au  onzième  siècle  le  son  de  1'/. 

Emile  Picot. 


IDÉOLOGIE  POSITIVE 


LES  IMAGES 


DANS 


LA    PAROLE  INDO-EUROPÉENNE 


Au-dessus  du  langage  si  expressif  des  interjections,  s'é- 
lève et  se  développe  la  parole  analytique,  avec  son  perpétuel 
contraste  de  Vêtre  représenté  par  le  pronom  et  de  Yac- 
tion  rappelée  par  le  verbe. 

Dans  le  parler  aryaque,  tout  le  langage  analytique  se 
réduit  en  fin-  de  compte  à  une  douzaine  de  monosyllabes 
pronominaux,  et  à  quelque  trois  cents  verbes  également 
monosyllabiques. 

Le  but  de  la  physiologie  des  langues  indo-européennes  est 
de  connaître  et  de  clas.ser  ces  pronoms  simples  et  ces  verbes 
simples,  en  les  faisant  suivre  chacun  de  sa  famille  plus  ou 
moins  nombreuse  de  dérivés. 

Or,  le  pronom  comme  le  verbe,  étant  esprit  et  matière, 
âme  et  corps,  idée  et  son,  tout  classement  de  ces  vocables 
doit  tenir  compte  à  la  fois  et  de  la  figure  syllabique  et  de  la 
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forme  idéelle,  qui  s'y  est  incarnée  ;  il  doit  être  en  même 
temps  phonétique  et  logique. 

De  là,  cette  classification  naturelle  que  j'ai  essayé  d'éta- 
blir dans  mes  deux  précédents  articles,  et  dont  ma  Lexio- 
logie  indo-européenne  offi-it,  en  1849,  une  première  appli- 
cation. 

Une  grande  loi  domine  tout  ce  classement  physiologique  : 
la  loi  d'individualisation  progressive.  Sans  que  le  mot  su- 
bisse dans  son  corps  syllabique  le  moindre  changement, 
l'idée  ou  l'àme  de  ce  mot  varie  par  l'accession  de  nouveaux- 
rapports  :  fléchir  devient  couvrir,  protéger,  et  protéger 
devient  nourrir  [Revue  de  Ling.  I,  p.  152)  ;  de  même  éten- 
dre s'individualise  en  mesurer,  et  mesurer,  à  son  tour,  se 
particularise  en  imiter  {ibidem,  p.  267  et  268). 

A  côté  de  cette  loi  d'invidualisation,  à  l'exécution  de  la- 
quelle les  préfixes  (prépositions),  prêtèrent  souvent,  plus 
tard,  les  secours  les  plus  efficaces  et  les  plus  sûrs,  vient-  se 
placer  la  loi  à'assimilation,  ce  procédé  si  répandu  et  pour- 
tant, hélas  !  si  méconnu  à  l'aide  duquel  l'esprit  assimile  les 
faits  de  la  vie  intime  ou  psychologique  à  des  faits  de  la 
vie  extérieure  soutenant  avec  les  premiers,  soit  un  rapport 
d'analogie,  soit  un  rapport  de  cause  à  effet.  Extrait  des 
profondeurs  de  l'âme,  chaque  désir,  chaque  sentiment,  cha- 
que concept  idéal  est  en  quelque  sorte  amené  à  la  surface 
du  corps  pour  y  prendre  le  relief  accusé  du  fait  physique. 
Ici  les  deux  grands  ouvriers,  disons  mieux  les  artistes  de 
cette  imagerie  transcendante,  sont  les  deux  facultés  supé- 
rieures de  l'esprit  humain  :  la  comparaison  générale  {Saga- 
cité comparative  de  Gall  ),  et  la  causalité  {Esprit pthilo- 
sophique  du  môme  ph3"siologiste). 

Quand  le  langage  dit  penser  par  parler,  et  que  Xô^o^ 
cesse  de  signifier  le  discours  pour  représenter  une  pure  pen- 
sée, c'est  évidemment  la  faculté  de  causalité  qui  opère  le 
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transport  d'un  sens  à  l'autre,  frappée  qu'elle  est  de  l'étroite 
connexion  qui  unit  la  pensée  cause  à  la  parole  effet. 
Le  terme  transport,  —  pas  n'est  besoin  de  le  dire,  —  est 
ici  la  traduction  littérale  du  mot  grec  métaphore. 

Mais  il  advient  souvent  que  le  fait  psychique  ou  ineffable  en 
soi,  n'est  pas  la  cause  profonde  ou  l'antécédent,  comme  il  l'est 
bien  dans  le  cas  précité  ;  il  arrive,  dis-je,  que  l'émotion  sen- 
timentale ou  instinctive  n'est  que  le  résultat  interne  inévi- 
table d'un  phénomène  extérieur  perçu.  Un  épouvantable 
engin  de  destruction  porte  la  mort  autour  de  moi,  et  déjà 
la  peur  et  l'effroi  remplissent  mon  âme.  Aussi  la  parole 
aryenne  rend-elle  le  plus  souvent  la  frayeur  par  des  verbes 
au  sens  de  tuer,  détruire.  Elle  dit  la  cause  extérieure,  ou, 
si  vous  aimez  mieux,  l'antécédent,  pour  rappeler  l'é'y'fe^  in- 
time qui,  dans  l'espèce,  est  le  conséquent  habituel  du  spec- 
tacle de  la  destruction.  N'oublions  pas  que,  tout  à  l'heure, 
dans  Xé^oç,  pensée,  elle  disait  directement  l'effet  pour  rap- 
peler indirectement  la  cause. 

Je  parlerai  de  ces  deux  procédés  dans  deux  chapitres 
différents. 

Un  troisième  et  dernier  chapitre  sera  consacré  aux  méta- 
phores opérées  par  l'esprit  d'analogie. 
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L'EFFET  POUR  LA  CAUSE 

Il  y  a  une  mimique  naturelle,  spontanée,  inévitable, 
manifestant  l'homme  intérieur  avec  une  admirable  fidélité 
de  traduction.  Les  différents  genres  d'affections  morales  ont 
des  attitudes  et  des  gestes  involontaires  qui  leur  correspon- 
dent. Ainsi,  devant  un  grand  danger,  tel  homme  éprouve  en 
son  âme  une  émotion  qui  se  trahit  malgré  lui  par  un  trem- 
blement de  tous  ses  membres,  et  le  langage  qui  n'aurait  pu 
traduire  directement  la  secousse  intime  (cause),  la  repré- 
sente par  la  succession  des  secousses  visibles  qui  agitent  le 
corps  :  il  dit  la  peur  par  le  tremblement  qui  en  est  le 
symptôme  ou  l'effet.  Rappelez-vous  TAR  ou  TRA,  trembler 
{Revuel,  p.  157),  et  sa  forme  secondaire  TARs  ou  TBAs,  skr* 
trasati,  trasyati,  il  tremble,  il  craint  ;  gr.  Tp$ç  dans  Tpéw, 
e-Tpsa-aa,  -cipSoç,  effroi,  avec  Tapêéw,  je  tremble,  Tpé^noç  avec 
Tpé[;,(i),  TapTapoç,  le  redoutable,  le  Tartare  ;  lat.  terror,  pour 
ter  SOS  (TARsat),  terreo  pour  terseo  (causatif),  tremere 
devenu  notre  craindre  avec  tremulus,  d'où  tremulare 
devenu  notre  trembler,  trepidus  d'où  trepidare,  etc.,  etc. 

Souvent,  quand  la  peur  est  soudaine,  l'être  entier  se  glace  et 
se  roidit.  Et  la  parole  peint  aisément  cette  STUpeur  [ibid., 
p.  164).  Parfois  aussi  les  cheveux  se  hérissent  sur  la  tête,  et  cet 
effet  visible  facilement  reproduit  par  la  parole  {ibid.,  p.  269 
et  270),  rappelle  l'HORReur,  lat.  horror  \)Our  horsor ,  pour 
bhorsos;  cfr.  skr.  hrsyati,  il  est  effrayé,  il  est  stupéfait. 
Ce  même  hrs,  peignant  l'érection  pileuse,  dira  fort  bien 
aussi  la  grande  joie,  les  exaltations  de  la  liesse  ;  car,  ici 
comme  là,  le  symptôme  ou  coïncident  physiologique  exté- 
rieur est  exactement  le  même,  et  nous  ne  faisons  que  dé- 
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couper  cette  belle  image  quand  nous  disons  :  «  Mes  cheveux 
se  dressent  sur  ma  tête.  » 

Si  l'effroi  se  trahit  par  des  eiïets  visibles  dont  s'empare 
aisément  le  langage,  la  faim,  cette  autre  fille  implacable  des 
instincts  de  conservation,  se  révèle  surtout  par  l'AVidité  de 
l'enGLOUtissement  :  et  la  parole  de  dire  avoir  faim  par 
dévorer,  toujours  l'effet  pour  la  cause.  Or,  ce  déVORer, 
(lat.  vorare  pour  gorare,  comme  vultus  pour  gultus, 
comme  vivere  pour  givere,  comme  venire  pour  genire, 
etc.),  s'incarne  le  plus  souvent  dans  les  syllabes  GR  ou 
GHR,  GAR,  GIR,  GUR,  GRA,  GRI,  GRU  et  leurs  dérivés 
{ibicL,  p.  154  et  155).  C'est  ainsi  que  GBdh,  dévorer,  skr. 
grdh,  donne  skr.  grdhu,  avide,  au  propre  ;  plein  de  dévora- 
tion,  qu'il  faut  rapprocher  de  skr.  gardha,  désir.  C'est  encore 
ainsi  que  skr.  las,  pour  GLAs,  signifie  :  1°  dévorer ,  et 
2°  avoir  faim,  désirer  ardemment.  Et  tenez,  l'histoire  du 
verb.  BHAg=:BHPg,  rompre  et  manger,  d'où  skr.  hhaks, 
gr.  (fi^iù  {ibid.,  p.  158),  nous  montre  la  même  réascension 
de  l'effet  à  la  cause,  du  conséquent  (manger)  à  l'antécédent 
(avoir  faim),  dans  le  nom  FAGmes*  devenu /«me^,  et, 
plus  tard,  notre  faim,  signifiant  non  plus  l'action  de  dévo- 
rer, mais  le  stimulant  intime  qui  pousse  à  cette  action. 

Parmi  les  instincts  de  conservation  personnelle,  il  en  est 
un  qui  nous  pousse  à  briser  les  obstacles  à  tout  accroisse- 
ment de  notre  être.  C'est  une  tendance  aveugle  à  détruire  ce 
qui  nous  résiste  et  semble  attenter  à  notre  existence  ou  à 
notre  bonheur.  De  là  deux  modes  de  sentir  appelés  la  colère 
et  la  haine.  Or,  pour  le  langage,  rien  de  plus  facile  à 
peindre  que  les  effets  tapageurs  de  ces  deux  causes  passion- 
nelles. Aussi,  dira-t-il  coup  sur  coup  frapper,  blesser, 
tuer  pour  représenter  haïr  ou  être  irrité  contre. 

Il  est  dans  la  classe  BRUIRE,  Genre  Détruire  {Revue  I, 
p.  142),  un  groupe  de  verbes  bien  connu  de  tous  les  linguistes. 
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je  yeux  parler  de  la  série  SKA,  SKI,  SKU,  SKI}  dont  les 
Hindous,  par  une  métathèse  favorite,  firent  ksa,  ksi,  ksu, 
ksr,  racler,   déchirer,  fendre,  détruire.  Le  premier  de  ces 
verbes,  SKA,   skr.   km,  gr.  xxa-  a  produit  quatre  formes 
secondaires  qu'il  importe  de  noter  ici.  Les  deux  premières, 
nées  d'une  dérivation  à  l'aide  d'éléments  pronominaux  (na, 
celui-là,  TA,  celui-ci  ),  sont  SKAn  et  SKAt;  les  deux  autres, 
dérivées  à  l'aide  des  auxiliaires  intensifs  DHA,  DA,  poser, 
établir,   faire,  sont  SKAdh  et  SKAd.  Je  laisse  là  SKAn, 
skr.  kmn,  gr  y.Tav-  (/.teivw,  £-y,Tav-cv,  v.tovo;,  etc.) ,  et  SKAt,' 
si  bien  conservé  dans  goth.  skathjan,  angl.  to  scath,  tud. 
skadôn,  allem.  schaden,  mais  perdant  son  S  initial  dans 
le  çat  hindou,  détruire,  dont  il  faut  rapprocher  çatha,  mé- 
chant, et  çatru,  ennemi,  deux   noms  où  vous  retrouverez 
l'assimilation  d'idées  qui  nous  occupe  :  l'effet  (destruction) 
pour  la  cause  (haine).  D'un  autre  côté,  si  SKAdh  m'inté- 
resse peu  malgré  a-r/.r,^-oq,  son  frère  SKAd,  détruire,  re- 
présenté en  grec  par  c/.so-  et  ay^eo-  en  sanskrit,  par  chad 
pour  khad'  =  ksad  (  cfr.   ckid  pour  ksid,  ar.   SKId,  lat. 
scind-ere)  me  semble  être,  sous  la  forme  aphérésée  KAd  et 
avec  son  sens  figuré  de  détester,  haïr,  l'un  des  verbes  les 
plus  utiles  du  système  indo-européen.  En  germanique  com- 
mun, ce  KAd  devient  hat  {ibid.,  p.  19  et  20)  dans  goth. 
hatan  et  hatjan,  hair,  avec  hatis,  haine,  angl.  to  hâte,  ail, 
haszen.  Or,  nous  devons  à  hatjan,  à  la  fois  gotique  et 
anglo-saxon,  l'ancien  français  hadir  devenu  A(5'ir et  l'ancien 
français  haïne  devenu  haine,  d'où  haineux.  Il  est  très  pro- 
bable que  lat.  odi,  je  hais,  et  odium,  haine,  sont  pour  codi 
et  codimn  et  reproduisent,  eux  aussi,  notre  KAd,  détruire. 
Bien  loin  de  repousser  ou  de  chercher  à  détruire,  comme 
fait  la  haine,  l'amour  embrasse,  garde,  protège  et  conserve. 
Tous  les  lecteurs  du  Rig-Véda  ont  remarqué  l'alternative 
de  signification  ofierte  par  le  nom  neutre  avas,  en  zend 
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avanh,  issus  du  verbe  av,   couvrir,  protéger,  embrasser, 
aimer  (1),  et  valant  iixwiôi protection,  tantôt  amour. 

A  cette  même  assimilation  d'idées,  nous  montrant  les 
embrassements  empressés  et  la  garde  attentive  pour  signi- 
fier le  sentiment  ineffable,  la  cause  plus  ou  moins  complexe 
qui  les  provoque,  se  réfèrent  les  origines  du  kâma  des  Hin- 
dous et  du  f  épw;  des  Grecs. 

Le  nom  masculin  kâma,  1°  amour,  2°  désir  et  objet  du 
désir,  avec  kâmin,  aimant,  et  kâmayâmi  ou  kâmyê, 
j'aime,  a  pour  racine  Tiam,  variation  de  KAW  ou  KAU, 
guné  de  KU  (cfr.  GU  =  GAW  =  GAM,  aller;  DHU  = 
DHAW  =  DHAM,  d'où  skr.  dhmâ,  pour  dhamâ,  souffler, 
agiter  ;  DRU  =  DRAW  =  DRAM,  courir  ;  DU  =  DAW 
r=  DAM,  serrer,  lier,  etc.)  Or,  ce  Ku  signifie  d'abord  cour- 
ber, fléchir  {Revue  \,  p.  151),  et  c'est  lui  que  vous  retrou- 
verez non-seulement  dans  les  formes  secondaires,  skr.  kup, 
kuhh  ou  kumbh,  kut,  kus,  mais  encore  et  surtout  dans  le 
.redoublé  KUK  pour  KUKU,  skr.  kuç,  embrasser.  Le  verbe 
kam  ou  ku,  aimer,  ne  représente  donc  par  soi  autre  chose 
que  l'embrassement  effet  de  l'amour  et  l'une  des  individua- 
lisations favorites  de  courb&t^-fléchir  [Revuel,  p.  152). 
Sous  KAM  et  à  côté  de  skr.  kâma,  amour,  il  faut  placer, 
lat.  comis,  cârus  pour  camrus,  et,  très  probablement, 
amare,  pour  camare,  comme  on  a  uter,  ubi,  unde,  etc., 
pour  cuter,  cubi,  cunde,  etc. 

Les  individualisations  5  et  6  {Revuel,  p.  152  et  153), 
appartiennent  à  la  racine  WP ,  fléchir,  courber,  dont  le  par- 
participe  présent  WARat,  embrassant  [entourant  de  ses 
bras),  est  reproduit  par  le  grec  pspto;,  att.  epw^pour  pépwTç, 
amour.  Le  nom  WARa  subit  la  même  métaphore  dans 

(i)  Quand  ce  verbe  av  est  le  môme  que  va,  et  signitie  soutilcr 
(classe  BRUIRE),  il  subit  des  individualisations  de  sens  bien  dit- 
fércntes  de  celles-là. 
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ipo-ç,  pour  pépo-ç,  amour,  ska.  vara-s  :  1"  acte  d'amour  ou 
d'amitié,  faveur  ;  2° désir;  3° choix,  prédilection.  Un  dénomi- 
natif WARAYâmi,  s'est  conservé  dans  p£pàw(|j.i),  âpaw,  j'aime. 

L'amour  est  le  stimulant  de  la  volonté,  comme  l'intelli- 
gence en  est  la  lumière.  Aussi  bien  le  langage  dit-il  sou- 
vent vouloir  pour  aimer.  On  t^eut  ce  qu'on  aime.  De  là, 
dans  la  langue  latine,  sous  le  même  VOLO  =  WARâmi, 
je  veux  (au  propre  :  j'embrasse),  l'adjectif  volupe  et  son 
dérivé  voluptas.  Cet  amour-là  implique  la  préférence,  et 
c'est  pourquoi  l'idée  de  choisir  (tud.  chiosan,  goth.  kiusan, 
rac.  kus,  ar.  GUs  :  1°  dévorer,  avoir  faim;  2°  aimer),  se 
trouve,  en  allemand  comme  en  sanskrit,  à  côté  de  l'idée  &' ai- 
mer. Tous  les  germanisants  auront  déjà  rapproché,  goth. 
viljan,  vouloir,  ail.  loollen^  ich  will,  angl.  to  will,  lat. 
velLe,  volo,  de  goth.  v al j an,  c\ioïûv,di\\.  waehlen.  En  sans- 
krit, à  côté  de  vr,  entourer,  couvrir  {vrnomi  et  vrnâmi) , 
il  y  a  Vf,  aimer  et  choisir  {vrnomi,  vrnâmi  et  v^nê,  pour 
ftrnamai  le  même  que  le  grec  êo6Xo[j.a'.  ou  6oX>vO[j.at,  pour 
5oXvoiJi.at.  ha.fVâri/a  (littéralement  :  qui  doit  être  embrassé), 
signifie  tout  ce  qui  est  beau  et  bon,  tout  ce  qui  provoque  le 
choix,  la  préférence,  l'amour. 

C'est  encore  un  semblable  passage  de  l'idée  entourer, 
couvrir  à  celle  d'aimer,  vénérer  qui,  parla  racine  WAs,  a 
donné  aux  Latins  leur  ver-eor  pour  ves-eor,  skr.  vas  ou 
vas,  aimer,  vénérer  [vâsayâmi)  à  côté  de  vas,  entourer, 
couvrir  ou  vêtir  (VEstir  par  lat.  VEstis,  d'où  vestire). 

Une  sœur  de  WAs  (1),  \a  racine  WAn  passe  également 

(i)  Je  donne  comme  Aryaques  les  formes  verbales  WR,  WAs 
et  WAn,  parce  que  le  parallèle  des  langues  sœurs  prouve  leur 
existence  avant  la  séparation  des  tribus  ;  mais  cela  ne  veut  point 
dire  que,  durant  sa  vie  de  langue  commune,  la  parole  aryenne  n'ait 
pu  présenter,  à  une  époque  antérieure,  des  formes  plus  organi- 
ques :  DHWR,  DWAs,  DWAn. 
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des  notions  garder,  50z^ner(individualiséesde  fléchir,  cour- 
ber, Revue  I,  p.  152,  n"  4)  à  celles  de  VÉNerer,  chérir. 
C'est  le  participe  présent  WAnat  devenu  WAnas  que  le 
latin  reproduit  dans  VEnus,  au  ^énïûiveneris  pour  venesis 
(ar,  WANASas),  dans  vetms-tusetvenus-tat  (nomin.  venus- 
tas),  et  dans  VENERari  pour  venesari,  avec  veneratus  et 
vénération  (nomin.  veneî^atio),  notre  vénération. 

Il  y  a  chez  l'homme  une  tendance  instinctive  à  respecter, 
à  vénérer  tout  ce  qui  lui  est  supérieur.   Ainsi,  à  l'idée  de 
l'Être  immuable  et  nécessaire,  embrassant  dans  l'unité  de  sa 
forme  infinie  tous  les  types  réalisés  et  progressivement  réali- 
sables dans  l'Univers,  l'homme  se  sent  comme  anéanti,  il  se 
courbe  et  se  courbe  encore,  car  alors  il  a  du  bonheur  à  s'ef- 
facer, à  se  voir  et  à  se  faire  petit,  bien  petit  :  il  y  a  de  gran- 
des joies  dans  l'humilité  vraie  !  Ces  sentiments  profonds  du 
culte  respectueux,  le  langage  a  coutume  de  les  rappeler  par 
fléchir,  s'incliner.  C'est  encore  la  mimique  involontaire  ou 
le  symptôme  visible  (effet)  pour  la  cause  inexprimable  en  soi. 
De  làBHAa  pour  BHPg  [Revue  i,  p.  158),  fléchir,  incliner, 
et,  figurativement,  vénérer,  servir,  avoir  un  culte  pour,  père 
du  védique  bhaga.,  vénérable,  cfr.  russ.  Bog,  Dieu;  c'est  à 
ce  verbe  que  les  Latins  durent  leur  famulus,  serviteur,  d'où 
familia,  représentant  l'ensemble  des  famuli  (à  l'endroit 
de  i  pour  u,  comparez  maœumus  et  maœimus,  lubet  et  H" 
bet,  etc.,  etc.). 

Non  loin  de  BHAg,  1**  s'incliner,  2"  servir,  skr.  bhaf,  il 
faut  placer  le  verbe  Ak  ou  Ank,  fléchir,  s'incliner  et,  au 
figuré,  servir,  skr.  anc,  d'où  ancita,  incliné  et  honoré.  Cette 
racine  aryaque,  autrefois  Pk  (avec  r  changé  en  a,  comme 
souvent),  est  reproduite  dans  les  noms  grecs  a-^x-ovo;  et  Si- 
âx-ovoçj  serviteur,  di-AC-re  (pour  c?mcne),  qu'il  faut  rap-^ 
procher  du  tudesque  encho,  même  sens,  et  du  latin  anc-illa, 
servante. 
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Bien  différente,  on  lésait,  est  la  mimique  de  l'orgueil. 
L'orgueil  n'est  pas  cette  noble  fierté  de  l'homme  qui  se  res- 
pecte ;  ce  n'est  pas  cette  juste  estime  de  soi  que  ne  représente 
dignement  aucune  langue.  Non,  l'orgueil  est  ce  sentiment 
exagéré  et  presque  exclusif  de  son  mérite  propre,  considéré  à 
la  loupe  de  la  sottise.  Il  porte  la  tête  haut  et  en  arrière.  Le 
hautain  allonge  ainsi  sa  taille  qu'il  balance  avec  des  allu- 
res «^^ières  (encore  altus,  hault*,  haut).  Il  veut  paraître, 
(BHA,  skr.  hhâ,  gr.  ça-)  au-dessus  (5it^(?/'=:SA+UPARI. 
gr,  U7:ép)  dos  autres,  ce  super-bii-s,  cet  u^sp-^a-vYjç  ou  ce 
uTTspYjçavoç,  qui  sese  eœtollit,  comme  peignaient  les  Romains! 
Au  lieu  de  s'effacer,  il  s'enfle,  tumet  animo,  cet  oriflant, 
comme  disaient  nos  pères,  cet  aufgehlasen,  comme  s'expri- 
ment encore  les  Allemands. 

Mais  je  m'aperçois  que  je  prends  trop  de  plaisir  à  dessiner 
ces  portraits,  et  il  est  temps  de  passer  à  mon  second  chapitre 
où  nous  verrons  le  langage  dire  la  cause  extérieure  pour  rap- 
peler l'effet  intime.  C'est  dommage,  car  j'avais  encore  àes- 
quisser  quelques  tableaux  d'effets  visibles,  servant  à  rappeler 
des  causes  psychiques  profondes,  tels  que  les  gestes  CAute- 
leux  (de  cav-eo,  cautum  de  SKU,   skr.  sku  et  kû,  kav, 
1"  fléchir,  entourer,  2°  garder,  regarder,  prendre  garde)  de 
la  circonspection  et  de  laprudeiice,  étudiant  l'une  et  l'au- 
tre le  terrain  qu'elles  vont  parcourir,  la  première  en  regar- 
dant à  droite,  à  gauche,  tout  autour  de  soi  [circum),  autour, 
et  spic-ere  pour  spec-ere* ,  regarder,  de  SPAk,  skr.  paç, 
gr.7/.£--,  ay.o::-  pour  cr.v/,-.  c-s*/.-;  tud.  speh-ôn,  ail.  spaehen, 
1  "fléchir,  entourer,  2"  garder,  regarder,  3"  spi-er*,  épiur)  ;  l 'au- 
tre jetant  d'avance  un  coup-d'œil  au  loin  {pro^  en  avant,  et  t;/- 
(i^en^,  voyant, contracté  ewproudens' ,  prudens,  \)avuzzzvi). 
N'est-ce  pas  que  c'est  un  curieux  spectacle  que  celui  de 
toute  cette  mimique  passionnelle  si  bien  prise  sur  le  fait  par 
l'art  spontané  de  la  parole  ? 
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II 
LA  CAUSE  POUR  L'EFFET 

Je  pourrais  ajouter  à  mon  titre  :  V antécédent  pour  le 
conséquent,  l'occasion  déterminante  pour  les  résultats 
déterininés  ;  mais  vous  avez  déjà  compris  par  les  pages  pré- 
cédentes qu'il  ne  s'agit  point  ici  du  sens  strictement  ontolo- 
gique des  mots  cause  et  effet.  La  plupart  du  temps,  vous  le 
verrez  bien,  le  mot  cause  représentera  dans  ce  chapitre  les 
milieux  physiques  ou  moraux  au  sein  desquels  a  coutume  de 
naître  un  sentiment  déterminé,  effet  intime  que  la  parole  a 
soin  de  rappeler  par  l'indication  rapide  et  facile  de  ces  mêmes 
milieux,  de  cette  même  cause. 

Ainsi  la  lumière  produit  en  nous  les  sentiments  les  plus 
expansifs  de  l'admiration  joyeuse,  du  bien-être  physique  et 
moral.  La  splendeur  de  la  forme,  révélée  parla  lumière,  et 
l'éclat  des  couleurs  que  cette  même  lumière  contient  en  soi 
ont  invinciblement  porté  les  Aryas  à  assimiler  les  idées  de 
beauté  et  de  bonté  à  celles  de  spleîideur  et  d'éclat.  Les  té- 
nèbres produisent  sur  nos  âmes  des  effets  contraires,  et  nous 
connaissons  tous  la  valeur  symbolique  du  noir.  Une  explica- 
tion plus  longue  serait  ici  superflue,  et  je  me  hâte  d'entrer 
dans  le  détail  des  faits  lexiologiques. 

La  méthode  intégrale,  qui  tient  compte  non -seulement  de 
toutes  les  formes  correspondantes  dans  les  idiomes  congénè- 
res, mais  encore  de  tous  les  états  ou  modes  d'être  successive- 
ment traversés  par  ces  formes  (non  fit  saltus  in  naturâ), 
nous  conduit  très  souvent  à  ne  plus  voir  qu'une  coupe  sylla- 
bique  artificielle,  contraire  à  tous  les  principes  de  l'anatomie 
physiologique  des  mots,  dans  ce  que  les  grammairiens  hin- 
dous nous  avaient  trop  habitués  d'abord  à  considérer  comme 
un  tout  organique  indivisible,  essentiellement  un.  Cest  là  un 

36 
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lait  que  j'ai  mis  en  lumière  durant  les  deux  longs  articles 
iVidéologie  positive  qui  ont  précédé  celui-ci.  Je  Tai  fait 
avec  un  soin  tout  j)articulier  pour  un  verbe  dont  l'histoire 
doit  tro.uver  ici  sa  place  :  je  veux  parler  du  verbe  simple 
aryaque  DI,  luire,  briller,  que  le  sanskrit  reproduit  non-seu- 
lement dans  di-na,  le  jour,  mais  encore  dans  l'accusatif 
dy-ûm,  jour  (cfr.  lat.  di-em,  di-es),  mais  encore  et  surtout 
dans  les  redoublés  didî  et  dîdi,  dans  la  forme  intensitive 
didh  {=.di+dhâ)  et  dans  le  causatif  o?^p,  embraser,  enflam- 
mer. J'ai  montré  (tome  P*",  p.  279)  comment  à  l'aide  du  suf- 
fixe WA,  le  thème  DIwa  avait  donné  skr.  dyu  et  div,  comme 
les  verbes  simples  GI,  PI,  MI,  SI},  etc.,  avaient  donné  par 
GIwA,  PIwA,  MIwA,  SRwA,  etc.,  les  racines  sanskri tes y^^', 
piv,  miv,  sarv,  etc. 

Or  diva,  plein  de  lumière,  lorsqu'on  le  prend  comme  nom 
substantif,  signifie  \ejour  tout  aussi  bien  que  son  parent  col- 
latéral dina.  Avec  le  guna  de  la  voyelle  radicale,  diva, 
lat.  divus,  devient  dêva,  lat.  deus,  ar.  DAIwa,  d'où  lé  nom 
des  resplendissants,  des  rois  et  des  dieuœ.  Ici  commencent 
les  plus  charmantes  assimilations  d'idées.  Voyez  plutôt. 

La  jeunesse  et  la  beauté  réjouissent  nos  yeux,  elles  brillent 
de  leur  propre  splendeur  :  l'enfant,  —  voici  qui  fera  plaisir 
à  Victor  Hugo, — porte  dans  l'Inde  le  nom  de  dêva  (tout  plein 
de  lumière,  car  dêva  est  renforcé  de  diva),  et  la  jeune  fille 
y  a  nom  dêvi,  le  même  que  le  slave  djeva.  Si  le  substantif 
dyu-ti  y  représente  la  lumière,  il  y  représente  aussi  la 
beauté.  Le  dérivé  DYU-vat,  plein  de  lumière,  au  féminin 
DYU-vatî,  et,  avec  renforcement,  DYU-VANTi  d'où  le  thème 
DYU-VAN,  jeune,  a  jîerdu  partout  son  D  initial  devant  Y, 
phénomène  bien  connu  de  tous  les  phonologistes>  et  nous  ap- 
paraît sous  les  formes  apbérésées  sk.  yuvan,  jeune,  lat.  ju- 
ven-is,juven-tus,  etc.,  diWeïa.  jung ,  angl.  young ,\\i\\\x2i\\^ 
iaunas,  etc;  Et  ce  même  yuvan,  jeune,  porte  si  bien  en  soi 
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les notions  de  splendeur  et  de  beauté  que  la  bonté,  souvent 
assimilée  à  la  beauté,  est  aussi  l'une  de  ses  significations  ; 
en  sanskrit  yuvan  dit  aussi  bien  bon  qu'il  dit  jeune,  et  le 
comparatif y?/«2/«5  ^owv  jyaviyas  signifie  meilleur. 

Le  thème  organique  DIwa,  brillant,  jour,  peut  se  contrac- 
ter en  lat.  DU,  comme  dans  biBVum,  espace  de  deux  jours  ; 
triDTJum,  espace  de  trois  jours;  I)U-DU?n,  durant  des 
jours  et  des  jours  ;  [B)Ves-per,  le  soir,  pour  divas-para, 
la  fin  du  jour.  Je  crois  donc,  avec  M.  Benfey,  que  DIwa, 
brillant,  et,  au  moral,  récréant,  agréable,  beau,  bon,  fait  la 
base  du  vieux  dérivé,  lat.  DVonu-s,  <\e\emx  bonus,  et  de 
i) yi?nw5*  devenu  benus*,  d'où  l'adverbe  bene,  bien,  et  le  di- 
minutif benulus,  contracté  en  benlus^-bellus,  notre  bel, 
beau.  A  coup  sûr,  notre  bel,  beau,  lat.  bellus  pour  benu- 
lus est  un  dérivé  de  D  Venus:=zD  Vomis. 

En  linguistique,  comme  en  philosophie,  le  Bon  est  au  fond 
la  même  chose  que  le  Beau.  S'il  est  vrai,  selon  la  juste  ex- 
pression de  Platon,  que  le  Beau  n'est  que  la  splendeur  du 
Vrai,  nous  pouvons  ajouter  que  le  Bon  n'est  que  le  Beau 
en  tant  qu'il  devient  l'objet  de  l'amour.  L'intervention  de  la 
force  morale  pour  la  réalisation  de  ce  qui  est  bon  peut  seule 
créer  le  bien  :  là  est  le  haut  de  l'échelle  humaine. 

Dans  les  langues  germaniques,  rien  n'est  plus  facile  que 
l'explication  du  comparatif  goth.  batiza,  meilleur;  angl. 
betier,  allem.  beszer,  et  du  superlatif  goth.  batists,  le 
meilleur,  angl.  ihe  bcst,  allem.  der  beste.  Ce  sont  là  des 
dérivés  réguliers  d'un  thème  BHA1)a,  l**  brillant,  2"  bon, 
issu  du  verbe  BHAd,  skr.  bhad,  briller,  forme  secondaire 
de  liHA,  skr.  bhà^  briller,  resplendir  (tome  P*",  p.  277). 
Toujours  la  cause  pour  l'effet. 

Moins  facile  est  l'exiilication  de  goth.  guth  et  de  goth. 
guda,  Dieu,  au  fond  le  beau  et  le  bon,  angl.  god,  ail.  gott. 

En  sanskrit^  YU  pour  DYU,  briller^  a  doinié  une  forme 
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secondaire  yui,  briller,  resplendir,  et  cette  forme  est  née,  soit 
du  participe  passé  (passif)  YUta,  soit  du  participe  présent 
(actif)  YUT  (avec  guna,  YAWat,  YAUt,  ou,  enfin,  avec  w 
furtif,  YUwat).  Qu'on  prenne  ici  YUt  ou  YUta,  la  forme 
gothique  giith,  en  sera  le  représentant  exact  ;  car,  ainsi  que 
je  l'ai  écrit  ailleurs  dans  cette  Revue,  le  g  germanique  ini- 
tial remplace  souvent  la  demi-consonne  y.  Ce  fut  l'audition 
souvent  répétée  du  flamand  gène  pour^/ene,  ail.  jene,  ar. 
YA+AIna,  jointe  à  celle  du  flamand  gy  (ou  gei)  pour  yei, 
angl.  yea  et  y  ou,  gotli.  jus,  ar.  YUs  (de  WAs,  lat. 
r 05',  contracté  en  Us  et  gunéparl),  qui  me  conduisit  à  la 
découverte  de  cette  loi  du  changement  de  y  initial  aryaque 
en  g  germanique.  Ce  fut  alors  que  je  compris  comment  les 
formes  germaniques  ga  (flam.  gaen),  go  représentaient,  non 
Faryaque  GA,  skr.  gà,  aller,  mais  l'aryaque  YA,  skr.  yà, 
aller.  (En  effet  :  G  aryaque  devient  k  germanique.) 

Ce  fut  alors  que  je  m'expliquai  comment  YAbh,  skr. 
yahh,  forme  secondaire  de  DA,  skr.  dâ,  donner,  devenait 
gub,  geb,  gib,  giv  dans  les  idiomes  de  la  Germanie  :  goth. 
giban,  angl.  to  give,  flam.  gcven,  allem.  geben,gab,  ge- 
geben.  Mais  force  me  fut  de  sourire  le  jour  où  j'acquis  la 
conviction  scientifique  que  Dieu  et  Gott  avaient  au  fond  la 
même  racine,  et  qu'il  en  était  de  même  pour  gui  et  bon. 

Et  maintenant,  la  forme  principale  YUt  ou  YUta  repro- 
duite par  goth.  guth,  fut-elle  accompagnée  d'une  forme  se- 
condaire intensive  YUdh-a,  YAUdh-a,  devenue  régulière- 
ment en  gçA\\\({\xQ  gud-,god-\  L'anglais  et  le  flamand  God 
k  côté  de  l'allemand  Gott,  comme  good,  goed,  rapprochés 
de  l'ail,  gut,  me  font  pencher  pour  l'affirmative.  Il  im- 
porte seulement  de  bien  remarquer  que  si  le  gothique  dit 
gods,  beau,  bon,  et,  ça  et  là,  guda.  Dieu,  il  dit  aussi  goths, 
beau,  bon,  et,  au  neutre,  beaucoup  plus  souvent  goth  que 
god. 
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'L'exhilaration  et  la  joie  intime  causées  par  l'action  de  la 
lumière  sont  fort  bien  représentées  parla  métaphore  que  subit 
le  verbe  RUk,  skr.  rué,  luire,  briller,  signifiant  aussi  plaire, 
réjouir. 

Voici  des  images  moins  souriantes,  mais  nées  du  même 
principe  :  l'assimilation  de  l'effet  que  la  parole  ne  rend  point 
directement  à  la  cause  qu'elle  aime  à  peindre. 

A  côté  de  TU,  frapper,  tuer(d'cù  tud,  tup,  etc.),  voici  son 
identique  TAM,  par  TAW==TAU,  skr.  iam,  d'où  tamala, 
couteau,  épée  ;  gr.  t£[j,vw,  to[ayj,  etc.  Épée,  couteau,  tuerie, 
voilà  ce  que  dit  d'abord  TAM  ;  mais  l'image  de  la  destruction 
produit  l'effroi  dans  nos  âmes,  et  déjà  voici  TAM  avec  le  sens 
^effrayer  et  d'avoir  peur.  La  cause  (tuerie)  pour  l'effet. 
Souvenez-vous  de  skr.  tamas  (pour  tatnat,  partie,  prés.), 
l'effrayante,  la  nuit,  l'obscurité,  lat.  timor  pour  timos,  l'ef- 
froi, la  crainte,  à  côté  de  timeo,  je  crains,  de  timidus,  etc. 

Non  loin  du  nom  neutre  tamas  (l'effrayante),  la  nuit,  il 
faut  inscrire  le  nom  neutre  skr.  ksapas  (pour  ksapat),  celle 
qui  effraie,  la  nuit,  du  verbe  SKAp  (voir  plus  haut,  p.  60),  dé- 
truire. Le  sanskrit  dit  aussi  au  féminin  ksajMeikmp,  la  nuit. 

CtHna,  rompre,  détruire,  nous  a  donné  par  nak.  skr.  7îaç, 
gr.  vr/,-,  lat.  7îec-,  tuer,  mourir,  un  autre  nom  de  Vef- 
fr ayante  par  excellence  :  nakat,  contracté  en  nakt,  au 
propre,  la  tuante  ;  au  figuré,  l'effrayante,  la  nuit,  gr.  vjv.t-, 
lat.  noct-,  skr.  nakt-,  ail.  nacht,  angl.  night. 

Est-ce  que  lat.  pavorzizpavos,  représentant  une  forme 
organique  PAWas  pour  PAWat,  véritable  participe  présent 
(actif)  de  PU,  frapper,  tuer,  ne  rappelle  pas,  lui  aussi,  l'ef- 
froi, la  peur  (la  paour*)  par  une  scène  ou  par  un  acte  de 
destruction  ? 

Seule  encore  la  cause  extérieure  n'est-elle  pas  peinte  dans 
metus,  la  crainte,  la  peur,  d'où  metuere  avec  méticuleux, 
puisque  ce  MEi-u-s  ne  signifie  littéralement  que  plein  de 


{w-"VVA)  coups  qui  abaltent  ou  qui  niois.soinient  ME'ïere, 
d'où  7nessis:=^metsis,  moisson)? 

Et  pourtant,  grâce  au  transport  si  facile  de  l'idée  de  la 
cause  à  celle  de  l'effet  produit  par  cette  cause,  tnetus,  comme 
/mor,  comme  pttror,  ne  représente  plus  qu'une  dos  fonc- 
tions les  plus  connues  des  instincts  de  conservation  pers(^n- 
nelle. 

III 

ASSIMILATION  DES  ANALOGUES 

L'cmalogie  (àvâ,  après,  d'après  ;  aovo;,  parole,  pensée, 
p.  56),  PENSE  à  une  chose  après  une  autre.  C'est  la  res- 
semblance de  la  seconde  avec  la  première  qui  les  appelle 
ainsi  successivement  sous  l'œil  de  l'esprit.  A  peine  la  saga- 
cité comparative  a-t-elle  prononcé  :  «ceci  est  COMME  cela», 
que  la  parole  s'empare  du  rapprochement  pour  le  pousser 
jusqu'à  l'assimilation. 

La  plupart  du  temps  c'est  un  fait  d'ordre  physique  et  tout 
extérieur,  déjà  rendu  par  des  mots  d'un  usage  familier,  qui 
se  trouve  ainsi  évoqué  par  l'esprit  d'analogie  au  sujet  d'un 
acte  d'ordre  psychique  et  tout  intime.  Celui  qui  le  premier 
àïipenso,  je  pense,  avait  déjà  dit  auparavant  pen^o,  je  pèse. 
Cet  ensemble  de  principes  immuables,  qui  constitue  le  côté 
pratique  de  la  raison  humaine,  lui  sembla-t-il  une  balance  à 
l'aide  de  laquelle  il  appréciait  et  les  faits  observés  et  ses  pro- 
pres actes  à  lui  observateur?  Ou  bien  vit-il  l'intervention  de 
la  balance  dans  cette  sorte  de  pondération  des  motifs  powr  et 
des  raisons  contre  telle  ou  telle  détermination  de  son  juge- 
ment? Peu  nous  importe  à  nous.  Ce  qui  est  certain,  c'est  que 
ce  penseur  se  considéra  comme  un  peseur  d'idées,  et  que 
l'analogie  entre  les  deux  opérations  comparées  lui  parut  si 
frappante,  qu'il  les  assimila  dès  lors  dans  sa  parole  pour  les 
représenter  dorénavant  sous  les  mêmes  traits. 


Parfois  aussi  le  langage  assimile  deux  analogues  pris  l'un 
et  l'autre  dans  les  actes  de  la  vie  intime  et  directement  inex- 
primables ])ar  la  mimique  des  verbes.  L'amour  parut  aux 
Aryas  primitifs  une  sorte  de  faim  dévorante,  et,  comme  eux, 
les  héritiers  de  leur  parole  disent  encore  aujourd'hui  :  j'ai 
faim  de  vous  pour  Je  vous  aime. 

Je  disais  {Rev.  de  Ling.  I,  p.  267),  en  exposant  les  lois 
d'individualisation  idéologique  propres  à  la  classe  TENDRE  : 
i<  En  étendant  un  objet  sur  un  autre,  nous  apercevons  aus- 
sitôt leurs  proportions  relatives.  Etendre  l'un  sur  l'autre 
devient  ici  le  moyen  d'apprécier  la  mesure  et  de  là  l'indivi- 
dualisation (détendre  en  mesurer.  MA,  étendre,  skr.  ma, 
que  nous  avons  déjà  vu  plus  haut  (p,  264),  avec  le  sens  par- 
ticularisé de  propager,  créer,  s'individualise  principale- 
ment en  mesurer.  »  Or,  à  côté  de  ce  verbe  simple  MA,  me- 
surer, penser,  je  trouve  non-seulement  une  forme  secondaire 
par  dérivation  verbale,  MAdh  (=:  MA  +  dha),  penser 
beaucoup,  apprendre,  skr.  'ûiidh  pour  madh,  dans  le  neutre 
mêdhas  et  dans  le  féminin  mêdhâ,  etc.  ;  mais  encore  une 
forme  secondaire  par  dérivation  pronominale,  MAn  (=  MA 
+  na),  penser.  Voilà  donc  deux  verbes  perdant  tout  à  fait 
leur  sens  physique  de  faire  des  mensurations  pour  représen- 
ter ces  opérations  de  la  haute  intelligence  comparant  entre 
-  elles  des  idées  pour  juger  de  leurs  rapports  et  de  leurs  diffFé- 
rences.  En  zend,  MAdh,  dans  madha,  aspire  surtout  à 
représenter  la  science  pratique,  c'est-à-dire  la  sagesse  en 
général  ou  la  médecine  en  particulier,  cfr.  lat.  medeor, 
medicus  avec  ynedicina,  medela,  etc.;  mais  il  signifie 
faire  penser  ou  enseigner  dans  madhay.  Les  hellénistes 
auront  déjà  reconnu  leur  |xa6  =  MAdh  de  [xavOavw,  I;j.a0ov, 
To  ij.tx0o;,  etc.  Beaucx)up  plus  répandus  sont  les  dérivés  de  la 
forme  secondaire  MAn  (=:=  MA  +  na),  faire  des  mesurées, 
comparer,  juger,  penser,  et  confondant  ses  dérivés  avec  ceux 
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de  MA,  skr.  m'i.  Rappelons-nous  le  skr.  ma-ta,  pensé,  et 
ma-ii-s  ^w^te;  mi-ta  [\)o\xy  mâ-ta),  connu,  et  mi-ti-s 
(pour  rtiû-ti-s)  connaissance;  man-u  pour  maitvas,  comme 
nous  le  montrent  et  le  me7î?îor  de  Tacite,  et  le  manna  ger- 
manique, ayecnnzzinv,  celui  qui  est  doué  de  la  pensée, 
l'homme,  d'où  manusa,  humain  ;  manvate  et  mamjate,  il 
pense;  man-ana-m,  pensée;  tnan-as,  esprit,  pensée,  le 
;j.îvo;  des  Grecs,  une  belle  transition  pour  arriver  à  [xf^nq, 
intelligence,  sagacité,  conseil,  avec  [j.r^xixM,  je  médite,  je  dé- 
libère ;  [xîvf^;,  pensant,  se  trouve  dans  des  composés  dont 
]e  plus  connu  est  EùijlsvîBs;  ;  le  sens  causatif  propre  au  latin 
monêre  (faire  penser,  avertir),  apparaît  surtout  dans  [ji.lv- 
Twp,  skr.  mantr,  conseiller.  De  même  que  le  sanskrit  nous 
offre  la  racine  mnâ  contractée  de  manâ  (cfr.  dhmâ  = 
dhaniâ),  le  grec  nous  présente  [xva  dans  [avocw,  tJ.vioii.at,  je 
me  souviens  (je  repense),  avec  d'autres  vocables  de  la  fa- 
mille de  MNÉmosyne.  Cette  répétition  de  l'acte  penser,  .le 
souvenir,  nous  la  retrouvons  et  dans  lat.  me-mm-z  (  skr. 
ma-man-a)  et  dans  lat.  re-min-isc-or,  je  me  souviens. 
Au  skr.  mati-s,  gv.  [ayjti-c,  correspond  le  lat.  mens  z=: 
ment-s,  esprit  pensant,  pensée  d'où  le  verbe  dénominatif 
mentir i,  excogiter,  mentir. 

Lorsque  le  langage  assimile  ainsi  la  comparaison  des  idées 
à  la  mensuration  de  pures  grandeurs  géométriques,  il  crée 
une  métaphore  de  premier  degré,  il  passe  tout  simplement  du 
monde  physique  au  monde  de  l'intelligence.  Mais,  ainsi  que 
je  l'indiquais  au  commencement  de  ce  chapitre^  il  lui  arrive 
d'exécuter  cette  manière  de  transport  sur  des  mots  qui  ont 
perdu  leur  sens  physique  premier.  C'est  ainsi  qu'il  va  droit 
dépenser  à  être  passionné  par  l'intermédiaire  de  Vidée 
fixe.  L'obsession  d'une  image  ou  d'une  idée  le  plus  souvent 
exclusive  de  toute  autre  image,  de  toute  autre  idée,  tel  est 
en  effet  l'un  des  caractères  les  plus  frappants  d'une  passion 
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vraie.  Nous  avons  vu  comment  MA,  skr,  mû,  mesurer,  se 
fait  ma,  penser;  voici,  maintenant,  skr.  mâna,  désir  vio- 
lent, passion  (la  chose  toujours  pensée,  car  mâna  est  un 
participe  passif  de  7nâ)  à  côté  de  skr.  mânin,  passionné, 
ei&emanyu-s,  ressentiment,  colère. 

C'est  à  son  idée  fixe  que  le  maniaque  doit  son  nom  :  [j.av(a, 
passion,  fureur,  manie,  folie.  Les  différents  sens  de  [;i,av(a  se 
retrouvent  dans  |xa(vo[j.a'.,  je  suis  agité  par  la  passion,  etc., 
pour  [xav-ts-[xat  =  MAn-ya-mai,  skr.  man-yê,  pour  man- 
ya-mê.  La  même  image  de  la  pensée  fixe  a  créé  le  nom 
|j,Y^vi;,  ressentiment,  courroux. 

Pour  tenir  en  présence  l'une  de  l'autre  un  certain  nombre 
d'idées  durant  quelques  secondes  ou  quelques  minutes,  il 
faut  des  efforts  soutenus  de  la  volonté.  L'homme  ne  songe 
plus  alors,  il  pense  ;  et  sa  pensée  est  un  véritable  travail  de 
concentration,  de  condensation.  Aussi  bien  la  parole  indo- 
européenne aime-t-elle  à  dire  penser  par  condenser,  con- 
centrer :  Y  a.na\og[e  est  parfaite.  Voici,  par  exemple.  Kl, 
skr.  ci  :  1» amasser,  entasser,  joindre;  2° penser,  calculer, 
payer.  Souvent  le  préfixe  nis,  ar.  ANIs  se  joint  au  verbe 
simple  pour  mieux  figurer  la  profondeur  de  la  pensée  ;  de 
là  :  skr.  niç-caya-ti,  il  pense  ;  niç-caya-s,  pensée,  plan, 
à  coté  de  caya-s,  amas,  monceau.  C'est  absolument  ce  que 
nous  offre  le  latin  lorsque  de  cogère  =  <?o  +  AGere,  com- 
primer, resserrer,  il  fait  son  cogitare,  penser,  c'est-à-dire 
concentrer,  condenser  coup  sur  coup,  si  bien  que  Vexcogita- 
tion  n'est  autre  chose  que  ce  qui  sort  d'une  conceatration, 
j'allais  dire  d'une  coACtion  d'idées.  On  sait  que  Ag,  pousser, 
mener,  qui  fait  la  base  de  cogère  et  de  cogitare,  est  une 
variante  de  Vg,  forme  secondaire  de  P,  tendre  vers,  aller 
{Revue  de  Ling.,  I,  p.  258,  et  Lexiologie  indo-euro- 
péenne, p.  367-368). 

L'aryaque  TAg  ou  STAg,  représenté  en  skr.,  par  taj  ou 
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ta7i'j,  serrer,  resserrer,  contracter  (;(«?iy- m/«^z,  contra- 
hendum  curavit),  a  fourni  aux  Germains  la  belle  image 
par  laquelle  ils  représentent  le  plus  habituellement  la  pen- 
sée. Quand  un  Allemand  dit  :  ich  denke  (je  pense),  il  dit 
tout  simplement  :  je  condense,  je  rapproche  (des  idées)  en  les 
pressant  l'une  contre  l'autre:  à  l'ail,  denk-en  correspondent 
l'angl.  to  think,  legoth.  tliigk-an,  etc. 

Qu'elle  pèse  {pensaré),  qu'elle  mesure  {mens  et  me- 
ditari),  ou  qu'elle  condense  {cogitare),  l'intelligence  hu- 
maine fait  ce  qu'on  est  convenu  d'appeler  de  la  synthèse,. 
delà  comosition.  Il  lai  arrive  à  tout  instant  de  ne  faire 
autre  chose  que  des  distinctions,  des  dissolutions,  des  ana- 
lyses, comme  on  dit  encore.  Elle  ressemble  alors  au  scalpel 
de  l'anatomiste  séparant  avec  netteté  chaque  organe  des  or- 
ganes voisins,  chaque  fibre  des  fibres  voisines.  Elle  amPUTE 
alors,  car  le  sens  physique  du  PJJikre,  penser,  des  Latins 
nous  est  révélé  par  ses  composés  am-putare ,  am-puter,  et 
de-putare,  détacher,  dé-puter. 

Le  préfixe  latin  dis  ou  di  {=:dvis,  dvi)  peint  fort  bien 
bette  Dissection  des  objets  de  la  pensée  dans  Dis-cerwo,  je 
Dis-cerne,  dans  Distinguo,  je  Distingue,  etc.  Ne  faut-i] 
pas  d'abord  distinguer  avant  de  choisir  [légère),  parmi 
(inter)  ou  intel-ligere? 

Quel  est,  au  demeurant,  le  plus  répandu  des  verbes  arya- 
ques  chargés  de  représenter  ce  grand  moyen  de  connaître 
(coÇrNOIstre)  qu'on  nomme  l'analyse?  Sans  aucun  doute 
c'est  le  verbe  Gna,  forme  secondaire  de  GA,  fléchir,  rompre 
(Revue  de  Ling.,  I,  p.  157),  skr.  jnâ,  fléchir,  rompre, 
d'où,  par  exemple,  _/anw,  le  genou  (le  fléchissant),  gr.  vivu, 
lat.  genu,  lith.  genu,  ail.  knie;  et  skr.  jncî,  connaître, 
c'est-à-dire  sans  image,  rompre,  diviser,  diaséquer  ;  jânà-ti, 
il  connaît,  il  sait,  jnâta,  connu,  lat.  -gnotus,  etc.  Ce  qui  est 
doué  du  pouvoir  de  distinguer  les  objets  s'appela  d'abord 


GAna-mat,  d'où  gr.  cvs-ij.a-,  lat.  gno-men  {co-gnomen), 
puis  no-nien  {men  vient  de  me7it^=zma7it,  forme  allongée 
de  mat),  skr.  nâ-man,  got.  na-rao,  ail.  7ia-men,  etc.  Ainsi 
GAna,  rompu,  divisé,  d'où  le  thème  skr.  de  neuvième  conr- 
jugaison,  jâ-nâ,  se  contracte  d'abord  en  Gna,  et,  comme 
souvent  g  tombe  souvent  devant  n.  De  là  lat.  nosco  pour 
gnosco,  notas  i^onr  gnotus,  v6o;,  voDç  pour  -^"foiq,  yvou;,  etc. 
Mais  ces  accidents,  fort  explicables  d'ailleurs,  n'affectent  ni 
le  lithuanien,  ni  les  langues  germaniques.  Le  lithuanien  dit, 
en  effet,  z'inau,  je  connais  (russe  zndXn),'  z'inotas,  connu. 
Le  zinaiu&]dL\e  pour  zinaiom,  lequel  est  pour  GANA-và-Mi, 
concorde  parfaitement  avec  le  germanique  commun  kennan, 
connaître,  pour  kenian,  du  thème  GAnya  contracté  de  Ga- 
NAYA,  avec  nnzzzny,  allem.  kennen,  goth.  kun7ian,  etc. 

En  tant  qu'elle  saisit  ou  perçoit  son  objet,  l'intelligence 
est  comparée  à  la  main  qui  s'empare  d'une  chose  et  la  garde. 
Nous  avons  vu  {Rev.  de  Ling.  I,  p.  151)  comment  cour- 
her-fléchir  s'individualise  en  te7%ir,  pre7idre.  Ainsi  KAp, 
courber,  se  fait  KAp,  prendre,  lat.  CAp,  goth.  HAfjan, 
lorsqu'il  nous  montre  les  courbes  (les  doigts  de  la  main,  par 
exemple),  se  resserrant  autour  d'un  objet  donné.  Or,  on  le 
sait,  c'est  ce  même  capere  latin  qui  nous  a  donné  conCEvoir 
j)ar  conCIpere  etperCEvoir  par  perCIpere. 

Le  verbe  simple  STA,  fixer,  dont  une  forme  secondaire 
donna  aux  Italiens  leur  staggire,  mettre  en  possession,  de- 
venu sagire  {i),  provenç.  sazir,  fr.  saisir,  fournit  aux 
Germains  leur  ver-^imi-en,  comprendre,  holl.  versiaarij 
et  leur  to  imf^er-STAND.  Il  est  bon  de  remarquer  ici  que  le 
perCIpere  latin  possède  en  Allemagne  un  correspondant  exact 
quant  à  l'image  :  je  veux  parler  de  verzz:^ERM.en,  com- 
prendre, percevoir  (composé  de  veriziAPARA,  le  per  des 
Latins,  et  àe  7ieh77i--e7î,  prendre),  d'où  le  nom   Vprnu7%ft, 

(i)  Comparez  ital.  stagione  {stationem)  et  franc,  saison. 
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faculté  de  saisir  le  vrai,  raison  (1).  Le  même  transport 
d'idées  nous  apparaît  encore  dans  deux  verbes  sanskrits  d'un 
usage  assez  fréquent  :  ujm-dhr,  fixer,  établir,  tenir  (Revue 
de  Ling.  I,  p.  150);  ^t«c?A,  ar.  BHUdh,  gr.  7:j0-,7:£'j0-,  tîuvô-, 
percevoir,  comprendre  ;  et  ce  BHUdh,  skr.  hudh,  ze,  bud 
avait  si  bien  d'abord  le  sens  unique  et  physique  de  fixer,  éta- 
blir que  son  dérivé  le  plus  répandu  est  encore  skr.  budh-na, 
le  sol,  le  fondement,  la  base,  ail.  boden,  tud.  bodam,  lat. 
fimdus.  BHUdh  est  d'ailleurs  une  simple  forme  intensive  de 
BHU,  établir,  constituer,  être  constitué,  exister.  [Revue  de 
Ling.  l,  p.  147.) 

Je  pourrais  multiplier  indéfiniment  ces  exemples.  Il  me 
suffirait  pour  cela  de  passer  en  revue  l'histoire  des  mots  qui 
peignent  les  actes  intellectuels  et  moraux.  L'histoire  natu- 
relle des  noms  de  l'amour  et,  en  particulier,  celle  des  verbes 
PP,  skr.  prî  et  GLUbh  (de  GF),  skr.  lubh,  me  fournirait 
encore  des  pages  pleines  d'intérêt  où  nous  pourrions  observer 
ensemble  plus  d'une  curieuse  assimilation  d'idées  analogues. 
Mais  il  me  semble  qu'il  y  a  lieu  à  distinction  entre  un  article 
de  revue  et  un  traité  eoc  professa . 

Or,  c'est  précisément  ce  traité  d'Idéologie  positive  qui, 
depuis  tant  d'années,  occupe  ma  pensée  et  ma  plume,  que 
j'ai  voulu  tout  simplement  esquisser  en  trois  articles,  dont  les 
deux  premiers  résument  les  lois  de  l'individualisation  des 
idées,  tandis  que  ce  troisième  et  dernier  recherche  d'après 
quels  procédés  déterminés  et  constants  s'opèrent  dans  les  vo- 
cables les  assimilations  d'idées.  On  vient  de  voir  que  ces  pro- 
cédés sont  au  nombre  de  trois  : 

1"  Le  langage  dit  l'effet  pour  la  cause  ou  le  conséquent 
pour  l'antécédent  ; 

2"  Le  langage  dit  la  cause  pour  l'effet  ; 

3"  Le  langage  assimile  entre  eux  deux  faits  analogues 

(i)  Vernunft  estù  vernehmen,  comme  ankun/t  est  à  ankotnmen. 
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dont  le  premier,  celui  qui  est  déjà  exprimé,  appartient  le 
plus  souvent  à  Tordre  des  actes  purement  extérieurs  (couper, 
rompre,  fixer,  tenir),  tandis  que  le  second,  ineffable  en  soi, 
se  réfère  aux  actes  delà  vie  intime,  intellectuelle,  morale  ou 
passionnelle. 

H.    CHAVÉr 
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l'orthographe  de  la  langue  roumaine. 


Nous  n'avons  pas  à  nous  étendre  ici  sur  l'origine  de  la 
langue  roumaine.  On  sait  que  cet  idiome,  parlé  aujour- 
d'hui par  huit  millions  d'hommes  (1),  est  le  produit  du 
latin  vulgaire  introduit  en  Dacie  par  les  colonies  militaires 
de  Trajan,  et  qu'à  ce  fond  latin  se  sont  mêlées  de  nombreuses 
expressions  empruntées  aux  anciens  habitants  du  pays  ou 
aux  peuples  voisins. 

(i)  Voici  comment  sont  répartis  les  divers  groupes  de  popula- 
tions parlant  le  roumain  : 
Principautés- Unies  de   Moldavie   et   de  Valachie    (Roumanie 


propre),  d'après  le  recensement  de  1861, 

4,424 

961 

Bucovine, 

184 

718 

Hongrie, 

526 

760 

Banat, 

397 

459 

Frontières  militeires  du  Banat, 

ii3 

723 

Transylvanie, 

1,201 

785 

Istrie, 

2 

795 

Au  service  autrichien, 

27 

3oo 

Roumains-Macédoniens  établis  en  Autriche 

(d'après    les   tableaux    dressés    par    Czoernig, 

en  1861), 

9 

195 

A  reporter....         6,888    696 
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Les  soldats  romains,  libérés  du  service,  obtenaient,  en 
même  temps  que  Yhonesta  missio,  le  ius  commercii  et  le 
ius  connubii,  c'est-à-dire  le  droit  de  faire  le  commerce  avec 
les  barbares  et  d'épouser  des  femmes  de  leur  race.  Séparés  à 
tout  jamais  du  sol  natal ,  cantonnés  pendant  ^  ingt-cinq  ans 
dans  la  même  garnison,  les  légionnaires  s'attachaient  au 
pays  où  ils  avaient  vécu  et  combattu  et  profitaient  des  faci- 
lités que  la  loi  leur  offrait  pour  s'y  établir  définitivement. 
C'est  ainsi  que  se  formèrent,  sur  les  rives  du  Danube,  les 
premiers  groupes  de  population  romaine,  et  à  ces  anciens 
militaires  se  joignirent  bientôt  des  colons  venus  des  diverses 
provinces  de  l'empire,  et  surtout  des  barbares  attirés  par 
l'appât  du  commerce. 

Les  colonies  militaires  étaient  fort  nombreuses  en  Dacie  à 

Report 6,888    696 

Bessarabie,  sur  1,026,346  h.  que  donne  la 
statistique  de  1864,  on  peut  évaluer  les  Rou- 
mains à 

Dobrudja,  Bulgarie  et  Serbie  (d'après  Lejean), 

Roumains  de  la  Macédoine  et  de  l'Épire  Zin- 
zares),  environ 

Total,  7,988,  696 

Si  l'on  tient  compte  de  ce  fait  que  lés  chiffres  précédents  re- 
montent à  quelques  années,  et  que  les  populations  roumaines 
sont  en  général  fort  prolifiques,  on  trou-vera  que  le  nombre 
des  individus  parlant  le  roumain  doit  dépasser  aujourd'hui  un 
total  de  8  millions. 

Dans  le  chiffre  que  nous  avons  donné  pour  les  Principautés, 
figure  un  nombre  assez  considérable  d'étrangers;  mais,  d'autre 
part,  les  évaluations  de  Czocrnig,  pour  l'Autriche,  paraissent  être 
un  peu  faibles,  en  sorte  qu'il  y  a  compensation. 

Quant  aux  Roumains-Macédoniens,  M.  Bolintineano,  par  une 
exagération  assez  ordinaire  aux  poètes,  les  évalue,  dans  son 
voyage  en  Macédoine,  à  un  million  1  Nous  croyons  le  chiffi-e  de 
200,000  assez  rapproché  de  la  vérité.  Nous  n'y  faisons  pas  entrer, 
du  reste,  une  demi-douzaine  de  villages  qui  se  sont  grécisés  ^ 
e'est-àrdire  qui  ont  adopté  complètement  la  langue  grecque. 


700 
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l'époque  où  les  Romains  furent  obligés  de  se  retirer.  11  est 
à  croire  que  la  population  purement  romaine  suivit  les  lé~ 
gions  sur  la  rive  droite  du  Danube,  tandis  que  les  individus, 
issus  du  mélange  des  vétérans  avec  les  barbares,  restèrent 
dans  le  pays  où  ils  étaient  nés,  conservant  la  langue  des 
vainqueurs  qu'ils  avaient  adoptée,  et  que  ce  sont  eux  qui  ont 
donné  naissance  aux  Roumains. 

Il  serait  bien  intéressant  de  rechercher  dans  le  roumain 
moderne  les  éléments  tirés  du  dace;  mais,  jusqu'ici,  aucun 
travail  n'a  été  tenté  sur  cette  question,  et  l'on  se  borne  d'or- 
dinairt  à  citer  les  mots  réunis  par  Adelung  (1). 

Le  seuls  documents  sérieux  que  nous  possédions  sont  des 
noms  géographiques  rapportés  par  Strabon,  Ptolémée,  la 
table  de  Peutinger  et  les  autres  itinéraires  et  quelques  mots 
recueillis  dans  les  auteurs.  Ces  documents  ne  sont  pas  assez 
nombreux  pour  permettre  un  rapprochement  suivi  avec  le 
roumain ,  mais  ils  ont  déjà  révélé  quelques  faits  intéressants. 

On  trouve,  par  exemple,  dans  les  œuvres  de  Dioscoride, 
médecin  grec,  qui  ^vivait  au  premier  siècle,  ou  plutôt  dans 
les  notes  de  son  interpolateur ,  plus  de  trente  noms  de 
plantes  daces.  La  comparaison  de  ces  noms  avec  les  noms 
roumains  correspondants  a  fourni  de  curieuses  analogies. 

(i)  Mithridates,  ii,  344. 

Le  savant  et  regrettable  Rakovski,  qui  fut  pendant  longtemps 
comme  le  chef  de  l'émigration  bulgare  à  Bucarest,  soutenait  que 
les  Daces  étaient  des  Slaves,  et  il  se  proposait  de  traiter  à  fond 
cette  question  dans  ses  Antiquités  bulgares  dont  un  demi-volume 
a  seul  paru  (Bucarest,  i865,  in-4°). 

Sur  les  autres  éléments  étrangers  qui  ont  contribué  à  la  forma- 
tion de  la  langue  roumaine  moderne,  on  peut  consulter  avec  in- 
térêt les  mémoires  suivants  ; 

Die  slawischen  Elemente  im  Rumunischen,  von  D""  F.  Miklo- 
sich.  Aus  den  Denkschriften  der  K.  Akademie  der  Wissenschaf- 
ten  zu  Wien.  Wien,  1861,  4". 

Das  slawische  Elément  in  der  rumunischen  oder  walachischen 
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On  voit  notamment  que  le  dace  tulbula  répond  au  rou- 
main tiirbure ,  cerfeuil,  etc.  (1).  11  est  probable  que 
beaucoup  de  termes,  qui  restent  inexpliqués  dans  le  vocabu- 
laire roumain,  ont  également  une  origine  dace,  mais  le  nom- 
bre ne  saurait  en  être  extrêmement  considérable.  Les  Ro- 
mains avaient  réussi  à  imposer  leur  langue  aux  vaincus,  et 
les  Daces  devinrent  des  Latins,  comme,  plus  tard,  les  Bulga- 
res devinrent  des  Slaves. 

Chose  remarquable,  en  effet,  les  traits  saillants  de  la  race 
barbare  se  sont  beaucoup  mieux  conservés  que  la  langue 
qu'elle  devait  parler.  Tandis  que  l'on  ne  peut  apprécier  avec 
certitude  la  part  que  l'idiome  dace  a  eue  dans  la  formation 
du  roumain,  nous  retrouvons  dans  le  pajsan  moldo-valaque 
le  type  exact  de  ces  guerriers  à  longs  cheveux  que  nous  re- 
présentent les  bas-reliefs  de  la  colonne»  Trajane.  11  est  vrai 
que  ce  type  n'est  pas  aussi  reconnaissable  chez  les  personnes 
de  la  société,  issues  pour  la  plupart  de  familles  étrangères  : 
grecques,  bulgares  ou  allemandes  ;  mais  il  est  facile  de  l'ob- 
server chez  le  paysan  qui  jamais  n'a  voulu  se  mêler  aux 
autres  nations.  La  coiffure  populaire  elle-même,  ce  bonnet 
de  peau  de  mouton  appelé  cdciulâ,  n'a  pas  subi  de  change- 
ment ;  c'est  cette  coiffure  que  portaient  les  prisonniers  faits 
par  Trajan  sur  les  rives  du  bas  Danube. 

Sprache;  articles  de  M.  W.  Schmidt  dans  les  Annales  du  Musée 
transj^lvain  (Erdélyi  muséum  cgylet  evkonyvci,  t.  iv  ;  Kolos- 
vùrtt,  18G4,  4"). 

Die  griechischen  mid  turkischen  Bestandtheile  itn  Romanis- 
chen,  von  D>-  E.-R.  Roesler.  Wien,  i865,  8°. 

Les  philologues  roumains  protestent  avec  force  contre  l'in- 
fluence trop  grande  que  les  auteurs  que  nous  venons  de  citer 
attribuent  aux  idiomes  étrangers.  Voyez  notamment  :  Archivu 
pentru  Jîlologia  si  istoria  de  Tim.  Cipariu  (Blasiu,  1807-68,4"), 
passim. 

(i)  Voy.  Arclïiv  des  Vereins fuefsiebenburgische  Landeskunde^ 
Ill^Band,  2«»  Ilcft  (Hermannstadt,  1847). 

37 
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Un  sérieux  obstacle,  pour  ceux  qui  abordent  l'étude  de 
cette  branche  de  la  famille  latine,  c'est  l'absence  complète 
d'anciens  documents  écrits.  Toutes  les  recherches  faites  par 
M.  Cipariu  et  d'autres  savants  transylvains,  n'ont  pu  amener 
que  la  découverte  de  livres  postérieurs  à  l'année  1580.  On 
ne  possède  même  aucun  manuscrit  qui  remonte  à  cette  épo- 
que, et  les  seuls  ouvrages  imprimés  que  l'on  ait  retrouvés 
sont  des  livres  liturgiques  où  les  mots  slaves,  importés  par 
l'Eglise,  tiennent  une  grande  place  (1).  Il  n'est  peut-être  pas 
impossible  qu'on  ait  enfin  des  documents  plus  anciens  et  plus 
probants.  M.  Démètre  Stourdza,  qui  se  délasse  dans  des  tra- 
vaux littéraires  des  soins  de  la  politique,  nous  signalait,  il  y 
a  quelque  temps,  des  titres  roumains  qui  doivent  exister  en- 
core à  la  bibliothèque  de  Cracovie.  Les  inventaires  de  cette 
collection  mentionnent,  en  effet,  diverses  pièces ,  lettres  ou 
diplômes  en  slavon,  en  polonais  ou  en  grec,  et  accompagnés, 

(i)  M.  Pumnul  cite  pourtant  un  acte  en  langue  roumaine 
émané  du  prince  Élie  de  Moldavie,  et  portant  la  date  de  i536, 
mais  nous  n'avons  pu  en  trouver  le  texte. 

M.  Cipariu,  dont  le  nom  reviendra  souvent  sous  notre 
plume,  a  rassemblé  en  un  volume  les  fragments  les  plus  intéres- 
sants des  vieux  livres  roumains.  Ces  extraits  sont  imprimés  en 
lettres  cyrilliennes,  et  l'auteur  s'est  attaché  à  reproduire  au- 
tant que  possible  l'aspect  des  originaux.  Des  difficultés  typogra- 
phiques ont  seules  empêché  de  marquer  les  mots  de  l'accent 
tonique  qui  est  toujours  figuré  dans  les  écrits  en  caractères 
slavons.  Voy.  Crestomatia  seau  Analecte  literarie  dein  cartile 
mai  vechi  si  noue  romanesci,  tiparite  si  manuscrise^  incepundu 
de  la  seclulu  XVI pana  la  alu  XIX,  eu  notitia  literaria,  adunate 
si  alèse  de  Tim.  Cipariu.  Blasiu  (Blasendorf),  i838,  in- 12. 
L'auteur  donne  dans  l'avant-propos  des  renseignements  biblio- 
graphiques sur  tous  les  anciens  ouvrages  qu'il  a  eu  l'occasion  de 
rencontrer  dans  sa  longue  carrière. 
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assurent  les  auteurs  de  ces  recueils,  d'une  traduction  rou- 
maine. Ces  précieuses  indications  ont  passé  inaperçues  ;  mais 
il  faut  espérer  que  l'attention  une  fois  attirée  sur  ce  point,  il 
se  rencontrera  quelque  savant  en  état  de  faire  à  Cracovie 
des  recherches  complètes. 

Dans  l'état  actuel  de  la  science,  on  est  donc  réduit  à  recon- 
stituer d'après  l'idiome  populaire  les  anciennes  formes  du 
langage.  Fort  heureusement  le  paysan  a  conservé  à  peu  près 
intacte  la  tradition  de  ses  ancêtres,  et  il  serait  à  souhaiter  que 
les  auteurs,  qui  se  donnent  aujourd'hui  la  tâche  de  réformer 
et  d'épurer  la  langue,  se  contentassent  de  puiser  à  cette 
source,  au  lieu  de  donner  libre  carrière  à  leur  imagination. 

Le  roumain,  tel  qu'il  est  parlé  aujourd'hui,  est  peut-être 
un  des  idiomes  les  plus  homogènes  qui  existent.  Les  diffé- 
rences dialectiques  y  sont  peu  nombreuses  et  se  bornent  le 
plus  souvent  à  des  acceptions  diverses  données  aux  mêmes 
mots  (1).  A  côté  de  ces  variations  qui  tiennent  au  fond  même 
de  la  langue,  il  faut  placer  les  expressions  empruntées  aux 
peuples  voisins.  En  dehors  des  termes  étrangers  qui  appar- 

(i)  Nous  devons  aussi  noter  certaines  variations  dans  la  pro- 
nonciation des  mêmes  mots.  Les  Transylvains  parlent  avec 
une  espèce  d'emphase,  dont  les  Valaques  se  moquent,  non  sans 
quelque  raison,  et  altèrent  le  son  de  diverses  lettres.  C'est  ainsi 
que  changeant  1/ en  une  aspiration,  ils  disent /n'w  pour_/z«,  fils; 
hija  pour  fia,  fille  ;  souvent  aussi  dans  leur  bouche  v  devient  j  : 
jinu—vinû^  vin,  etc.  A  Bucarest,  on  fait  parfois  entendre  un 
son  aigu  après  les  lettres  sourdes  ou  semi-voyelles  :  Pane,  pain, 
se  prononce  pairie;  câne^chien^cdine;  mâiie,  demain  ,  mâine,  etc., 
tandis  que  les  Transylvains  les  conservent  intactes.  Les  Molda- 
ves adoucissent  souvent  la  prononciation  du  c,  auquel  ils  donnent, 
devant  e  et  i,  un  son  semblable  à  notre  ch  ;  ils  prononcent  les 
mots  acestu,  acela,  comme  achest,  achela. 

Un  autre  trait  particulier  aux  Roumains  de  la  rive  gauche  du 
Milcov,  c'est  qu'en  parlant  de  leur  langue,  ils  disent  toujours  le 
moldave  et  non  le  roumain.  Ce  seul  détail  suffirait  ù  faire  recon- 
naître immédiatement  les  habitants  de  la  Moldavie. 
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tiennent  au  fond  même  de  la  langue  commune,  il  en  est 
d'autres  qui  sont  particuliers  à  telle  ou  telle  province.  En 
Yalacliie,  on  peut  relever,  dans  l'usage  ordinaire,  quantité 
de  mots  turcs  et  bulgares;  en  Moldavie  et  en  Bessarabie, 
c'est  aux  Russes  que  l'on  fait  les  emprunts  les  plus  fré- 
quents; en  Transylvanie  et  dans  le  Banat,  c'est  aux  Hon- 
grois et  aux  Allemands. 

Le  seul  dialecte  qui  se  sépare  véritablement  de  la  langue 
commune,  c'est  le  dialecte  macédonien  parlé  par  les  Rou- 
mains du  Pinde,  de  la  Macédoine,  de  la  Thessalie  et  de 
l'Epire,  populations  que  l'on  désigne  sous  les  noms  de  Zin- 
zares,  Coutzo-Vlaques  ou  Valaques  noirs.  Ces  familles 
latines,  qui  se  sont  conservées  d'une  façon  surprenante  au 
milieu  des  Grecs,  ont  la  môme  langue  que  les  Roumains 
proprement  dits  ;  mais,  outre  qu'ils  donnent  souvent  aux  mots 
une  forme  un  peu  différente,  ils  se  servent  d'un  assez  grand 
nombre  d'expressions  grecques  (1). 

(i)  Voy.  sur  le  dialecte  roumain  delà  Macédoine  et  de  l'Épire  : 

rpaii.[j.aTi/.Y]  pa);j.av'.v,Y]  ri'oi  [i.a7,zccvo6\a-/j.'Ari  (r/eStacOstca  xat 
TpwTGV  £tç  odq  à'/pdaa  Gtco  MtxavjX  F.  Mrcota-v/].  'Ev  Biévvy)  xf,/; 
'AcujTp(a;,1813,  in-8°. 

Cette  grammaire,  accompagnée  d'une  traduction  allemande, 
est  de  beaucoup  le  meilleur  livre  dont  on  puisse  se  servir. 
M.  Bolintineano  en  a  publié  une  nouvelle  édition,  dont  M.  Negri 
a  fait  généreusement  les  frais,  (Bucarest,  i8G3,  in-8".) 

On  peut  aussi  consulter  sur  le  dialecte  macédonien,  outre 
les  ouvrages  de  Leake  et  de  Thunman,  une  grammaire  intitulée: 

Rapeda  idea  de  gramateca  ynacedonorumanesca^  compusa  de 
I.-C.  Massimu,  si  cti  spescle  DD.  G.  Goga  si  Casacovici  typa- 
rita,  tra  se  se  imparta  gratiiitii  Rumaniloru  de  a  derep'.'a  Dii- 
nareli.  Bucuresci.,  1862.  In-8°.  (Avec  une  traduction  grecque.) 

Dans  une  préface  assez  développée,  l'auteur  de  cet  essai  a  réuni 
tous  les  renseignements  qu'il  a  pu  se  procurer  relativen^ent  aux 
Roumains  de  Macédoine.  Il  a  eu  pour  principal  guide  la  gram- 
maire de  Boiagi,  que  nous  venons  de  citer,  et  il  Ta  complétée  par 
divers  documents    dont  il   donne    lui-même   l'énumération,   et 
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II est  bien  entendu  que  nous  n'avons  en  vue  que  le  langage 
parlé  par  le  vulgaire.  L'influence  des  langues  étrangères,  et 
notamment  du  français,  est  beaucoup  plus  sensible  dans  la 
classe  élevée.  On  sait  qu'à  Bucarest  et  dans  quelques  gran- 
des villes  des  Principautés,  le  roumain  n'a  jamais  été  employé 
par  les  boyards  ou  ceux  qui  veulent  se  faire  passer  pour 
tels,  ni  dans  la  conversation  des  salons,  ni  même  dans  les 
entretiens  familiers.  C'était  autrefois  le  grec  qui  était  la  lan- 
gue du  beau  monde  ;  c'est  aujourd'lmi  le  français.  On  n'em- 
ploie guère  l'idiome  national  quej)Our  parler  aux  subalternes 
ou  aux  gens  de  service.  Cette  coutume,  qui  tient  surtout  à 
l'habitude  des  personnes  de  la  classe  aisée  de  voyager  et  de 
faire  leur  éducation  à  l'étranger,  amène  souvent  de  singu- 
liers résultats.  Ceux  qui  ne  possèdent  pas  assez  le  français 
pour  le  parler  couramment,  croient  devoir  du  moins  relever 
leur  discours  en  l'émaillant  de  mots  et  de  tournures  emprun- 
tés au  français.  Les  causeurs  des  cafés  mêlent  volontiers  les 
deux  langues,  et  il  n'est  pas  jusqu'aux  simples  habitants  des 
faubourgs,  aux  mahalagl,  comme  on  dit,  qui  ne  se  servent 
a  l'ordinaire  de  certains  mots  empruntés  à  notre  langue. 
Il  est  rare,  par  exemple,  qu'on   entende  dire   :  Buna 

par  ses  études  personnelles.  Malheureusement,  M.  Massimu, 
formé  à  l'école  des  savants  transylvains,  leur  a  emprunté  leur 
orthographe  qui  rend  son  ouvrage  d'une  lecture  assez  difficile 
pour  ceux  qui  ne  sont  point  familiarisés  avec  ce  système.  Boiagi 
avait  adopté  une  orthographe  beaucoup  plus  simple,  si  elle  n'est 
pas  exempte  de  tout  reproche.  Ne  pouvant  employer  des  cédilles 
ou  autres  signes  inconnus  à  l'époque  où  il  écrivait,  et  qui  d'ail- 
leurs eussent  rebuté  les  Allemands  à  qui  son  livre  était  surtout 
destiné,  il  y  a  suppléé  par  des  combinaisons  de  lettres  emprun- 
tées à  des  idiomes  généralement  connus. 

Il  est  d'ailleurs  bon  d'observer  que  la  langue  dont  Boiagi,  et 
après  lui  M.  Massimu  ont  rapporté  les  règles,  n'est  pas,  à  pro- 
prement parler,  l'idiome  populaire;  c'est  une  langue  qu'ils  ont 
purifiée  et  ramenée  aux  formes  latines. 
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dioà,  Dommule  ;  Bund  sera,  Dommule  ;  c'est  toujours  : 
Bonjour,  Domnule;  bonsoir,  Domnule.  Les  expressions 
de  merci,  d'adieu,  etc.  sont  aussi  fort  employées  dans  les 
faubourgs  de  Bucarest,  mais  ces  importations  étrangères 
ne  pénètrent  point  dans  les  campagnes.  Le  paysan  conserve 
pieusement  l'idiome  de  ses  pères,  et  le  montagnard,  qui  fait 
brouter  son  troupeau  dans  les  Carpathes,  se  rapproche  plus 
dans  son  langage  des  anciens  Romains  que  les  beaux  parleurs 
de  la  ville  (1). 

Mais  si  le  fond  de  la  langue  est  partout  le  même,  et  si, 
comme  nous  l'avons  remarqué,  les  différences  qu'on  y  peut 
relever  d'une  contrée  à  une  autre  ne  suffisent  point  pour 
constituer  des  dialectes ,  l'accord  cesse  dès  qu'il  s'agit  de  con- 
signer la  parole  par  écrit. 


II 


Il  n'y  a  pas  plus  de  quarante  ans  que  les  lettres  cyrillien- 
nes  étaient  seules  en  usage  pour  l'écriture  du  roumain.  Mal- 
gré l'origine  presque  exclusivement  latine  de  la  langue,  on 
se  servait  depuis  des  siècles  de  l'alphabet  slavon,  introduit 
par  les  livres  liturgiques,  et  qui  se  prêtait  mieux  qu'aucun 
autre  à  reproduire  les  sons  si  variés  et  si  complexes  de 
l'idiome  roumain.  En  effet,  à  côté  des  formes  dérivées  du 
ser7no  vulgaris  de  la  Rome  antique,  le  roumain  renferme 
des  sons  gutturaux  importés  par  les  Slaves,  et  qui  montrent 

(i)  Les  personnes  de  la  société  emploient  constamment  des 
motstelsque  '.detasà^  attasà  ,  emploià,ennuià,dineulu,  soirea  ou 
soarea,  madama,  voiajiilff,,  etc.  Beaucoup  de  termes  français  ont 
également  passé  dans  la  langue  administrative.  On  dit,  par  exem- 
ple :  So5ea  (chaussée);  platoulu  (plateau);  se/idio  de  biro^  ou  biu- 
roy,i  anche  ta,  etc. 
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bien  l'influence  qu'ils  durent  exercer  sur  les  Vlahs  ou  Vala- 
ques  du  moyen  âge  (1).  Ces  sons,  qui  n'ont  point  d'analogue 
dans  les  autres  branches  de  la  famille  indo-européenne,  sont 
représentés  en  slavon  part  et  ^  auquel  se  joint  le  son  com- 
posé de  A.  On  ne  peut  les  transcrire  au  moyen  des  lettres 
latines  simples;  il  faut  de  toute  nécessité  y  ajouter  un 
signe  conventionnel,  et  l'adoption  de  ce  signe  a  soulevé  et 
soulève  encore  parmi  les  auteurs  les  plus  vives  contro- 
verses. 

Outre  ces  semi-voyelles  inconnues  à  l'alphabet  latin,  le 
roumain  contient  un  certain  nombre  de  consonnes  doubles 
que  l'écriture  cyrillienne  reproduit  de  la  manière  la  plus 
simple  et  la  plus  sûre;  ces  lettres  sont  II,,  H  III,  Ijl,  IJi  que 
nous  transcrivons  en  français  ts,  tch,  ch,  cht,  dj.  On  le 
voit,  grâce  aux  ressources  multiples  des  lettres  slavonnes,  il 
est  aisé,  sans  avoir  besoin  d'étudier  longtemps  l'orthographe, 
de  reproduire  fidèlement  tous  les  sons  roumains.  La  commo- 
dité pratique  de  ce  système  fit  longtemps  fermer  les  yeux  sur 
ce  qu'il  y  avait  d'illogique  à  écrire  un  idiome  latin  avec  l'al- 
phabet réservé  aux  langues  slaves.  De  là  vient  aussi  que 
presque  tous  les  auteurs  et  géographes  considéraient  encore, 
il  y  a  peu  d'années,  le  roumain  comme  une  langue  slave.  Les 

(i)  M.  Cipariu  considère  pourtant  les  sons  gutturaux  roumains 
comme  des  produits  exclusivement  latins  et  non  comme  des  em- 
prunts faits  aux  slaves.  Il  prétend  que  dans  certains  cas  la  pro- 
nonciation de  Vil  latin  s'approchait  beaucoup  de  l'Ti  et  de  \ih\ 
et  il  croit  en  trouver  la  preuve  dans  le  passage  assez  fréquent  de  l'u 
à  1'/  et  à  Ve:  optimus=optumus  ;  maximus=imaxumus ;  gerendi 
:=fferundi;  faciendi=faciiindi^  etc.  Le  savant  chanoine  ne  pa- 
raît pas  remarquer  que  la  forme  en  u  est  la  plus  ancienne,  et 
que  la  prononciation,  au  lieu  de  s'assourdir,  est  devenue  de  plus 
en  plus  aiguë,  en  sorte  que  \'i  et  Ve  ont  insensiblement  remplacé 
Vu  primitif. 

Voy.  La  langue  latine  étudiée  dans  l'unité  indo-européenne^ 
par  Am.  de  Gaix  de  Saint-Aymour  (Paris,  1867,  In-8°),p.  59,  sq. 
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diverses  occupations  des  Principautés  par  les  Russes  furent 
également  un  puissant  encouragement  au  maintien  de  ce  sys- 
tème. 

On  n'ignore  point  que  dans  une  foule  de  cas  le  c?  et  le  ^ 
des  Latins  s'adoucissent  en  roumain  et  prennent  le  son  de  z  et 
de  ts,  comme  si  l'on  intercalait  une  sifflante.  Or,  contraire- 
ment aux  principes  de  la  dérivation,  l'écriture  slavonne  em- 
ploie deux  signes  différents  pour  représenter  cet  adoucis- 
sement des  consonnes.  Munte ,  montagne,  fait  au  pluriel 
miint(s)i;  frunde,  feuillage,  îsM  frund(s)i  {])T.  frunzi)- 
Pour  transcrire  ces  mots  en  caractères  cyrilliens,  on  écrit 
MShte  et  MSHi^it,  ^pSn^E  et  ÇpSH^M.  Le  même  inconvé- 
nient se  présente  à  propos  du  c  qui,  en  roumain,  comme  en 
italien,  a  deux  sens  différents  [%  devant  a,  o,  u;  tch  devant 
e  et  i),  et  pour  \e  g  qui,  suivant  la  même  distinction,  sonne 
gh  ou  dj).  On  dit,  par  exemple  :  nucà,  noix,  pi.  iiuct; 
fragà,  fraise, pi.  frogi.  Si  l'on  se  sert  de  l'alphabet  slavon, 
il  faudra  dire  :  n8Ki  et  hSmI  ;  (fjpdr-h  et  ^pâ\(i.  La  sif- 
flante c,  dont  le  chuintement  est  si  fréquent,  devieiit  mé- 
connaissable dans  le  signe  m  ;  enfin,  la  terminaison  esc  ou 
escu,  que  nous  rencontrons  dans  un  si  grand  nombre  d'ad- 
jectifs, fait  au  pluriel  esci,  qui  se  prononce  echti,  et  il  faut 
deux  lettres  slavonnes  différentes  pour  rendre  ces  deux 
formes  d'une  même  désinence  :  eCK,  pi.  eipï- 

Il  est  clair  que  ces  deux  signes  employés,  suivant  les  cas, 
pour  rendre  une  seule  lettre  latine,  jettent  une  grande  con- 
fusion dans  la  déclinaison  et  dans  la  conjugaison,  et  donnent 
surtout  un  aspect  tout  différent  aux  diverses  formes  d'un 
même  nom  ou  d'un  même  verbe.  Les  anciens  auteurs  avaient 
été  déjà  frappés  de  cet  inconvénient  et  avaient  quelquefois 
cherché  le  moyen  d'y  porter  remède.  C'est  ainsi  que,  dans  la 
grammaire  russe-roumaine  de  Margela  (Saint-Pétersbourg, 
1827,  3  vol.  m-8°),  livre  où  l'on  a  d'ailleurs  suivi  une  or- 
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thographe  très  singulière,  le  T  adouci  en  V,  n'est  le  plus 
souvent  marqué  d'aucun  signe  spécial  :  m^at^  pi.  m^at*  pour 
iwêAijl,  etc. 

A  côté  de  ces  désavantages,  l'alphabet  cyrillien  offrait 
de  précieuses  ressources  ;  avec  ses  voyelles  ordinairement 
mouillées,  il  se  prêtait  fort  bien  à  rendre  l'usage  sem- 
blable répandu  chez  les  Roumains.  C'est  ainsi  que  l'on  pro- 
nonce ieste,  pour  este  (est)  ;  iel,  pour  el  (qu'on  écrit  aussi 
elû  ou  ellû,  lui),  etc. 

Quant  aux  diphhongues  roumaines  ea,  ia,  iu,  oa  qui  se 
prononcent  d'une  seule  émission  de  voix,  l'alphabet  slavon 
les  rendait  assez  bien,  à  l'aide  des  signes  t,  vk  ou  a,  k),  iu. 
Quant  à  cette  dernière  lettre,  elle  n'a  pas  toujours  le  son  de 
oa  et  souvent,  dans  les  vieux  textes,  elle  équivaut  à  un  o 
simple,  tandis  que  cette  diphthongue  est  représentée  par 

OA. 

Les  Roumains  ont  encore  un  son  par  lequel  les  Slaves  ont 
un  signe  spécial,  tandis  que  les  Latins  ne  peuvent  le  produire 
aisément  :  c'est  l'aspiration  x  (x  grec,  ch  allemand). 

On  voit,  par  ce  simple  exposé,  que  l'adoption  des  lettres 
latines,  renversant  d'un  seul  coup  toutes  les  habitudes  et  ne 
présentant  point  les  mêmes  ressources  que  les  caractères  sla- 
vons,  devait  présenter  de  sérieuses  difficultés. 

La  grammaire  de  Klein,  imprimée  en  1780,  et  rééditée 
en  1810,  offre,  pour  la  première  fois,  un  mode  de  transcrip- 
tion régulier  (1). 

Toutefois,    la  tentative   de   Boiagi  resta  longtemps  sans 

{i)  Elementa  linguce  daco-romanœ  auctore  Sam.  Klein  de 
Szid.  Vindobona;,  1780,  in-8». 

Le  plus  ancien  livre  où  les  caractères  latins  soient  em- 
ployés est  un  catéchisme  imprimé  à  Rome,  sous  ce  titre  :  Dot- 
ti'ina  christiana  tradotta  in  lingita  valacha  dzl  Padre  Vito  Pi- 
lu^io  da  Vignanello  Minore  Conucntuale  di  S.  Francesco.  In 
Roma,  nella  Stamperia  delà  Sacr.  Congr.  de  Propag.  Fide,  1677, 
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imitateurs,  et  ce  ne  fut  qu'en  1826  que  parut  le  grand 
dictionnaire  de  Bude,  entièrement  imprimé  en  caractères 
latins  (1).  Dans  une  introduction  critique,  un  des  auteurs  de 
l'ouvrage,  Petru  Maior,  fait  connaître  la  méthode  em- 
ployée par  lui  et  ses  collaborateurs.  La  grande  innovation 
de  cette  méthode  c'est  de  ne  pas  admettre  plusieurs  lettres  pour 
représenter  un  même  signe  de  l'alphabet  cjrillien,  A  l'aide 
de  quelques  cédilles,  le  dictionnaire  de  Bude  supplée  aisément 
aux  caractères  qui  manquent  aux  latins  et  parvient  ainsi  à 
rendre  aux  consonnes  adoucies  d  et  f  leur  physionomie  pri- 
mitive. Quant  aux  sons  S  et  a,  ils  sont  représentés,  le  pre- 
mier par  i,  le  second  par  une  voyelle  suivie  d'une  apostro- 
phe :  a\  e  ,  etc. 

Les  principes  posés  par  Petru  Maior  furent  en  grande 
partie  adoptés  par  M.  Heliade  Radulesco,  qui  fit  paraître  en 
1828,  à  Hermannstadt,  la  première  édition  de  sa  grammaire 
roumaine.  A  la  fois  poète,  imprimeur  et  homme  politique, 
M.  Héliade  contribua  plus  que  tout  autre  au  mouvement 

in-8°.  2  fF.  non  chiffrés,  et  32  pp.  Voici  un  spécimen  de  ce  texte  : 
Katechismo  kriistinesco. 

D.  Jest  tu  Krij sténo  ? 

V.  Simpt  pre  tnila  lui  Dumned^eu. 

D.  Cie  arata  Kristijnului}  (Qui  est-ce  qui  distingue  le  chré- 
tien?) 

V.  Acela  kare  cine  kredenca,  spj  led^ce  krijstineska.  (C'est  ce- 
lui qui  observe  la  foi  et  la  loi  chrétiennes. 

D.  Kum  se  ensile ge  kredenca  a  lui  Krijstos?  (Comment  com- 
prend-on la  foi  du  Christ,  c'est-à-dire  en  quoi  consiste-t-elle  ?) 

V.  En  doe  Taine,  kari  simpt  enkisi  en  semn  Kruci,  a'^se  iest, 
en  eunecinne,  spj  Troica  lui  Dumned:{eu  :  spj  morte  à  Ispasi- 
torul  nostru.  (En  deux  mystères  qui  sont  renfermés  dans  le  signe 
de  la  croix,  à  savoir  :  l'unité  et  la  trinité  de  Dieu;  l'incarnation 
et  la  mort  de  notre  Rédempteur.) 

(i)  Lexicum  valachico-latino-ungarico-germanicum^  quod  a 
pluribus  auctoribus  decursu  trigunta  et  amplius  annorum  ela~ 
boratum  est.  Budae.,  1825,  gr.  in-8°. 
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littéraire  qui  devait  nécessairement  amener  l'adoption  géné- 
rale de  l'écriture  latine.  Il  commença  par  réduire  au  strict 
nécessaire  les  lettres  slavonnes  dont  il  n'employa  plus  que 
27,  puis  il  les  abandonna  entièrement.  En  1835,  il  fonda, 
avec  le  colonel  Campineano,  la  Société  philharmoni- 
que qui  devait  particulièrement  s'occuper  des  études  gram- 
maticales. Les  efforts  si  persévérants  de  M.  Héliade , 
l'ardeur  qu'il  apportait  à  la  lutte  firent  bientôt  considérer 
la  question  de  l'orthographe  comme  une  question  politi- 
que. En  1848,  à  leur  entrée  à  Bucarest,  les  Russes 
détruisirent  les  presses  qui  servaient  à  M.  Héliade  à  pro- 
pager ses  idées,  en  même  temps  qu'à  combattre  l'influence 
moscovite. 

En  face  de  cette  école,  qui  faisait  des  concessions  plus  ou 
moins  grandes  au  phonétisme,  il  se  fonda,  en  Transylvanie, 
une  école  rivale  qui  chercha  à  faire  triompher  des  principes 
différents.  A  l'époque  où  M.  Héliade  publiait  sa  grammaire, 
le  chef  actuel  des  philologues  transylvains,  M.  Tim.  Cipariu, 
commençait  à  enseigner  au  séminaire  de  Blasendorf  (Bla- 
siu)  une  nouvelle  méthode  purement  étymologique.  Ce  ne 
fut  que  plus  tard  que  M.  Cipariu  livra  sa  doctrine  à  la  cri- 
tique. 

En  1831,  il  publia,  avec  les  lettres  latines,  les  Psaumes 
traduits  de  l'hébreu  par  Théodore  Popu  (Blasendorf,  in-S"), 
et  dans  cet  ouvrage,  ainsi  que  dans  plusieurs  autres  écrits 
qu'il  fit  successivement  paraître,  il  s'efiforça  d'établir  une 
orthographe  fixe  et  rationnelle  fondée  sur  la  nature  même 
de  la  langue.  Il  crut  pouvoir  ramener  les  mots  à  leur  forme 
primitive ,  et ,  à  l'aide  d'un  certain  nombre  de  règles  un 
peu  compliquées,  il  est  vrai,  parvint  à  écrire  le  roumain 
avec  les  seules  lettres  latines  et  sans  le  secours  d'aucun  signe 
accessoire.  Nous  aurons  l'occasion  d'examiner  plus  loin  les 
principes  posés  par  le  savant  de  Blasendorf,  principes  qu'il 


—  92  — 

défend  encore  aujourd'hui  avec  toute  l'autorité  de  sa  pa- 
role (1). 

Un  peu  plus  tard,  M.  A.  Tr.  Laurian,  aujourd'hui  doyen 
de  la  Faculté  des  lettres  de  Bucarest,  émit  des  idées  analo- 
gues à  celles  de  M.  Gipariu,  et  consigna  le  fruit  de  ses  études 
dans  un  important  ouvrage  publié   à   Vienne  en  1840  (2). 

Tandis  que  les  théories  de  M.  Gipariu  se  répandaient 
en  Transylvanie,  un  savant  professeur  de  Bucovine,  feu 
M.  Puranul,  entreprit  la  défense  du  système  phonétique  et 
enseigna  un  mode  de  transcription  assez  singulier.  A  l'exem-  • 
pie  des  Latins,  M.  Pumnul  donne  au  c  le  son  de  Â%  même 
devant  les  voyelles  e  et  i;  il  rend  les  signes  m,  ij,  3?  m  par  les 
lettres,  c,  t,  d,  s  surmontées  d'un  trait  horizontal  c,  t,  d,  s  »' 
enfin,  il  représente  le  son  des  semi-voyelles  j^  et  l  par  î  et 
œ.  Quoique  la  méthode  de  M.  Pumnul  soit  moins  commode 
que  celle  de  Petru  Maior,  et  que  l'emploi  de  la  diphthon- 
gue  œ  n'ait  surtout  rien  de  scientifique,  cette  méthode  est 
assez  généralement  adoptée  en  Bucovine  (3). 

(i)  C'est  encore  M.  Gipariu  qui  publia,  au  mois  de  janvier 
1 847,  le  premier  journal  roumain  imprimé  en  lettres  latines  :  VOr- 
gami.  Cette  feuille,  à  la  fois  politique  et  littéraire,  cessa  de  paraî. 
tre  en  mars  1848  ;  mais  l'exemple  qu'elle  avait  donné  fut  suivi 
peu  de  temps  après  par  d'autres  journaux.  En  i85o,  la  Ga^efa 
Transilvaniei  de  Kronstadt,  rédigée  par  M.  Baritz,  un  des  cham- 
pions les  plus  ardents  de  la  nationalité  et  de  la  littérature  rou- 
maines, renonça  à  l'écriture  slavonne.  Le  Telegrafulu  romanu 
de  Hermannstadt,  et  les  autres  journaux  roumains  publiés  en  Au- 
triche, adoptèrent  à  leur  tour  la  réforme  ;  mais  ce  ne  fut  que  plus 
tard  que  le  nouveau  système  prévalut  dans  les  Principautés.  On 
y  maintint  plusieurs  années  encore  l'alphabet  mixte  composé  de 
lettres  latines  et  de  lettres  slaves. 

(2)  Tentamen  criticum  in  originem^  derivationem  et  formam 
lingucv  romance  inutraqiie  Daciavigentis,  vulgo  valachicce,  anc- 
tore  E.  Trebonio  Lauriano.  Viennœ,  1840,  in-8". 

(3)  Les  idées  de  M.  Pumnul  sont  résumées  dans  divers  ouvra- 
ges. On  peut  se  borner  à  consulter  son  livre  intitulé;  Grammatik 
4er  rumaenischen  Sprache.  Wien,  1864,  12. 
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III 

La  réforme  littéraire,  entreprise  par  M.  Cipariu  et  ses 
émules,  avait  un  côté  faible  qui  pendant  longtemps  devait 
l'empêcher  de  devenir  générale,  c'était  de  ne  pas  tenir  assez 
compte  de  la  prononciation.  Les  règles  proposées  étaient 
trop  subtiles  et  l'instruction  n'était  pas  assez  répandue  parmi 
les  Roumains  pour  qu'ils  pussent  discuter  la  valeur  des 
nouvelles  doctrines  philologiques.  Il  y  eut  donc  un  temps 
d'arrêt,  et,  dans  la  lutte  entre  l'école  phonétique  et  l'école 
étymologique,  les  lettres  latines  furent  provisoirement  con- 
damnées. On  se  borna  à  en  adopter  quelques-unes  que  l'on 
combina  avec  les  signes  cyrilliens  les  plus  essentiels.  On 
conserva  les  semi-voyelles  TijSet  ^.  ainsi  que  les  con- 
sonnes doubles  H  ,  ij,  LU,  i|i,  ij.  On  maintint  de  même,  pour 
ne  pas  troubler  les  habitudes  reçues,  la  forme  grecque  de 
Yr  (p)  ;  et  parfois  même  aussi  celle  de  1'^  (c)  et  de  1'/*  ((|))- 
Les  autres  caractères  étaient  empruntés  à  l'alphabet  latin. 

C'est  ainsi  que,  par  des  tâtonnements  successifs,  les  lettres 
romaines  arrivèrent  à  remplacer  complètement  l'écriture 
slavonne.  Mais  l'orthographe  trop  raffinée  de  l'école  de 
M.  Cipariu,  répugnant  à  la  simplicité  du  vulgaire,  chacun 
écrivit  à  sa  manière,  et  les  opinions  les  plus  diverses  se  don- 
nèrent libre  carrière.  Les  doctrines  des  savants  transylvains 
inspiraient  une  défiance  d'autant  plus  grande,  qu'ils  ne  se 
bornaient  pas  à  proposer  un  système  de  transcription,  mais 
qu'ils  entendaient  refaire  la  langue  mot  par  mot,  à  leur  ma- 
nière, rejetant  les  termes  qu'ils  ne  pouvaient  ramener  à  des 
racines  latines  et  leur  substituant  des  mots  nouveaux  incon- 
nus au  plus  grand  nombre  (1). 

(i)  Cet  inconvénient  capital  donnait  une  grande  force  aux  ar- 
guments des  adversaires  de  M.  Cipariu.  qui  restaient  attachés  au 
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Aujourd'hui,  l'orthographe  préconisée  par  M.  Cipariu  est 
répandue  dans  toute  la  Transylvanie  et  dans  le  Banat;  le 
système  de  M.  Pumnul  est  employé  en  Bucovine,  et  il  n'y  a 
plus  guère  entre  les  auteurs  du  même  pays  que  des  variantes 
légères  et  qu'il  serait  facile  de  concilier;  mais  de  l'autre 
côté  des  Carpathes,  l'accord  est  loin  d'être  fait. 

Les  Moldo-Yalaques  sont  généralement  revenus  aux  si- 
gnes inventés  par  Petru  Maior  ;  ils  remplacent  les  lettres 
doubles  de  l'alphabet  slavon  à  l'aide  de  cédilles  ajoutées  aux 
caractères  latins  ordinaires  :  3  {d  adouci)  :=zd;  \)=zt;  UJ= 
s.  Cette  dernière  lettre  serait  mieux  rendue  parle  signe  s  qui 
est  maintenant  employé  par  tous  les  auteurs  dans  la  trans- 
cription des  langues  slaves.  De  plus,  l'adoption  du  signe  s 
aurait  l'avantage  d'établir  une  distinction  entre  la  modifica- 
tion de  la  consonne  par  suite  d'un  zétacisme  et  celle  qui 
provient  d'un  chuintement. 

Les  auteurs  qui  rejettent  l'usage  des  cédilles,  donnent  aux 
consonnes  d,  t,  5  le  son  de  3,  g,  m  lorsque  ces  lettres  sont 
suivies  d'un  i.  En  ce  cas  Vi  est  muet  et  doit  être  rétabli  là 
même  où  il  n'existe  plus.  L'inconvénient  de  ce  système,  c'est 
qu'il  n'est  pas  aisé  de  savoir  quand  Yi  est  muet  et  quand,  au 
contraire,  il  a  toute  sa  valeur. 

Certains  auteurs  ont  imaginé  de  marquer  d'un  accent  cir- 
conflexe Vi  ouvert  devant  lequel  les  consonnes  dont  nous 
parlons  conservent  leur  son  pur.  Cette  méthode  est  appli- 
quée dans  le  journal  Concordia  de  Pest. 

Enfin,  on  a  proposé  d'introduire  un  h  après  le  t  toutes  les 
fois  qu'il  ne  s'adoucit  pas  devant  Vi. 

Les  Moldo-Valaques  s'en  tiennent  aux  cédilles,  et  il  nous 
semble  qu'ils  ont  raison. 

système  phonétique.  De  là  vient  l'aversion  de  tous  ceux  qui  tien- 
nent à  la  vieille  langue  de  MM.  Alexandri,  Bolintineano,  etc., 
pour  les  principes  littéraires  de  la  Transylvanie. 
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Ils  remplacent,  sans  difficulté,  le  m  et  leij  par  c  et  ^  sui- 
vis d'un  e  ou  d'un  i. 

D'après  leur  méthode,  le  S  est  remplacé  par  le  j  sonnant 
comme  en  français. 

La  semi-voyelle  'T'se  rend,  non  point  par  un  signe  unique, 
t,  comme  dans  le  système  de  M.  Pumnul,  mais  par  la  lettre 
fournie  par  l'étymologie  et  à  laquelle  on  ajoute  un  accent 
circonflexe  {â,  ê,  î,  û).  Ainsi  on  dit  :  mâna  (la  main);  vena 
la  veine)  ;  fûntana  (la  fontaine),  etc. 

t  est  tantôt  un  a,  tantôt  un  e,  et  il  suffit  de  marquer  ces 
lettres  du  signe  de  la  brève  pour  avoir  un  excellent  équi- 
valent (1) 

Les  lettres  t  et  oa  ou  w  sont  figurées,  soit  par  ea^  oa^ 
soit  par  é,  6,  tandis  que  les  auteurs  transylvains  écrivent 
purement  et  simplement  e,  o.  Ce  son  se  retrouve  dans  le 
dialecte  roman  des  Grisons,  et,  chose  remarquable,  les  au- 
teurs qui  écrivent  aujourd'hui  ce  patois,  sont  à  peu  près  d'ac- 
cord avec  les  Transylvains  pour  ne  marquer  d'aucun  signe 
spécial  Ve  et  Vo  ayant  le  son  d'ea  et  oa  (2).  Il  nous  paraît 
cependant  préférable  d'indiquer  d'une  manière  quelconque  le 
son  ouvert  de  ces  voyelles. 

On  ne  trouverait  peut-être  pas  à  Bucarest  deux  personnes 
qui  écrivent  d'une  façon  absolument  semblable,  et  chacun 
ne  reconnaissant  d'autres  règles  que  sa  fantaisie,  il  est  rare, 
même  dans  les  ouvrages  des  auteurs  le  plus  en  renom,  que 
les  mêmes  principes  soient  partout  observés.  Quant  à  ceux 
qui  n'ont  pas  reçu  une  instruction  supérieure,  ils  n'obéissent 

(i)  Le  *  est  le  signe  qui  paraît  avoir  le  plus  embarrassé  les 
auteurs.  Dans  la  première  édition  de  sa  grammaire  des  langues, 
M.  Diez  propose  un  e  surmonté  d'un  tréma  :  é";  dans  la  seconde 
([édition,  il  écrit  :  e.  M.  Lepsius  adopte  un  caractère  à  peu  près 
semblable  :  £. 

(2)Voy.  Ortografia  et  ortoëpia  del  idiom  romauntsch  d'En- 
gadin  ota  compiledasde  Zaccaria  Pallioppi.  Goira,  1857,  in- 16. 
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qu'au  hasard,  et  il  en  résulte,  dans  toute  l'orthograplie,  une 
incroyable  confusion,  un  véritable  chaos  (1). 

Les  savants  étrangers  qui,  dans  ces  dernières  années,  ont 
eu  à  citer  des  mots  roumains  dans  leurs  ouvrages,  n'ont  su  à 
quel  système  donner  la  préférence,  et  ils  ont  le  plus  souvent 
employé  les  lettres  cyrilliennes.  Dans  son  mémoire  sur  les 
éléments  grecs  et  turcs  qui  ont  contibué  à  la  formation  de  la 
langue  roumaine,  M.  Roesler  a  eu  recours  à  la  méthode  uni- 
verselle de  transcription  de  M.  Lepsius. 

Il  ne  faut  pas  croire,  du  reste,  que  le  mode  de  transcription 
que  nous  venons  d'indiquer  soit  uniformément  appliqué. 

IV 

La  controverse  à  laquelle  donne  lieu  l'orthographe  de  la 
la  langue  roumaine  ne  se  réduit  pas  à  un  simple  question  de 

(i)  Nous  donnerons  ici  quelques  exemples  de  ces  mots  désor- 
mais bannis  de  la  langue  littéraire  et  dont  on  pourrait  citer  des 
centaines.  Comme  les  réformateurs  athéniens,  qui  affectent  de 
n'employer  aujourd'hui  que  les  termes  dont  se  servaient  Démos- 
thènes  et  Platon,  MM.  Cipariu  et  Laurian  rejettent  impitoyable- 
ment tout  mot  d'origine  étrangère.  Au  lieu  de  vreme,  temps, 
ils  disent  timpii;  au  lieu  dejaWd,  pétition,  petitie  ou  petitiune; 
au  lieu  de  ceasù,  heure,  ora,  etc.  Les  verbes  s/êrsi  et  isprdvi 
finir,  sont  remplacés  par  termina  ou  fini^  etc.  Le  mot  mârgénû^ 
emprunté  aux  Arabes  et  aux  Turcs,  pour  désigner  le  corail,  se 
change  en  coraliû;  le  terme  turc  deJUdesiiî^  ivoire,  devient  ivo- 
riû.  Le  mot  s/întii,  seul  usité  dans  les  livres  liturgiques  pour 
rendre  l'idée  de  saint,  est  ramené  à  la  forme  latine  de  santû  ou 
avec  la  semi-voyelle  sântîi. 

Un  jour  que  nous  prenions  la  défense  du  mot  vreme  devant 
M.  Laurian,  il  nous  répondit  en  plaisantant  :  «  Se  dice  vreme 
déca  e  urritû,  darà,  déca  efrumosû  se  dice  timpû.  Si  le  temps 
est  vilain,  on  dit  vreme,  mais  s'il  est  beau,  on  dit  timpii.  >• 

Les  noms  géographiques  eux-mêmes  ne  sont  pas  à  l'abn  de 
cette  transformation.  Dans  la  géographie  roumaine  de  M.  Lau- 
rian, la  Jallomitid  devient  le  Galbinii,  la  ville  de  Slobodia  estap- 
pclée  Libcrtatc]  etc. 


transcription.  Il  s'agit  en  outre  de  résoudre  certains  probJè- 
mes  qui  tiennent  au  fond  même  de  la  langue,  et  de  fixer  la 
forme  exacte  et  définitive  des  mots. 

Au  nombre  des  points  les  plus  discutés,  il  faut  placer  Vu 
muet,  u  scurtû ,  jumàtàtitu ,  analogue  à  notre  e  muet  fran- 
çais, que  les  uns  suppriment,  tandis  que  les  autres  le  main- 
tiennent avec  persistance  et  l'emploient  souvent  là  même  où 
il  n'existe  pas. 

Cet  a  muet  ne  figure  pas  dans  la  plupart  des  anciens  tex- 
tes (1)  ;  mais  pour  se  convaincre  qu'il  est  de  l'essence  de  la 
langue,  il  suffit  de  remonter  à  son  origine. 

Dans  la  formation  du  roumain,  comme  dans  celle  de  toutes 
les  langues  issues  du  latin,  c'est  l'accent  tonique  qui  a  joué 
le  rôle  principal.  Les  syllabes  finales  non  accentuées  ont  eu 
à  subir  une  altération  plus  ou  moins  profonde  ou  même  ont 
complètement  disparu. 

Tous  les  noms  dérivés  des  accusatifs  singulier*  en  um  et 
em  ont  perdu  Y  m  de  la  terminaison  :  locunii=.locu  ;  monu- 
nientum^=.monumentu  ;  caballunizncallu  ;  montemi=. 
munte;  vulpem:=.vulpe,  etc.  Mais  tandis  que  Ve  de  munte 
et  de  vulpe  est  resté  sonore,  Vn  de  locu  et  moniunentu  s'est 
assourdi  de  telle  sorte,  que  l'existence  même  en  a  souvent  été 
mise  en  doute.  De  là  vient  que  beaucoup  d'auteurs,  tous  ceux 
notamment  qui  se  rallient  au  système  phonétique,  rejettent 
cet  u  final  et  écrivent  loc,  monument,  cal,  etc.  Il  est  bien 
vrai  cependant  que  si  l'on  ne  prononce  point  locu,  Vit  final 
n'en  existe  pas  moins  et  qu'il  apparaît  dès  que  le  nom  se  cons- 
truit avec  l'article;  on  dit  loculu,  monumentulu,  fap- 
tulu,  etc.  La  même  difficulté  se  présente  pour  l'article  dont 
ou  proscrit  souvent  Vu  bref  ;  mais  là  encore  cette  lettre  se 

(i)    Il  n'y  a  guère  que  la  finale  iu  (w)  qui  soit    écrite    d'une 
façon  à  peu  près  régulière. 

37 
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prononce  dans  la  terminaison  du  génitif  et  du  datif  :  loculiu 
faptuliii,  etc. 

L'^^  bref  se  fait  également  sentir  après  une  voyelle  oti 
après  une  liquide  précédée  d'une  autre  consonne.  On  l'entend 
clairement  dans  ùnghiu  (anguluni),  aspru  (asperum), 
socru  (socerum),  Alexandru,  etc. 

L'origine  même  de  cet  u  bref,  qui  correspond  kVi  bref  du 
génitif  et  du  datif  singuliers,  indique  les  cas  où  il  doit  être 
écrit.  Il  représente  une  terminaison  latine  en  ttm  (1),  et  n'ap- 
partient qu'aux  mots  qui  admettent  l'article  lu  et  non  à  ceux 
qui  prennent  l'article /e.  Il  arrive  assez  souvent,  dans  la  pra- 
tique, qu'on  donne  l'article  lu  à  des  noms  qui  exigent  la 
forme  en  le  ;  on  dit,  par  exemple  :  canalulu,  commandan- 
tulu,  au  lieu  de  canalele,  commandantele,  etc.  C'est  là 
une  erreur  qui  ne  peut  justifier  l'emploi  de  Vu  final,  à  moins 
que  l'on  ne  suppose  la  forme  barbare  de  canalum.  qui  au- 
rait régulièrement  produit  canalu. 

Dans  les  verbes.  Vu  final  représente  la  terminaison  o  du 
présent  de  l'indicatif  :  laudozrzlaudu  ;  la  terminaison  us, 
dans  laudamu^=ilaudamus  ;  la  terminaison  unt  dans  audit 
zziaudiunt,  etc.  L't<  bref  des  flexions  verbales,  comme  Vu 
final  des  déclinaisons,  ne  se  prononce  que  s'il  est  précédé 
d'une  voyelle  ou  de  la  combinaison  d'une  liquide  et  d'une 
autre  consonne  :  viuzizvenio,    scriuz=:scribo  ;   umblu=z 

(i)  Plusieurs  auteurs,  M.  Cipariu  entre  autres  (Elem.  de  limb'a 
rom.,  p.  47),  admettent  au  contraire  que  ïii  final  correspond  au 
latin  us  dans  les  noms  masculins  de  la  seconde  déclinaison.  Ils 
citent,  à  l'appui  de  cette  opinion,  les  exemples  que  nous  trouvons 
de  domhui'z=dominus ;  omnibu'=omnibus,  etc.  Gicéron  dit,  en 
effet  {Orator,  161),  que  de  son  temps  ces  formes  abrégées,  qui 
se  rencontrent  dans  Ennius,  étaient  encore  en  usage  parmi  les 
gens  de  la  campagne.  Nous  aimons  mieux  croire  que  les  mots  ro- 
mains, comme  les  mots  italiens,  espagnols  et  français  se  sont 
formés  de  l'accusatif  singulier  en  um. 


à 
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ambulo.  Il  faut,  également  excepter  la  troisième  personne  du 
singulier  du  parfait  de  l'indicatif  en  u  {avù,  batù),  puisque 
cet  u  porte  l'accent,  et  que  nous  ne  parlons  que  de  Vu  non 
accentué. 

En  dehors  des  cas  que  nous  venons  d'indiquer,  Vu  final  n'a 
aucune  raison  d'être,  et  il  faut  se  garder  de  l'ajouter  aux 
mots  auxquels  il  n'appartient  pas.  Certaines  personnes  esti- 
ment qu'un  mot  ne  peut  se  terminer  par  une  consonne,  et 
qu'il  est  indispensable  d'y  ajouter  un  signe  analogue  aux 
lettres  aujourd'hui  muettes,  que  les  Russes  et  les  Bulgares 
écrivent  à  la  fin  des  mots  lorsque  la  voix  ne  se  repose  pas  sur 
une  voyelle. 

Il  est  barbare  d'écrire  :  inu,  dinû,  sûntu,  au  lieu  de  in, 
din  [de  in),  sûnt  ou  sînt  [suni),  etc. 

L'usage  dans  les  Principautés  est  de  marquer  Vu  muet  du 
signe  de  la  brève  :  û.  Nous  avons  adopté  ces  système  qui 
nous  paraît  satisfaisant  et  qui  facilite  la  lecture.  L'école  éty- 
mologique transylvaine  repousse  ce  signe,  comme  tous  les 
signes  du  même  genre. 

L'adoption  ou  la  suppression  de  Vu  muet  est  une  des  prin- 
cipales causes  de  désaccord  entre  les  divers  grammairiens  et 
un  des  détails  qui  amènent  le  plus  de  confusion  dans  la  pra- 
tique. 


Il  est  temps  que  l'on  cherche  à  s'entendre,  et  les  bons  es- 
prits se  sont  souvent  préoccupés  de  la  question  de  l'unification 
grammaticale.  Le  langage  est,  à  juste  titre,  considéré  comme 
un  des  signes  principaux  des  nationalités  modernes,  et  si  les 
Roumains  ne  veulent  pas  se  laisser  absorber  par  les  races 
diverses  qui  les  entourent ,  ils  doivent,  avant  tout,  s'attacher 
à  montrer,  par  l'unité  de  leur  langue,  qu'ils  constituent  un 
seul  et  même  peuple.  Malheureusement,  l'entreprise,  déjà  si 
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ardue  en  elle-niéine,  est  rendue  plus  difficile  encore  par  les 
rivalités  personnelles  et  par  l'aniour-propre  des  auteurs  qui 
ne  veulent  point  renoncer  à  un  système  qu'ils  ont  inventé  ou 
développé. 

L'idée  d'une  académie  roumaine,  sorte  d'aréopage  litté- 
raire, où  les  écrivains  les  plus  distingués  de  chaque  province 
viendraient  discuter  leurs  opinions  et  travailleraient  à  arrê- 
ter les  bases  de  la  grammaire  nationale,  devait  naturellement 
se  présenter  à  la  pensée  de  tous  les  amis  du  progrès  et,  dès 
l'année  1860,  M.  Basile  Boeresco,  alors  ministre  de  l'instruc- 
tion publique  en  Valacliie,  en  conçut  le  projet.  Il  fit  appel 
aux  savants  de  Transylvanie,  de  la  Hongrie,  de  la  Bucovine, 
de  la  Bessarabie,  du  Banat  et  de  la  Macédoine^  en  même 
temps  qu'à  ceux  de  la  Valachie  et  de  la  Moldavie  ;  mais  di- 
verses circonstances  empêchèrent  l'assemblée  de  se  réunir. 

Le  prince  Ion  Gliica,  cet  esprit  si  fin  et  si  distingué,  à  qui 
aucun  genre  d'études  ne  doit  rester  étranger,  voulut  intro- 
duire au  moins  dans  l'administration  une  orthographe  uni- 
forme, et  alors  qu'il  dirigeait  le  cabinet,  sous  le  règne  du 
prince  Gouza,  il  rendit  certaines  règles  obligatoires  k  tous  les 
fonctionnaires  de  son  département.  Ces  règles  étaient  de  sim- 
ples applications  du  système  phonétique  pour  lequel  les  Moldo- 
Valaques  ont  une  préférence  marquée  et  qui  permet  de 
conserver  à  la  langue  son  caractère  actuel,  sans  l'altérer 
arbitrairement.  C'est  ainsi  que  le  prince  Ghica  condamnait 
l'emploi  des  consonnes  redoublées,  comme  contraire  à  la  pro- 
nonciation, et  qu'il  recommandait  l'usage  des  cédilles  qui 
donnent  à  l'écriture  une  netteté  tort  précieuse. 

Les  ministres  qui  suivirent  ne  maintinrent  point  l'obliga- 
tion d'une  orthographe  uniforme,  mais  la  mesure  du  prince 
Ghica  a  laissé  des  souvenirs  durables,  et  la  plupart  des  fonc- 
tionnaires publics  sont  restés  fidèles  à  son  système. 

Les  événements  politiques  ne  permirent  pas  que  le  congrès 
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projeté  se  réunît  à  l'époque  fixée,  et  ce  ne  fut  qu'aux  mois 
d'août  et  de  septembre  1867  que  l'académie  put  tenir  ses 
premières  séances  (1). 

Les  membres  nommés  par  la  lieutenance  princière  ont  été 
complétés  par  un  décret  du  prince  Charles,  en  date  du  2/14 
juin  1867,  Ce  sont  : 

Pour  la  Moldavie  :  MM.  B.  Alexandri,  C.  Negruzzi, 
B.  Alexandesco  Urechia  ; 

(i)  «  II  sera  formé  à  Bucarest,  porte  l'art,  i"  du  décret,  une 
société  littéraire  avec  mission  spéciale  : 

1°  De  déterminer  l'orthographe  de  la  langue  roumaine; 

2°  D'élaborer  une  grammaire  de  la  langue  roumaine  ; 

3°  De  commencer  et  d'accomplir  l'œuvre  du  dictionnaire 
roumain.  » 

«  La  société,  ajoute  l'art.  4,  est  composée,  pour  la  première  fois, 
des  membres  suivants  : 

De  trois  membres  de  la  Moldavie; 

De  quatre  membres  de  la  Valachie; 

De  trois  membres  de  la  Transylvanie  ; 

De  deux  membres  du  Banat; 

De  deux  membres  du  Marmoroche  (province  roumaine  de  la 
Hongrie); 

De  deux  membres  de  la  Buccovine  ; 

De  trois  membres  de  la  Bessarabie  ; 

De  deux  membres  de  la  Macédoine.  >- 

Art.  6.  —  «  La  société  peut  augmenter,  selon  ses  besoins,  le 
nombre  de  ses  membres.  » 

Art.  7.  —  «  Pour  cette  première  fois,  le  ministère  de  l'instruc- 
tion publique  et  des  cultes  appellera  de  droit  (à  faire  partie  de 
l'assemblée)  les  hommes  des  pays  roumains  qui  se  distinguent 
par  leurs  mérites  et  leurs  travaux  littéraires.  » 

Il  existe  plusieurs  autres  sociétés  ayant  pour  but  le  déve- 
loppement des  lettres  roumaines.  Les  principales  sont  :  l'Asso- 
ciation transylvaine  pour  la  littérature  roumaine  et  la  culture  du 
peuple  roumain;  la  Junimea  (la  Jeunesse),  société  fondée  à  Jassi 
pour  encourager  la  publication  d'ouvrages  bien  écrits,  etc. 

En  1867,  il  s'est  formé,  sous  le  nom  de  Transilvania,  une 
nouvelle  association,  à  la  tête  de  laquelle  est  M.  Papiu  Ilarianit, 
le  savant  procureur  général  près  la  cour  de  cassation  de  Bu- 
carest. 
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Pour  la  Valachie  :  MM.  J.  Heliade  Radulesco,  A.  Treb. 
Laurian,  G. -A.  Rosetti,  J.-C.  Maximu  ; 

Pour  la  Transylvanie  :  MM.  Tim.  Cipariu,  G.  Munteano, 
G.  Baritz  ; 

Pour  le  Banat  :  MM.  Mocioni  et  Babesiu  ; 

Pour  le  Marmoroche  :  MM.  Hodosiu  et  Roinan  ; 

Pour  la  Bucovine  :  MM.  Hurmuzachi  et  Sbierra; 

Pour  la  Bessarabie  :  MM.  Hajdeopère,  Gonata,  Strejesco; 

Pour  la  Macédoine  :  MM.  Caragiani  et  Cosacovici. 

Il  est  regrettable  que  le  nombre  limité  des  membres  n'ait 
permis  d'admettre  immédiatement  dans  le  sein  de  la  société 
certains  hommes  distingués  que  leurs  études  appelaient  à  y 
siéger.  Il  faut  espérer  que  les  académiciens  roumains  tien- 
dront à  honneur  de  se  donner  pour  collègues  tous  ceux  qui 
peuvent  leur  apporter  des  lumières  nouvelles  (1). 

La  société  littéraire  roumaine,  à  l'exemple  de  toutes  les 
académies,  a  consacré  la  plupart  des  séances  de  sa  première 
réunion  à  des  discussions  stériles  sur  ses  statuts  et  son  règle- 
ment intérieur  ;  mais  telle  qu'elle  est  constituée,  elle  a  déjà 
fait  connaître  les  principes  qui  doivent  présider  à  ses  tra- 
vaux (2). 

Ainsi  qu'il  était  aisé  de  le  prévoir  d'après  la  composition 
même  de  la  société,  la  doctrine  étymologique  paraît  devoir 
réunir  la  presque  totalité  des  suffrages;  mais  si  les  points 
généraux  pouvaient  être  aisément  acceptés  par  la  majorité,  il 

(i)  Déjà  l'Académie  roumaine  s'est  adjoint  MM.  Maioresco  et 
Ionesco. 

(2)  La  société  a  mis  au  concours,  d'après  un  programme  ar- 
rêté par  elle,  la  confection  d'une  grammaire  roumaine.  Le  terme 
fixé  au  concours  est  le  15/27  juillet  1868.  Une  somme  de  3oo 
ducats  autrichiens  sera  allouée  à  l'ouvrage  qui  en  sera  jugé  digne. 

L'Académie  s'est  réservé  à  elle-même  les  travaux  du  diction- 
naire, et  c'est  M.  Cipariu  qui  s'est  chargé  de  dresser  les  listes 
de  mots. 
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ne  sera  pas  aussi  facile  de  trancher  les  controverses  qui  s'é- 
lèvent sur  les  questions  de  détail. 

Avant  de  passer  à  l'examen  de  l'avant-projet  adopté  par 
la  majorité  de  la  société,  nous  allons  faire  connaître  les  prin- 
cipaux systèmes  et  montrer,  par  des  exemples,  les  tendances 
diverses  des  académiciens  de  Bucarest. 

Emile  Picot. 
(A  continuer.) 


ÉTUDES   VÉDIQUES 


Dans  les  quatre  fascicules  de  la  première  année  de  notre 
Revue,  j'ai  choisi  pour  sujets  de  mes  Etudes  védiques  les 
divinités  les  plus  importantes  de  l'antique  Olympe  arjaque,  à 
qui  leurs  caractères  particuliers  donnaient  une  place  isolée. 
Agni,  Parjanya,  Indra  sont  de  vieux  dieux  encore  tout  pleins 
de  l'ancienne  essence  fétichique.    Néanmoins,  ils  sont  déjà 
classés  dans  le  Rig-Véda;  Agni  est  le  père,  l'origine  des  di- 
vinités inférieures,  ou  pour  mieux  dire  des  dieux  terrestres 
(leur  infériorité  n'existant  que  dans  l'espace  et  non  dans  la 
force)  ;  Indra  et  Parjanya  ont  sans  contredit  la  prééminence 
sur  toutes  les  divinités  moyennes,  c'est-à-dire  celles  qui  ha- 
bitent, parcourent  et  dirigent  l'atmosphère.  Il  nous  reste  à 
étudier  les  dieux  supérieurs,  ceux  qui  président  à  la  voûte 
céleste  (1)  ;  or,  il  se  trouve  que  ces  dieux,  autrefois  des  féti- 
ches comme  les  autres,  font  partie  d'une  théogonie  spéciale 
qui  me  contraint  à  les  étudier  à  la  fois  ;  aussi  bien  ne  sont- 
ils  pas  souvent  séparés  dans  les  chants  des  Richis.  Dieux 
solaires  pour  la  plupart,  ils  ont  une  puissance  incontestée  sur 
le  firmament;  leur  influence  est  surtout  salutaire  :  ils  font 
fuir  lés  ténèbres,  guérissent  les  maux,  protègent  contre  les 
embûches,  et  donnent  la  prospérité,  à  l'imitation  des  autres 
dieux  terrestres  ou  aériens.  Leur  nombre  varie  :  tantôt  deux, 

(I)  Rappelons  que  cette  division  existait  dans  le  monde  grec 
comn?e  dans  le  monde  romain  ,  la  formule  du  Fécial  enfait  foi 
(Tite-Live,  I),  ainsi  que  Plaute  et  Varron  qui  parlent  des  «  DU 
deceque  superi  atque  inferi  et  medioxumi.  » 
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tantôt  cinq,  sept  et  même  douze  ;  ils  sont  toujours  cependant 
les  Adityas  divins,  les  fils  de  la  grande  et  bonne  Aditi.  Cette 
sorte  de  synthèse  religieuse  indique  sans  nul  doute  une  épo- 
que moins  éloignée  pour  leur  culte  que  pour  celui  d'Agni  ou 
de  Parjanya,  et  pourtant  le  soleil  a  dû  être  adoré  un  des  pre- 
miers ;  mais  précisément  à  cause  de  son  ancienne  divinité,  il 
a  été  plus  que  d'autres  soumis  aux  méditations  et  partant  aux 
changements  des  théologiens  primitifs  de  notre  race. 

Avant  de  parler  des  fils,  parlons  de  la  mère,  et  étudions 
cette  Aditi  étrange,  conception  cosmogonique  bien  importante 
pour  l'histoire  du  polythéisme  védique. 

Le  caractère  principal  de  cette  divinité  est  sans  conteste 
sa  maternité  divine,  elle  est  avant  tout  la  mère  des  Adityas. 
Invoquée  sans  cesse  avec  eux,  à  peine  a-t-elle  un  ou  deux 
hynmes  qui  lui  soient  particulièrement  adressés  dans  le  Rig- 
Véda.  En  dehors  de  cela,  sa  physionomie  manque  de  traits 
bien  accusés  ;  elle  se  perd  en  vagues  contours  ;  on  sent  que 
cette  conception  a  été  comme  prématurément  mise  au  jour, 
et  l'intelligence  des  penseurs  d'alors  n'a  pu  faire  d'elle 
qu'une  ébauche  inachevée.  Aussi  faut-il  voir  quelle  diffi- 
culté ont  les  commentateurs  du  Véda  à  l'expliquer,  dans 
quelle  confusion  ils  tombent,  comme  ils  sont  difi'us  et  peu 
satisfaisants.  Le  dictionnaire  Nighantu  fait  d'Aditi  le  syno- 
nyme de  prthivî,  la  terre,  de  vâc,  la  voix,  de^o,  la  vache 
divine,  de  dyâvâ-prthivyau,  le  ciel  et  la  terre.  On  com- 
prend aisément  combien  sont  puériles  ces  acceptions  de 
«  voix,  »  et  de  «  vache  »  divine.  La  première  et  la  dernière 
sont  plus  raisonnables  ;  cependant  je  crois  pouvoir  dire  que 
le  sens  de  «  terre,  »  s'il  fut  réel  autrefois,  n'était  plus  usité 
lorsque  les  Richis  composèrent  les  hymnes  védiques. 

En  effet,  Aditi  est  surtoutune  divinité  céleste,  sans  cesse  on 
lui  donne  cette  épi thète,  ainsi  que  celle  de  «  brillante  »  ;  mère 
de  dieux  lumineux,  elle  projette  aussi  de  la  lumière.  «  Nous 
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glorifions  la  bienfaisante  lumière  d'Aditi...,  »  dit-on  dans 
l'hymne  82  du  vii^  Mandala.   Néanmoins,  elle  a  bien  les 
caractères  de  la  Bonne  Déesse,  de  la  Mata  latine, delà  De- 
meter  grecque,  qui  sont  celles-là  bien  évidemment  la  terre 
divinisée,  prthivî.  Comme  elles,  Aditi  est  bonne,  favorable, 
protectrice  de  l'humanité;  comme  elles,  elle  veille  au  foyer  ; 
on  l'appelle  Pastyâ.  ViviYe^ie,VAtharva-Véda,\\ymneQ 
du  vu*'  Mandala,  nous  donne  toutes  les  épithètes  distinctives 
de  la  grande  divinité  :  «  Appelons  à  notre  aide  la  grande 
mère  des  sages,  la  maîtresse  du  feu  (du  sacrifice),  celle  qui 
est  puissante,  impérissable,  celle  qui  s'étend  au  loin,  celle 
qui  protège,  celle  qui  gouverne  habilement,  Aditi...  »  On  le 
voit,  tout  ceci  peut  s'appliquer  à  une  grande  divinité  chtho- 
nienne  ;  le  nom  à' Aditi  lui-même,  qui  semble  être  composé 
de  Va  privatif  et  d'un  participe  du  verbe  Di,  fendre,  s'appli- 
querait dans  sa  signification  d'intégrité  aussi  bien  à  la  terre 
qu'au  ciel,  ce  qui  ne  rend  la  recherche  du  sens  réel  d'Aditi 
que  plus  malaisée.  L'éternité,  l'infini,   sont  contenus  dans 
cette  expression  difficile,  ce  sont  même  les  deux  interpréta- 
tions les  plus  rationnelles  ;  mais  la  difficulté  n'en  subsiste  pas 
moins.  Aditi  est-elle  la  terre?  Je  ne  le  pense  pas ,  car  bien 
souvent  la  première  est  invoquée  conjointement  avec  la  se- 
conde, ainsi  qu'avec  le  ciel  et  l'océan.  Sur  vingt  et  un  hymnes 
attribués  à  Kutsa,  dix-neuf  chants  se  terminent  par  un  appel 
à  Mitra,  Varuna,  à  Aditi,  à  la   mer,  à  la  terre  et  au  ciel  î 
Ainsi  distinguée,  je  ne  crois  pas  que  l'on  puisse  faire  d'Aditi  ni 
le  ciel  ni  la  terre,  chantés,  loués  dans  beaucoup  d'autres  en- 
droits, toujours  à  côté  de  la  divinité  qui  nous  occupe.  S'il 
fallait  lui  trouver  à  toute  force  une  analogue  dans  la  mytho- 
logie grecque  ou  romaine,  ce  serait  en  Asie-Mineure  qu'il 
faudrait  peut-être  la  chercher,  au  fond  d'une  des  nombreuses 
baies  du  doux  rivage  d'Ionie,  dans  le  riche  royaume  de 
Phrygie,  entre  les  montagnesbleues  et  les  flots  bleus,  derrière 
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la  montueuse  île  de  Samos,  dans  la  belle  plaine  d'Éplièse, 
où  régnait  la  grande  Artémis,  la  Diane  étrange  qui  n'a- 
vait rien  de  commun  avec  ses  homonymes  de  Grèce  et  d'Ita- 
lie. La  mystérieuse  déesse  éphésienne  n'était  pas  non  plus  la 
Cybèle  asiatique,  l'épouse  et  la  mère  d'Attis,  bien  qu'elle  lui 
pût  être  comparée,  égalée  même  ;  c'était  plutôt  cette  triple 
Hécate  des  derniers  jours  du  polythéisme,  cette  divinité  uni- 
verselle qui  régnait  au  ciel,  sur  la  terre  et  aux  enfers.  Mais 
Aditi,  née  au  milieu  des  rêveuses  peuplades  des  bords  de 
rindus,  ne  se  dégagea  point  des  nuages  mystiques  qui  l'en- 
veloppaient, comme  s'en  affranchirent  les  dieux  vénérés  par 
les  tribus  intelligentes  et  décidées,  poétiques  et  nettes,  artis- 
tiques et  positives  qui  s'établirent  sous  le  ciel  bleu  de  la 
Grèce  européenne  et  asiatique,  dans  ces  contrées  aux  con- 
tours arrêtés  et  vifs,  où  la  nature'ne  permettait  pas  aux  con- 
ceptions de  s'immobiliser  ou  plutôt  de  s'égarer  dans  le  vague. 
Aditi  nous  apparaît  réellement  comme  le  commencement  du 
panthéisme  hindou,  comme  une  expression  générale  du 
nlonde  entier,  de  la  divine  nature  des  choses  qui  a  donné 
naissance  aux  dieux,  comme  il  est  dit  souvent  qu'elle  l'a  fait 
dans  le  Rig-Véda,  bien  que  plus  souvent  encore  elle  soit  spé- 
cialement appelée  la  mère  des  Adityas,  c'est-à-dire  des  dieux 
qui  habitent  la  voûte  céleste  ;  et  pour  ceux  qui,  comme  moi, 
voient  d'un  œil  calme,  avec  un  esprit  dépourvu  de  préjugés, 
ces  commencements  d'une  civilisation  qui  a  pris  aujourd'hui 
la  tête  de  l'humanité,  c'est  la  conception  initiale  d'un  mou- 
vement philosophique  et  métaphysique  arrêté  dans  l'Inde, 
malgré  le  système  sankhya,  et  continué  en  Grèce  et  en  Italie 
par  Aristote,  Epicure,  Lucrèce  d'une  part,  par  Socrate,  Pla- 
ton, les  Alexandrins  d'une  autre,  par  Épictète  et  les  stoïciens 
et  par  bien  d'autres.  Il  est  impossible  de  voir  autre  chose 
dans  Aditi  quand  on  lit  ces  paroles  de  Gotama  :  «  Aditi  est 
le  ciel,  Aditi  est  l'atmosphère,  Aditi  est  la  mère,  le  père  et 


—  108  — 
l'enfant,  Aditi  est  tous  les  dieux  et  les  cinq  races,  Aditi  est 
ce  qui  est  né  et  ce  qui  naîtra  »  (I,  89).  Après  cela,  il  n'y  a 
plus  de  doute,  c'est  bien,  comme  le  pense  M.  Ad.  Régnier, 
la  personnification  du  Tout,  la  mère  des  dieux.  On  croirait 
qu'il  est  question  d'elle  lorsque  le  poète  orphique  dit  : 

zâvTwv  [j.h  c6,  7:aTTjp,  \).T{:'^ip,  Tpocpcç  rfii  TtOr^vbç. 

N'est-ce  pas  Aditi  qu'il  invoque  peut-être,  celui  qui,  tou- 
jours dans  les  vers  orphiques,  prononce  ces  mots  :  [j^r^Tépa 
T'àOavâtwv,  'âttiv,  y.a([j.Yjva /.aAYjaxo)  (1). 

Ici  je  m'arrête,  car  voilà  encore  une  ressemblance  avec  Ar- 
témis, parfois  adorée  sous  la  forme  de  la  lune.  Aditi,  qui  dis- 
sipe les  ténèbres,  qui  est  lumineuse,  que  les  commentateurs 
védiques  ont  parfois  comparée  à  l'Aurore,  qui  donne  naissance 
à  des  dieux  solaires,  Aditi  ne  serait-elle  pasla  luneprise  comme 
image  de  la  nuit?  Cette  interprétation  expliquerait  à  la  fois  son 
caractère  lumineux  et  sa  maternité,  Mais  ce  n'est  qu'une  con- 
jecture qu'aucun  texte  védique  ne  vient  appuyer,  et  que  com- 
battrait la  iorme  masculine  de  candra  en  skr.  Néanmoins," 
la  nature,  la  matière  primordiale,  Prakrti  est  identifiée  dans 
certains  commentaires  des  lois  de  Manu,  avec  l'obscurité, 
Tamas,  c'est-à-dire  le  chaos  primordial  de  la  cosmogonie 
d'Hésiode.  Or,  si  la  nature  est  bien  l'Aditi  védique,  il  n'y  a 
rien  d'étonnant  à  ce  que  certains  systèmes,  qui  n'ont  pas  eu 
de  développement  dans  l'époque  védique,  et  qui  ont  eu  une 
meilleure  fortune  parmi  les  Grecs  et  les  Plirj^giens,  aient  tiré 
cette  conception  de  l'idée  de  la  nuit.  Il  semble  fort  naturel, 
du  reste,  que  la  mère  du  soleil  soit  la  Nuit,  puisque  c'est  là 
le  phénomène  apparent.  Le  Chaos,    dans  Hésiode,  donne 

(i)  On  sait  qu"Opcpsù;  estlaforme  grecque  du  védique  Rè/jw,  et 
que  les  doctrines  dites  orphiques,  bien  que  propagées  seulement 
à  l'époque  de  Pisistrate,  sont  souvent  l'écho  des  antiques  légen- 
des, des  mythes  curieux  et  peu  connus  de  la  Thrace  et  de  l'Asie- 
Mineure. 
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naissance  à  l'Erèbe  et  à  la  Nuit,  laquelle  met  au  monde  le 
Jour,  r^iJÀpoi.  Mais  de  toutes  ces  combinaisons,  de  tous  ces  rap- 
prochements, ce  qui  ressort  le  plus  clairement,  c'est  qu'Aditi 
n'est  point  la  terre,  et  que  pour  les  Ricliis  c'est  tantôt  la  na- 
ture entière,  tantôt  une  entité  divine,  mère  des  dieux,  bien 
distincte  des  deux  anciens  fétiches,  le  Ciel  et  la  Terre. 

Les  fonctions  d'Aditi  ne  se  bornaient  point  à  engendrer  les 
Aditjas  célestes,  à  diriger  le  monde,  à  favoriser  ceux  qui 
l'imploraient  ;  un  texte  curieux  d'un  hymne,  attribué  à 
Çunaççepa,  lui  donnerait  le  rôle  infernal  d'Hécate.  J'ai  tra- 
duit plus  haut  un  passage  où  Aditi  est  assimilée  aux  cinq 
races  ;  or,  parmi  ces  cinq  races,  les  théologiens  hindous  comp- 
tent les  Pitrs,  ou  les  mânes.  Voici  le  texte  du  21''  hymne  du 
P""  Mandala  où  il  est  question  de  ce  rôle  d'Aditi  : 

1.  Duquel  d'entre  les  immortels  invoquons-nous  mainte- 
nant le  beau  nom  de  dieu?  Qui  nous  rendra  à  la  grande  Aditi, 
afin  que  je  voie  et  mon  père  et  ma  mère? 

2.  Nous  invoquons  le  beau  nom  du  dieu  Agni,  du  pre- 
mier des  immortels;  il  nous  rendra  à  la  grande  Aditi,  afin 
que  je  voie  et  mon  père  et  ma  mère. 

Langlois,  dans  sa  traduction,  a  voulu  voir  là  seulement  la 
demande  de  contempler  le  ciel  et  la  terre  après  la  nuit 
passée.  Je  ne  suis  pas  de  cette  opinion,  bien  que  l'hymne  soit 
plus  loin  adressé  au  soleil,  dissipateur  des  ténèbres,  et  à  son 
frère,  le  plus  grand  des  Adityas,  le  roi  Varuna  ;  le  Richi 
invoque  en  premier  lieu  Agni,  que  l'on  sait  être  le  dieu  des 
morts  sous  le  nom  et  la  forme  de  Y«m«.  D'autre  part,  les 
Richis,  lorsqu'ils  veulent  honorer  le  ciel  ou  la  terre  du  nom 
de  père  ou  de  mère,  ne  séparent  jamais,  à  ma  connaissance, 
l'épithète  du  nom  propre  ;  or,  l'explication  que  je  présente 
de  ce  texte  étant  la  plus  simple,  je  la  crois  préférable  à  toute 
autre. 
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Et  puis,  il  ne  faut  pas  s'imaginer  que  les  Aryas,  dans 
Tétat  relativement  avancé  où  ils  étaient  à  l'époque  védi- 
que,  fussent  dépourvus    d'une    théorie    sur    le    sort    de 
l'homme  après  la  mort.  La   recherche  des  causes  finales 
coïncide  toujours  avec  la  recherche  des  causes  premières.  Et 
une  cosmogonie  comme  celle  que  j'ai  essayé  d'esquisser  plus 
haut  ne  pouvait  pas  ne  pas  engendrer  un  système  sur  la  vie 
future.  Je  ne  sais  pas  du  reste  jusqu'à  quel  point  il  faudrait 
remonter  dans  l'histoire  de  l'humanité  pour  rencontrer  une 
phase  où  le  culte  des  morts  n'existât  point  ;  c'est  en  avant 
qu'il  faut  regarder  pour  voir  ce  fait  et  non  en  arrière.  Les 
mystérieuses  cavernes  du  Périgord  et  de  la  vallée  de  la 
Meuse  nous  montrent  dans  une  antiquité  incommensurable 
des  sépultures  choisies,  adaptées  pour  le  repos  et  l'habita- 
tion des  morts  de  tribus  innommées,  ensevelis  avec  leurs 
armes,  leurs  ustensiles  et,  qui  sait  ?  avec  leur  famille  ;  mais 
certainement  avec  des  vivres  pour  les  nourrir  dans  leur 
voyage  vers  des  contrées  inconnues.  L'Hindou  polythéiste  du 
Rig-Véda  ne  pouvait  pas  faire  autrement  que  de  continuer 
le  culte  des  ancêtres  fondé  déjà  à  la  période  fétichique,  que 
l'on  peut  aisément  voir  sous  la  religion  védique.   Mais  il  ne 
s'ensuit  pas  qu'on  ait  eu  pour  cela  la  croyance  à  l'immorta- 
lité de  Tàme,  car  il  eût  fallu  savoir  ce  que  c'était  qu'une 
âme,  et  je  ne  pense  .pas  qu'on  le  sût  alors,  ou  pour  mieux 
dire  qu'on  eût  eu  la  conception  de  cette  monade  immatériellSj 
qui  est  une  des  créations  intéressantes  sinon  positives  de  la 
philosophie  en  pleine  période  métaphysique. 

«  Pour  le  fétichiste^  dit  M.  de  Montroui  (dans  son  excel- 
lent travail  publié  par  la  Revue  la  Philosophie  positive, 
tome  II,  p.  413),  l'intelligence  et  le  sentiment  sont  la  pro- 
priété de  tous  les  êtres  :  il  ne  les  sépare  donc  pas  de  son 
corps  ;  il  ne  lés  perd  pas,  lorsqu'il  perd  la  faculté  de  loco- 
motion. La  mort,  telle  que  nous  la  concevons,  il  ne  la  con- 
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naît  pas.  La  mort  n'est  pas^  à  son  sens,  un  anéantissement 
de  rètre,  c'est  un  simple  changement  de  mode  de  vitalité. 
Il  n'y  a  pas  d'autre  monde  que  celui-ci,  mais  nous  y  vivons 
de  deux  manières,  avec  ou  sans  locomotion;  quand  nous 
sommes  sans  locomotion,  nous  ressemblons  à  beaucoup 
d'autres  fétiches.  Comme  eux,  le  cadavre  est  doué  de 
sentiments,  de  passions,  de  volonté;  il  continue  à  éprou- 
ver la  sensation  du  bien-être  et  celle  de  la  douleur  ;  il  a 
des  besoins  et  des  désirs  ;  il  s'intéresse  au  milieu  dans 
lequel  il  repose,  il  peut  faire  sentir  les  effets  de  sa  bienveil- 
lance et  de  sa  colère.  Armé  d'un  mystérieux  pouvoir,  il  ne 
doit  pas  être  négligé  ;  on  doit  pourvoir  à  ses  besoins,  s'assu- 
rer sa  protection.  » 

Ce  système  s'est  prolongé  longtemps,  même  dans  les  races 
supérieures  ;  à  Rome,  on  faisait  parvenir  au  mort,  par  une 
ouverture  dans  la  tombe,  du  vin,  du  lait,  des  aliments  ;  on 
l'enterrait  homme  avec  ses  armes  ou  ses  outils,  femme  avec 
ses  bijoux,  enfant  avec  ses  jouets.  En  Grèce,  on  faisait  aussi 
des  libations  aux  morts,  on  leur  élevait  des  tombeaux  avec 
soin,  même  quand  le  cadavre  était  absent,  tant  on  croyait 
qu'une  habitation  était  nécessaire  aux  défunts,  témoin  les 
lamentations  de  l'ombre  d'Elpénor  dans  l'Odyssée,  parce 
que  son  corps  était  resté  sans  sépulture  dans  l'île  de  Circé  ; 
les  aventures  des  morts  avaient  conservé  le  caractère  anti- 
que de  matérialité,  puisque  l'on  mettait  pour  Caron  une 
pièce  de  monnaie  dans  la  bouche,  et  pour  Cerbère  des  gâ- 
teaux au  miel  dans   les  mains  du  cadavre.  'H  iJ.tkt.xo\Jz-a 

è^lâOTO     TOÏ;    V£/.poTç    W^    £IÇ    ibi    xip6îpOV    X(3C'!     oêoXbs  T(^)  TCOpGi;,£Ï 

(Suidas)  ;  Lucien  se  moque  fort  de  la  coutume  encore  répan- 
due de  son  temps  dans  le  peuple,  et  qui  consistait  à  emplir  lu 
tombe  d'une  foule  d'objets  usuels,  même  de  vêtements; 
enfin,  Hérodote  raconte  la  légende  de  Mélisse,  femme  de  Pé- 
riandre,  qui  apparut  k   son  mari  après  sa  mort  pour  se 
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plaindre  du  froid  à  cause  des  vêtements  trop  légers  placés 
dans  son  tombeau.  Les  Germains  n'étaient  pas  moins  que  les 
Grecs  et  les  Romains  convaincus  de  la  vie  matérielle  des 
morts  ;  les  festins  de  venaison  arrosée  de  bière  et  d'hydro- 
mel dans  le  Walhalla  n'ont  rien  de  raffiné  et  d  ethéré  ;  les 
sépultures  que  l'on  commence  à  fouiller  avec  soin  sont  plei- 
nes d'armes  et  de  bijoux  ;  le  iarl  Scandinave  et  le  hertog  tu- 
desque  ne  pouvaient  être  ensevelis  sans  leur  bon  cheval  de 
bataille,  sans  leur  armure,  sans  leur  framée,  sans  leur  cor, 
tout  prêts  à  combattre  ou  à  chasser  sous  les  ordres  d'Odin, 
absolument  comme  un  chef  de  Peaux-Rouges  qui,  aujour- 
d'hui encore,  ne  quitte  pas  la  vaste  prairie  américaine  pour 
les  divins  territoires  de  chasse  du  Grand-Esprit,  sans  être 
pourvu  du  nécessaire.  Schiller  rend  admirablement  cette 
croyance  de  l'antique  Germanie  dans -son  Chant  funéraire 
de  Nadowa  : 

«  Apportez  les  derniers  présents!  que  le  chant  funéraire 
résonne  !  Que  tout  ce  qui  peut  lui  plaire  soit  enterré  avec  lui. 

<c  Placez  sous  sa  tête  la  hache  qu'il  brandissait  hardi- 
ment, ainsi  que  de  gras  cuissots  d'ours,  car  le  chemin  est 
long.  » 

Enfin,  dans  lesquelques  hymmes  adressés  aux  Peïri:,  dans 
ceux  qui,  sous  l'invocation  de  Yama  ou  de  Mrtyu,  ont  pour 
sujet  les  funérailles,  les  trépassés,  les  mânes  sont  sans  cesse 
invités  à  s'asseoir  sur  le  gazon  sacré,  à  goûter  aux  holocaus- 
tes, à  s'abreuver  des  libations  de  sôma  et  de  beurre  fondu 
{ghfta).  On  peut  même  pousser  plus  loin  que  l'époque  védi- 
que: 94  strophes  du  IIP  livre  des  lois  de  Manu  sont  spéciale- 
ment consacrées  aux  pitrs,  à  la  nourriture  qu'il  faut  leur 
donner,  et  aux  choix  des  aliments  qu'ils  préfèrent. 

N'est-ce  pas  aujourd'hui  encore  un  vestige  du  culte  féti- 
chique  des  ancêtres,  que  le  soin  qu'ont  pour  les  tombeaux 
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les  peuples  occidentaux?  Les  fleurs  dont  on  les  pare,  le  con- 
cours de  monde  dont  les  cimetières  sont  le  but  à  certains 
jours  de  l'année,  tout  cela  ne  rappelle-t-il  pas  les  vieilles 
cérémonies  de  l'humanité  à  sa  période  enfantine? 

Dans  les  temps  où  le  Rig-Véda  fut  composé,  les  Arjas 
qui  chantèrent  ces  hymnes  étaient  sans  nul  doute  polythéis- 
tes; le  fétichisme  qui  avait  laissé  dans  leur  religion  des 
traces  si  nombreuses  et  si  fortes  avait  cédé  la  place  à  une 
phase  plus  élevée  de  l'esprit  humain,  il  est  donc  bien  natu- 
rel que  les  conceptions  sur  les  causes  finales  fussent  quelque 
peu  modifiées.  Si,  dans  le  peuple,  on  croyait  encore  peut- 
être  à  la  vie  des  corps  privés  de  locomotion  par  un  phéno- 
mène mystérieux,  les  penseurs  de  cette  époque  avaient  fait 
subir  quelques  transformations  aux  idées  fétichiques.  Le 
corps  se  dissolvait,  mais  la  vie  pour  cela  n'en  subsistait  pas 
moins  sous  une  enveloppe  matérielle,  insaisissable  mais 
réelle  ;  c'était  une  image,  une  ombre  semblable  aux  larves 
antiques,  aux  stBwXa  grecques,  quelque  chose  d'analogue  aux 
figures  entrevues  dans  les  songes,  mais  qui  avaient  besoin 
de  iiourriture  puisqu'on  les  abreuvait  de  ghrta  dans  l'Inde, 
de  vin,  d'eau  miellée  en  Grèce,  et,  lorsqu'on  voulait  les 
faire  parler,  de  sang,  comme  dans  l'évocation  des  mânes 
par  Ulysse.  Et  cette  vie  qui  animait  ces  corps,  quelle  était- 
elle  ?  Un  souffle,  une  chose  réelle,  qui  s'en  allait  soit  par  la 
bouche,  soit  par  une  blessure  béante  avec  le  sang.  Aussi  les 
mots  sont-ils  probants,  anima,  spiritus,  f^ux"^,  6u[x5ç,  âtma 
sont  tous  issus  de  verbes  radicaux  exprimant  l'action  de 
souffler.  M.  Henfey  dans  son  dictionnaire  donne  une  même 
origine  à  asrj,  le  sang,  qu'il  rattache  par  une  forme  asar 
au  grec  ïxp,  au  latin  assir,  et  par  une  autre  forme  asanj 
au  latin  sanguis.  On  le  voit,  la  matérialité  des  mots  expli- 
que la  matérialité  des  conceptions. 

Quand  le  richi  Damana,  dans  un  hymne  à  Agni,  fait  re- 
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tourner  l'œil  au  soleil,  le  souffle  à  Vayu,  tout  le  corps  à  la 
terre,  aux  eaux,  aux  plantes,  il  me  fournit  l'esprit  des  deux 
strophes  de  Çunaççepa  que  j'ai  traduites  plus  haut.  C'est 
bien  dans  la  Nature  entière^  dans  Aditi  que  les  morts  exis- 
tent encore  ;  c'est  bien  à  elle  qu'il  faut  s'adresser  pour  revoir 
nos  ancêtres.  Si  l'on  avait  même  la  faiblesse  de  voir  dans  les 
hymnes  védiques  des  idées  philosophiques  bien  récentes,  on 
pourrait  s'imaginer  découvrir  là  l'idée  de  la  matière  absolue, 
et  la  connaissance  trop  scientifique  pour  ces  âges  reculés  de 
la  diffusion  de  nos  éléments  constitutifs  à  travers  l'univers.  ■ 
Mais  il  ne  faut  pas  s'abandonner  à  ces  fantaisies  historiques, 
l'époque  védique  ne  pouvait  pas  donner  plus  qu'elle  n'avait 
en  elle,  c'est  nous  qui,  en  traduisant  ces  vieux  poètes,  leur 
prêtons  nos  pensées  et  nos  connaissances.  Pour  les  richis,  la 
mort  sur  la  terre  n'est  pas  l'anéantissement,  c'est  une  trans- 
formation pour  les  uns,  un  voyage  pour  les  autres  ;  les  tré- 
passés vivent,  d'une  vie  même  assez  semblable  à  la  nôtre  ; 
ils  ont  faim,  ils  ont  soif,  ils  se  plaisent  aux  chants,  aux  bons 
repas,  au  bon  accueil  ;  autrefois,  c'étaient  des  fétiches  ;  ils 
ont  suivi  la  marche  de  Thumanité,  les  Pitrs,  les  Mânes  sont 
devenus  des  dieux,  dieux  de  second  ordre  il  est  vrai,  mais 
toujours  redoutables.  Et  Çunaççepa,  qui  sait  qu'Aditi  est  la 
mère  des  dieux  les  plus  importants,  ne  demande  qu'à  être 
réuni  à  elle,  sûr  de  retrouver  ainsi  son  père  et  sa  mère  au 
nombre  des  Pitrs. 

Girard  de  Rialle. 
(A  suivre.) 
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merie impériale,  1868. 

Dans  une  étude  sur  les  Inscriptions  cunéiformes  (Revue 
de  Ling.  I,  p.  106-118),  j'ai  esquissé  l'histoire  des  décou- 
vertes qui  ont  amené  au  point  relativement  fort  avancé  où 
elle  se  trouve  aujourd'hui  l'interprétation  positive  des  textes 
assyriens.  Ce  que  j'y  ai  dit  des  travaux  de  M.  Jules  Oppert, 
M.  Menant  le  confirme  en  ces  termes  :  «  En  fait,  M.  Oppert 
est  le  premier  des  assyriologues  qui  ait  donné  la  traduction 
d'un  texte  assyrien  avec  un  commentaire  à  l'appui.  C'est  lui 
qui,  depuis,  a  fourni  les  plus  nombreuses  traductions,  les 
plus  nombreuses  analyses  ;  il  a  dû  profiter,  sans  doute,  des 
recherches  de  ses  devanciers,  comme  l'avenir  saura  profiter 
des  siennes  ;  mais,  d'après  l'ordre  chronologique  des  faits, 
c'est  encore  lui  qui,  le  premier,  a  formulé  les  principes  gé- 
néraux de  la  langue  et  qui  en  a  systématisé  la  grammaire  » 
(p.  4).  Or,  pour  écrire  cette  systématisation,  M.  Oppert  a 
remplacé  l'écriture  anarienne  ou  cunéiforme  (dont  se  sont 
servis  les  Assyriens,  mais  qui  n'avait  pas  été  faite  pour  leur 
langue)  par  une  transcription  perpétuelle  en  caractères  hé- 
braïques. Ce  procédé  était  excellent  pour  montrer  la  place  de 
la  langue  des  fils  d'Assour  dans  le  système  sémitique  ;  mais 
il  est  clair  qu'il  ne  conduisait  point  au  déchifirement  des 
textes. 

M.  Menant  ne  se  sert  des  lettres  hébraïques  que  pour 
hiontrer  le  squelette  de  la  racine  sans  indiquer  d'ailleurs  au- 
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cune  prononciation  dialectique.  Dès  le  début,  il  vous  apprend 
à  déchiffrer  l'écriture  anarienne  dans  les  formes  qu'elle  re- 
vêtait à  Babjlone  et  à  Ninive.  Quand  vous  savez  vos  syllabes 
simples  (toujours  cette  écriture-là  est  syllabique),  comme  la, 
II,  lu,  al,  il,  ul,  il  vous  enseigne  les  figures  des  syllabes 
composées  comme  lap,  lip,  lup,  figures  qui,  dans  ce  cas^, 
sont  tantôt  simples,  tantôt  complexes,  les  Assyriens  ne  se  gê- 
nant pas  le  moindrement  pour  représenter  bam,  ici  par  un 
signe  unique  valant  bani,  là  par  deux  signes  dont  le  premier 
vaut  ba  et  le  second  am,  d'où  ba-am,  qu'il  faut  lire  bam.. 
Après  cela,  le  maître  vous  place  en  présence  des  signes  pure- 
ment idéographiques.  Voici  un  idéogramme  qui  veut  dire 
roi  ;  en  voici  un  autre  qui  représente  Ninive,  etc.,  etc. 

L'élude  des  parties  du  discours  off'rira  le  plus  grand  charme 
à  tous  ceux  qui  savent  un  peu  d'hébreu  ou  un  peu  d'arabe. 
Ils  trouveront  là  coup  sur  coup  des  aperçus  de  grammaire 
comparative  des  idiomes  dits  sémitiques.  C'est  ainsi  que,  dès 
les  pages  consacrées  au  substantif,  j'ai  renconti^é  l'intéres- 
sante question  du  cas  droit  et  des  cas  obliques  représentés  par 
une  mimmation  diff'érente,  le  premier  étant  indiqué  par  la 
terminaison  um,  les  autres,  par  am  et  itn.  Rapprochées  des 
nunnations  de  l'arabe  littéraire,  ce^mimmations  nous  don- 
nent une  idée  du  plan,  fort  modeste  d'ailleurs,  de  l'antique 
déclinaiio.i  syro-arabe. 

Rien  de  plus  curieux  que  le  récit  de  la  découverte  de  cha- 
cun des  éléments  du  système  pronominal.  Peut-être  la  déno- 
mination de  «  pronoms  possessifs  »  donnée  aux  pronoms  per- 
sonnels suffixes  {-ya,  moi  ;  -ka  et  -ki,  toi,  etc.)  est-elle  im- 
propre par  cela  même  qu'elle  ne  convient  point  à  toutes  les 
fonctions  de  ces  formes  lexiques  ;  mais  ce  n'est  là  qu'un  mince 
détail.  Quelques-unes  des  vues  générales  de  M.  Menant  sur 
l'origine  de  ces  mêmes  formes  ne  me  paraissent  point  non 
plus  à  l'abri  de  toute  critique.  «  Si  nous  cherchons  à  com- 
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prendre,  dit  notre  savant  assyriologue,  comment  le  pronom 
a  pu  pénétrer  dans  le  lang^age  et  prendre  la  place  du  substan- 
tif qu'il  représente,  il  nous  est  aisé  de  concevoir  que  cette 
partie  du  discours  est  une  création  conventionnelle,  un  pro- 
duit de  la  réflexion.  »  En  présence  des  lois  les  mieux  établies 
des  linguistiques  particulières  et  de  la  linguistique  générale, 
il  m'est,  non  pas  très  malaisé,  mais  impossible  de  concevoir 
comment  une  telle  théorie  a  pu  trouver  sa  place  parmi  les 
idées  favorites  d'un  observateur  dont  la  sagacité  ne  saurait 
être  mise  en  doute.  Le  pronom  simple  et  le  verbe  simple  sont, 
dans  tous  les  systèmes  de  langues,  les  deux  pôles  de  la  pen- 
sée, correspondant  l'un  à  la  notion  de  Vêtre^  l'autre  à  l'idée 
iV action.  L'un  suppose  l'autre  et  ne  va  pas  sans  l'autre  (1). 
Cette  fausse  et  désastreuse  définition  :  «  Le  pronom  est  un 
mot  qui  tient  la  place  du  nom,  »  n'aurait-elle  pas  exercé  sa 
part  d'influence  sur  la  formation  des  théories  exposées  par 
M.  Menant  au  seuil  de  ses  études  pronominales  ? 

Mais  voici  venir  la  recherche  des  formes  grammaticales 
du  verbe,  suivie  des  paradigmes  des  verbes  réguliers  et  irré- 
guliers. 

Ici  encore  le  récit  des  découvertes  qui  ont  permis  à  M.  Me- 
nant de  construire  la  grande  et  belle  synthèse  qu'il  nous 
offre,  accuse  un  sentiment  exquis  de  justice  distributive  que 
je  ne  saurais  trop  louer.  MM.  Rawlinson,  de  Saulcy,  Op- 
pert,  etc.,  auraient  bien  tort  s'ils  n'étaient  pas  satisfaits. 

Notre  auteur  a  bien  raison  de  séparer  profondément , 
même  pour  les  langues  sémitiques,  la  cause  de  la  langue  de 
la  cause  de  l'écriture.  C'est  que,  en  vérité,  à  force  de  voir  ces 
beaux  gros  caractères  carrés  de  Phénicie  figurer  à  nos  yeux, 
dans  des  groupes  ordinairement  ternaires,  ce  qu'on  est  con- 
venu d'appeler  les  racines  sémitiques,  on  s'imaginerait  vo- 

(i)  Pour  la  démonstration  scientifique  de  ces  faits,  voir  les 
Langues  et  les  /^atces,  par  H.  Chavee.  Pans.  Chamerot,  1862. 
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loiitiers  que  les  langues  assyro-aralies  ont  été  laites  avec  ces 
trilitères,  créés  tout  d'une  pièce,  et,  dès  l'abord,  figurés  aux 
yeux  sous  cette  forme.  «  Il  y  a  donc  une  indépendance  com- 
plète entre  l'expression  orale  et  l'expression  graphique  de  la 
pensée,  et  cette  indépendance  est  d'autant  plus  utile  à  consta- 
ter ici,  que  l'écriture  anarienne  a  été  acceptée  par  les  Assy- 
riens sémites  à  une  époque  où  Talpliabet  phénicien  n'était  pas 
encore  formé,  et  où  la  branche  d'Arphaxad  en  recherchait 
peut-être  les  éléments  sur  les  bords  du  Nil  (p.  128).  » 

Cette  indépendance  de  la  langue  et  de  l'écriture  une  fois 
bien  établie,  M.  Menant  reconnaît  que  l'immense  majorité 
des  racines  verbales  est  composée  de  trois  lettres  et,  à  côté  de 
l'écriture  concrète  des  Assyriens,  il  a  soin  de  figurer  la  forme 
abstraite  de  la  racine  en  caractères  hébraïques.  Chose  étrange  ! 
l'assyrien  n'a  pas  de  parfait  ou  prétérit.  Comme  toutes  les 
hingues  sémitiques,  il  n'a  pas  non  plus  de  présent.  C'est  le 
futur  ou,  pour  mieux  dire,  l'aoriste  qui  sert  à  exprimer  le 
passé.  On  sait  que  le  prétérit  sémitique  suffixe  ou  postpose 
ses  éléments  de  dérivation  personnelle,  générique  et  numéri- 
que, tandis  que  l'aoriste  ou  futur  préfixe  l'élément  pronomi- 
nal personnel,  n'abandonnant  aux  terminaisons  que  les  signes 
moins  importants  du  genre  et  du  nombre. 

Rien  n'égale  la  clarté  avec  laquelle  M.  Menant,  sans  ja- 
mais cesser  de  s'appuyer  sur  des  exemples  bien  choisis,  ex- 
pose la  longue  théorie  de  la  conjugaison  assyrienne.  J'aime 
entre  autres  ces  lignes  sur  les  flexions  verbales  dérivées  pro- 
})res  aux  enfants  d'Assour  :  «  Toutes  les  langues  sémitiques 
présentent  un  certain  nombre  de  voix  que  l'on  peut  considérer 
comme  des  voix  principales,  et  qui  semblent  appeler  autant 
de  voix  dérivées.  Les  voix  principales  que  l'on  a  constatées 
en  assyrien  se  retrouvent  dans  les  autres  langues  sémitiques, 
mais  les  voix  dérivées  s'en  distir;guent  par  leur  principe  de 
dérivation.  On  sait  la  différence  qui  existe,  sous  ce  rapport, 
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entre  les  deux  grandes  branches  de  la  famille  sémitique  :  en 
hébreu,  les  voix  dérivées  se  forment  par  un  changement 
dans  la  vocalisation  :  en  chaldaïque,  les  voix  dérivées  se  ca- 
ractérisent par  un  T py^éfixé.  En  assyrien,  les  voix  dérivées 
se  forment  également  au  moyen  de  la  dentale  ;  seulement  le 
T  est  interposé  entre  les  deux  premières  consonnes  de  la 
voix  principale.  » 

Les  divers  paradigmes,  grâce  à  la  grammaire  sémitique 
comparée,  sont  faciles  à  comprendre  et  à  mnémoniser.  Gomme 
l'avaient  déjà  fait  le  docteur  Hinks  et  M.  Oppert,  M.  Menant 
s'est  fait  un  devoir  de  mettre  en  présence  les  différentes  for- 
mes des  voix  principales  en  assyrien,  en  hébreu,  en  chaldaï- 
que, en  syriaque,  en  arabe  et  même  en  éthiopien. 

Après  les  verbes  viennent  les  prépositions,  les  adverbes  et 
les  conjonctions.  Puis,  après  une  rapide  esquisse  de  la  syntaxe 
assyrienne,  voici  venir  un  choix  d'inscriptions  de  Babylone 
et  de  Ninive,  sans  compter  quelques  inscriptions  trilingues 
de  Darius  et  de  Xerxès.  Il  y  a  là  bon  nombre  d'inscriptions 
intéressantes,  très  savemment  traduites  et  qui  rendront  chers 
à  tous  les  amis  des  sources  historiques  le  nom  de  M.  Menant 
et  ceux  de  ses  rares  devanciers. 

H.  Chayée. 


Zeitschrift  fuer  deutsche  Philologie;  publiée  sous  la 
direction  de  MM.  Hoepfner  et  Zacher.  Halle,  1868;  pre- 
mier fascicule. 

Dissertations  originales  de  linguistique  et  de  philologie, 
publications  de  textes,  études  mythologiques  et  de  littéra- 
ture, tels  sont  les  divers  genres  de  travaux  auxquels  est  con- 
sacrée cette  nouvelle  revue.  Le  premier  fascicule  contient  six 
ou  sept  articles,  dont  deux  surtout  me  semblent  réclamer 
plus  qu'une  simple  mention. 
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I.  La  Lai'.trerschiehung  germanique,  par  M.  Ber- 
thold  Delbrueck.  —  La  fameuse  loi  de  Grimm  ne  contente 
point  au  dernier  degré  M.  Delbrueck.  Certes,  en  ce  qui  me 
concerne,  je  ne  contredirai  point  au  peu  de  satisfaction  de 
notre  auteur  :  formulée  telle  qu'elle  le  fut  originairement 
la  théorie  de  Lautverschiebung  n'est  qu'un  jeu  d'esprit,  une 
hypothèse  en  dehors  de  toute  réalité,  ou,  si  l'on  veut,  un 
tissu  d'exceptions.  Je  regrette  vivement  de  n'avoir  ici  sous 
les  veux  que  la  première  partie  du  travail  de  M.  Delbrueck  : 
il  est  à  espérer  que  la  conclusion  de  l'auteur  offrira  une  . 
systématisation  quelconque  sur  cette  grave  question.  Pour 
l'instant,  il  ne  s'agit  que  du  dernier  des  trois  aspirées  orga- 
niques Gii,  DH,  BH  et  de  l'explosive  forte  k.  L'auteur  me  per- 
mettra quelques  observations.  La  première  a  trait  à  gaggan, 
aller.  Comparant  ce  vocable  au  sk.  jigûmi,  je  vais,  gati-, 
marche,  au  lat.  venio,  au  gr.  ^atvw,  M.  Curtiusse  tient  avec 
M.  Grassmann  dans  l'expectative  (Grundz.  p.  416  ;  Zeitschr. 
de  Kuhn,  XIL  132)  ;  M.  Schleicher  admet  une  non-pro- 
gression (Compend.,  p.  330);  M.  Léo  Meyer  également 
(Or.  und  Occ,  I,  613);  M.  Fick  est  logique  en  invoquant 
un  Gii  organique  (Woerterb.,  p.  64),  et  M.  Delbrueck  émet 
la  même  opinion.  Pourtant  ce  n'est  point  d'un  gh  que  23ro- 
cède  le^  àe  gaggan,  c'est  d'un  y.  Nous  avons  tout  simple- 
ment ici  un  parent  du  sk.  yâmi,  je  vais,  je  tends  vers,  du 
zend  yêinti,  ils  vont,  etc.  {Revue  de  Linguist.,  I,  p.  21 
et  II,  p.  68).  Au  Compendium  ne  se  trouve  point  indiqué 
ce  devenir  de  y  aryaque  à  g  germanique  :  il  est  pourtant 
fort  réel.  Sur  cet  échange  intéressant  consultez  la  Gram- 
maire bavaroise  de  M.  Weinhold,  p.  182,  et  les  Grundz.  de 
M.  Curtius,  p.  540.  —  Le  sens  de  bigitan,  trouver,  attein- 
dre, m'empêche  de  le  rattacher,  comme  on  le  fait  habituel- 
lement, à  -/avSavo),  je  tiens,  je  contiens  :  tandis  que  ce  der- 
nier est  allié  aux  yaivto,  yioc,  hisco,  le  mot  gotique  l'est  à 
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gaggan,  mde  suprà.  —  Si  biugay  je  courbe,  et  ©suyw,  je 
fuis,  se  doivent  ranger  sous  le  même  verbe  simple,  il  n'en 
pas  moins  vrai  que  malgré  la  voyelle  u^  devenant  iu  chez 
l'un  et  z'j  chez  l'autre,  c'est  de  bhujâmi  que  se  rapproche 
le  vocable  grec,  tandis  que  le  mot  gotique  se  lie  à  xYix'jç, 
•S.  bâhu-s  :  d'un  côté  bhr  se  dérive  organiquement  bhrgh, 
d'où  bhagh,  bhugh,  de  l'autre  il  se  dérive  bhrg,  d'où  bhag, 
bhug  :  à  la  première  hypothèse  appartiennent  bâhu-,  zend 
bâzu-,  anglo-sax.  bôg,  got.  biugan,  fléchir  :  à  la  seconde 
osuya),  bhujâmi.  En  ce  qui  touche  bairgan,  couvrir, 
protéger,  il  accompagne  biugan.  —  A  l'égard  des  k  de 
ik,  je,  mikils,  grand,  kinnus,  mâchoire,  comparés  aux 
h  pour  gh  du  sk.  aham,  mahant,  lianu,  je  ne  mets  point 
en  doute  que  leur  restitution  d'un  g  soit  rigoureuse,  et  que 
le  sanskrit  ait  développé  gh  d'après  g  (  voir  Curtius,  op.  cit, 
460;  Schleicher,  Compend.  173). —  Ce  n'est  point  hudh 
qu'il  faut  tirer  de  y.sùOw,  je  cache,  sk.  gudhyâmi,  guhâmi; 
c'est  GHUdh  :  en  effet,  xuO  :  gudh  :  :  xyjx  :bâh,::  -ku^:  budh, 
:  :  TïîO  :  badh,  etc.  (voir  le  présent  recueil,  I,  301)  ;  l'anglo- 
sax.  ht/dan,  cacher,  n'a  pas  plus  à  faire  ici  que  le  lat.  cus- 
tos.  —  Evidemment  vaurts,  racine,  n'est  point  allié  au  sk. 
vardhê,  je  grandis;  dans  f?(Ça,  radiœ^  vaurts,  je  vois  un 
vrd,  vard,  vrad,  secondaire  de  vr,  enlacer,  d'où  voliw, 
FîXûw,  got.  -^alvjan.  —  Si  tant  est  qu'il  faille  rapprocher 
g askapj an,  créer,  du.  sk.  skabhnomi,]  éidije,  ce  qui  ne 
me  semble  nullement  voulu,  il  faut  admettre  ou  que  le  vo- 
cable sanskrit  est  pour  ^skhabnômi,  ou  que  le  gotique  a 
déjà  réalisé  ici  une  seconde  progression  :  bh,  b,  p.  —  Si  du 
sk.  grabhê,  gymhê,  je  prends,  il  faut  rapprocher  le  got. 
infin.  greipan,  le  p  se  pourrait  expliquer  par  une  seconde 
progression  hâtive  ;  quant  au  g  ou  bien  il  est  pour  g,  se 
trouvant  protégé  par  le  r,  ou  bien  le^',  sanskrit  est  pour  gh 
vu  ô/î  (cf.  budh,  guh,  etc.)  :  les  deux  hypothèses  sont  fa- 
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ciles  à  peser,  peut-être  à  écarter.  —  C'est  de  l'anglo-sax. 
hyd,  peau,  qu'il  convient  de  rapprocher  le  hydan,  cacher, 
faussement  donné  ci-dessus  comme  allié  à  yw£u6a)  ;  les  deux 
vocables  germaniques  sont  proches  de  cutis,  cautus  :  le 
verbe  simple  est  ku  d'après  sku,  sk.  skunômi,  je  couvre  ; 
la  progression  de  l'idée  est  «  couvrir-garder-regarder.  »  — 
Je  serais  heureux  de  savoir  ces  quelques  observations  tom- 
bées sous  les  yeux  de  M.  Delbrueck,  et,  en  tout  cas,  je  me 
propose  d'étudier  sérieusement  son  prochain  article,  comme 
je  l'ai  fait  et  le  ferai  certainement  encore  du  premier. 

II.  Etude  de  Mythologie  comparée,  par  M.  Ad.  Kuhn. 
On  connaît  la  légende  germanique  de  cet  intrépide  chasseur 
voué  à  une  chasse  éternelle,  pour  s'être  livré  à  son  insatia- 
ble passion ,  un  dimanche  disent  les  uns,  le  jour  de  Pâques 
disent  les  autres.  Etait-ce  un  lièvre,  était-ce  un  cerf  qu'il 
poursuivait,  la  question  n'est  point  davantage  vidée.  Le  ter- 
rible veneur,  on  va  jusqu'à  l'assurer,  abattit  un  cerf  coiffé 

entre  ses  bois  d'un  crucifix L'on  connaît  également  la 

légende  des  Francs-Tireurs,  Freischuetzen,  s'essayant  sur 
le  crucifix  :  l'un  est  condamné  à  cette  chasse  terrible  dont  il 
était  question  tout  à  l'heure,  l'autre  a  tous  ses  coups  francs 
et  assurés.  Comment  s'obtiennent  les  balles  franches?  En 
tirant  soit  sur  une  hostie,  soit  encore  contre  le  soleil  ou  la 
lune.  —  Chez  les  Hindous  existaient  deux  traditions  intime- 
ment liées  à  la  fable  germanique.  Prajapati  prétendant 
se  rapprocher  incestueusement  de  sa  fille,  les  dieux  scanda- 
lisés s'adressèrent  à  Rudra,  souverain  des  animaux.  Celui- 
ci  lance  un  de  ses  traits  contre  Prajapati,  et  pitâ  yat 
svâm  duhitaram  adhiskan  ksmayâ  rêtah  samjagmânô 
ni  sin'cat,  id  est  «  als  der  vater  seiner  tochter  beiwohnte, 
sprengte  er  bei  der  begattung  seinen  samen  auf  die  erde.  » 
Rig-Véda,  887,  7.  Une  autre  tradition  veut  que  Prajapati 
ait  été  métamorphosé  en  une  antilope  noire  ;  qu'il  se  soit  sous 
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cette  forme  approché  de  sa  fille  également  changée  en  anti- 
lope, que  les  dieux  aient  suscité  un  homme  courroucé  qui 
lui  fendit  la  tête,  enfin  que  tête  et  dard  aient  pris  le  chemin 

des  airs  pour  y  former  une  constellation On  n'ignore 

point  la  relation  du  germanique  Wuotan  au  Rudra  indien  : 
l'un  et  l'autre  sont  les  dieux  de  l'orage  et  de  la  nuit,  tous 
deux  sont  équipés  pour  la  chasse  avec  arc  et  traits,  accompa- 
gnés de  chiens  féroces.  Rudra,  chez  les  Hindous,  est  com- 
mis par  les  dieux  au  châtiment  du  coupable,  tandis  que  dans 
la  fable  germanique  le  coupable  est  au  contraire  le  tireur, 
chassant  un  jour  de  fête,  abattant  le  cerf-au-crucifix,  etc.  ; 
mais  une  concordance  frappante  est  bien  celle  de  Rudra  ré- 
compensé, d'après  son  souhait,  de  son  acte  d'archer  par  la 
royauté  sur  les  animaux,  et  du  tireur  germanique  donnant, 
selon  certaines  traditions,  sa  part  du  ciel  pour  une  chasse 
éternelle.  —  Je  regrette  de  ne  pouvoir  reproduire  les  induc- 
tions et  déductions  de  M.  Kuhn  dans  toute  leur  étendue  :  je 
passe  par  exemple  sur  le  rapprochement  du  cerf  avec  Pra- 
japati,  cette  antique  épithète  du  soleil.  En  ce  qui  concerne 
l'explication  du  mythe,  la  blessure  de  l'animal  peut  n'être 
qu'une  paralysie  ou  un  afi^aiblissement  de  la  force  de  l'astre 
du  jour,  soit  par  l'interposition  de  nuées,  soit  par  l'arrivée 
de  la  nuit,  soit  enfin  par  une  déperdition  dans  la  route  du 
solstice  d'été  à  celui  d'hiver  :  malheureusement  ici  encore  je 
ne  puis  exposer  les  très  intéressantes  et  perspicaces  considé- 
rations du  savant  mythologue  ;  au  moins  engagé-je  vive- 
ment ceux  d'entre  nos  lecteurs  curieux  de  ces  résultats  si 
attrayants  de  notre  science  à  étudier  longuement  les  trente 
et  quelques  pages  dont  je  n'ai  pu  donner  qu'un  très  som- 
maire aperçu. 

La  Zeitschrift  fuer  deutsche  Philologie  offre  encore  dans  . 
ce  premier  fascicule,  sous  les  signatures  de  MM.  Weinhold, 
Léo  Meyer,  K.  Maurer,  AVackernagel,  diverses  monogra- 
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phies  ou  dissertations  :  puisse-t-elle  dans  ses  publications  à 
venir  demeurer  aussi  scientifiquement  inspirée  ! 

A.    HOYELACQUE. 


Zur  Geschichte  der  deutschen  Sprache.  —  Documents 
pour  servir  à  l'histoire  de  la  langue  allemande,  par 
Guill.  Scherer.  Un  vol.  in-8".  Berlin.  Duncker,  1868. 

Voici  un  Allemand  qui  pose  nettement  les  questions. 
Bravo  ! 

La  langue  allemande  est  un  des  modes  du  devenir  multi- 
ple de  laryaque  et,  en  particulier,  de  l'aryaque  propre  au 
groupe  occidental  des  tribus  indo-européennes.  Quelles  trans- 
formations cet  aryaque  subit-il  pour  se  faire  le  germanique 
commun,  et  quelle  est  la  place  du  nouveau  haut-allemand 
vis-à-vis  de  ce  germanique  dont  le  parler  des  Goths  est,  sans 
contredit,  celui  qui  se  rapproche  davantage? 

Recul  perpétuel  de  l'accent  tonique  sur  la  syllabe  radi- 
cale, lois  spéciales  des  consonnes  et  des  voyelles  finales,  fa- 
meuse lautverschiebung ,  perte  de  l'ablatif  et  du  locatif,  du 
futur  et  du  subjonctif  proprement  dit,  des  pronoms  relatifs, 
enfin  tous  les  caractères  indéniables  du  germanisme. — moins 
un,  —  sont  reconnus  par  M.  Scherer.  Et  quel  est  ce  caj'ac- 
tère  qui,  aux  yeux  de  notre  docte  grammatiste,  n'a  rien  de 
bien  déterminant?  C'est  tout  simplement  l'altération  de  la 
voyelle  radicale  [ablaut).  Prenez  garde,  monsieur  Scherer, 
indiquer  dans  les  langues  sœurs  des  procédés  analogues  n'est 
pas  la  même  chose  qu'y  montrer  des  lois  identiques  en  ce  qui 
concerne  le  passage  de  a  à  e  et  à  o  d'abord,  e  montant  en- 
suite à  i,  0  et^descendant  à  u,  etc.,  etc. 

Cinquante-neuf  pages  (et  ce  n'est  pas  trop)  sont  consacrées 
à  l'examen  de  lu  loi  de  Grimm,  la  permutation  circulaire- 
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ment  progressive  des  consonnes.  Eh  bien  !  faute  d'une  saine 
physiologie  des  articulations,  la  grande  erreur  de  Grimm  a 
enfanté,  dans  l'esprit  de  M.  Scherer,  uneautre  grande  erreur  : 
Toutes  ces  yariations  arjo-germaniques  de  consonnes  ont 
leur  cause  dans  le  besoin  de  faciliter  la  prononciation.  Ainsi 
DAM  devient  tam,  parce  que  l'explosive  forte  T,  exigeant 
plus  d'efforts  musculaires,  est  plus  facile  à  prononcer  que  la 
très  douce  D  !  Et  plus  tard,  ce  T  deviendra  ÏS,  parce  que  TS 
est  plus  facile  à  prononcer  que  T.  Et  ainsi  de  suite  pour 
tout  le  système  des  consonnes. 

Or,  si  mon  savant  collaborateur  et  ami,  M.  Abel  Hove- 
lacque,  développant  quelques  principes  exposés  déjà  dans  le 
premier  volume  de  la  Revue  de  Linguistique  (tom.  P*", 
p.  20  et  284),  n'avait  tout  récemment  fait  la  lumière  dans 
cette  grave  question  de  la  Lautverschiebung  (1),  je  repren- 
drais une  à  une  chacune  des  erreurs  de  Grimm  et  de  son 
trop  ingénieux  commentateur  pour  établir  enfin  sur  l'ensem- 
ble des  faits  cette  loi  unique  du  consonnantisme  arjo-germa- 
nique  : 

En  passant  de  l'aryaque  au  germanique  commun,  toute 
consonne  monte  d'un  degré. 

Et  voici  l'ordre  des  degrés  :  DH,  D,  T,  TH  sifflé  {th  dur 
anglais),  etc.,  etc. 

Il  est  une  autre  loi  du  consonnantisme  aryo-germanique 
dont  l'Allemagne  savante  n'a  pas  jusqu'ici  soupçonné  le  vaste 
règne,  je  veux  parler  de  la  loi  de  polarité  ou  d'échange  entre 
les  deux  pôles  d'une  même  paire  de  consonnes  (entre  F  et  V, 
par  exemple,  comme  dans  le  van  hollandais  pour  fan).  Je 
me  propose  d'en  parler  bientôt  dans  la  Revue,  et  c'est  alors 
que  je  reviendrai  sur  quelques-unes  des  solutions  «  physio- 
logiques »  proposées  par  M.  Scherer. 

(i)  La  théorie  spécieuse  de  Lautverschiebung.  Paris.  Maison* 
neuve,  i868. 
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Mais  j'aurai  plus  d'une  fois  occasion  de  compter  avec  cet 

habile  linguiste  lorsque,  dans  mes  études  sur  la  conjugaison, 

je  montrerai  avec  quelle  justesse  de  vue  il  a  su  reconstituer 

maintes  formes  organiques  de  la  langue  commune.  Comme 

paléontologie  linguistique,  le  livre  de  M.  Scherer  est  jusqu'ici 

la  plus  importante  publication  faite  en  Allemagne  cette  année. 

Ou  je  me  trompe  fort,  ou  elle  fera  naître  plus  d'un  adepte 

aux  sévères  disciplines  du   parallèle  intégral  des  langues 

indo-européennes . 

H.  Chavée. 


Mythes  et  monuments  comparés,  par  Hyacinthe  Husson, 
broch.  in-8"  de  54  pages. 

Ceci  est  une  étude  d'archéologie  et  de  mythologie  du  plus 
vif  intérêt.  Elle  est  consacrée  à  la  plus  hideuse  des  divinités 
égyptiennes,  au  dieu  Bès,  qui  est  à  la  fois  puissance  de  vie 
et  puissance  de  mort.  Les  rapports  étroits  que  Bès  soutient 
avec  Gorgo  et  avec  Neith  et  Athor  y  sont  examinés  avec  une 
critique  aussi  prudente  que  judicieuse. 

H.  C. 


La  Toscane  et  la  mer  Tyrrhénienne .  —  Etudes  et  ex- 
plorations, —  par  L.  Simonin.  Un  vol.  in-18,  de  418  p. 
Paris.  Challamel  aîné,  1868. 

Il  y  a  deux  livres  dans  ce  volume.  Il  y  a  le  livre  d'un  tou- 
riste non  moins  spirituel  que  savant,  étalant  à  nos  yeux  les 
richesses  minérales  exploitées  de  nos  jours  en  Toscane  et 
tout  rempli  de  portraits  plus  ou  moins  harmonieux,  plus  ou 
moins  grotesques.  De  ce  livre-là  notre  Revue  n'a  rien  à  dire. 

Mais  il  y  a  là  aussi  le  livre  d'un  archéologue  hardi,  nous 
introduisant  bien  loin  et  bien  profondément  sous  le  sol  au 
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milieu  des  mines  exploitées  par  les  anciens  habitants  de 
rÉtrurie,  alors  que  Rome  n'était  pas  encore.  Là  M.  Simo- 
nin, qui  est  à  la  fois  l'un  de  nos  ingénieurs  civils  les  plus 
distingués  et  l'un  de  nos  voyageurs  les  plus  infatigables, 
nous  montre  et  nous  explique  l'un  après  l'autre  les  divers 
procédés  employés  par  le  génie  étrusque  pour  l'extraction 
des  minerais  de  cuivre,  de  fer,  etc.  Que  de  science  et  que 
d'audace  dépensées  dans  cette  effrayante  architecture  souter- 
raine du  mineur  rhasène  d'il  y  a  trois  ou'quatre  mille  ans  ! 

De  pareilles  études  d'archéologie  minérale  prendront  place 
désormais  parmi  les  preuves  les  plus  solides  de  la  puissante 
activité  industrielle  d'un  peuple  qui  apparaît  peut-être  trop 
exclusivement  à  quelques-uns  comme  une  nation  d'artistes. 

H.  C. 
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SYNTAXE   COMPARÉE 


Du   rapport    de    l'adjectif    et  du  génitif  avec  le  substantif 
et  de  la  manière  de  l'exprimer  en  diverses  langues. 


§  1.  Je  me  propose,  d'une  part,  de  démontrer  l'analogie 
qui  existe  entre  le  génitif  uni  à  un  substantif  auquel  il  sert 
de  complément,  et  l'adjectif  également  uni  à  un  substantif 
auquel  il  sert  de  détermina tif;  —  d'autre  part,  d'étudier, 
d'analyser,  d'expliquer  et  de  comparer  le  procédé  employé 
par  diverses  langues  pour  exprimer  ce  double  rapport.  Une 
pareille  démonstration,  pour  être  complète  et  certaine,  exi- 
gerait que  les  exemples  sur  lesquels  elle  doit  reposer  fussent 
pris  dans  l'universalité  des  langues  connues.  Mais  cette  tâche 
serait  immense,  peut-être  irréalisable,  et  j'avoue  que  je  ne  me 
sens  pas  disposé  à  l'entreprendre  ;  je  me  bornerai  à  un  certain 
nombre  de  langues  choisies  ;  et  encore  me  vois-je  forcé,  par 
diverses  raisons,  de  laisser  en  dehors  de  cet  examen  des  lan- 
gues, même  des  groupes  de  langues  de  premier  ordre,  entre 
autres  les  langues  sémitiques.  Néanmoins,  comme  j'invoque- 
rai des  idiomes  fort  différents  les  uns  des  autres,  —  d'abord 
quelques  unsde  ceuxqui  appartiennent  aux  langues  à  flexion, 
le  persan,  le  zend  (ou  ancien  bactrien,  comme  on  semble  dis- 
posé à  l'appeler  maintenant),  le  perse  des  inscriptions  cunéi- 
formes, le  grec  ;  ensuite  des  idiomes  appartenant  au  groupe 
des  langues  monosyllabiques  ou  à  celui  des  langues  aggluti- 
nantes, le  chinois,  le  thibétain,  le  birman,  le  mongol  ;  —  les 
résultats  acquis  auront,  ce  semble,  une  valeur  relative  con- 
sidérable, et  s'ils  ne  résolvent  pas  la  question,  ils  mériteront 
cependant  d'être  oivisagés  comme  des  éléments  de  la  solution 
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cherchée  ;  c'est  ce  qui  m'encourage  à  poursuivre  cet  essai 
dont  je  tiens,  du  reste,  à  proclamer,  dès  l'entrée,  le  caractère 
nécessairement  incomplet. 

Avant  d'aborder  directement  mon  sujet,  de  citer  et  de  dis- 
cuter les  faits  linguistiques  qui  doivent  servir  de  base  à  ce 
travail,  il  me  paraît  nécessaire  de  rappeler  brièvement  quel- 
ques données  générales,  non  pas  pour  résoudre  la  question 
prématurément  et  par  voie  de  méthode  à  priorn,  mais  pour 
la  poser  et  en  bien  définir  les  termes. 

Observations  préliminaires. 

^  2.  Je  n'insisterai  pas  sur  la  nature  propre  du  substantif 
et  de  l'adjectif;  mais  je  veux  indiquer  rapidement  comment, 
en  dehors  des  phénomènes  que  présentent  les  langues,  le  gé- 
nitif et  l'adjectif  apparaissent ,  surtout  dans  certains  cas , 
comme  jouant  un  rôle  à  peu  près  identique. 

Ces  deux  espèces  de  mots,  en  effet,  servent  toujours  à  dé- 
terminer le  substantif,  à  circonscrire  l'acception  nécessaire- 
ment étendue  qu'il  a  par  lui-même.  Que  je  prenne  un  nom 
quelconque  «  eau  »,  «  couronne  »,  et  que  j'ajoute  à  ce  nom 
soit  des  génitifs,  soit  des  adjectifs,  que  je  dise  :  «  eau  pure  », 
«  eau  douce  »,  «  eau  salée  »,  etc.,  ou  que  je  dise  :  «  eau  de 
pluie  »,  «  eau  de  source  »,  «  eau  de  mer  »  ;  que  je  dise  égale- 
ment «  couronne  de  roi  »,  «  couronne  de  fleurs  »,  «  couronne 
brillante  »,  je  ne  fais  jamais  qu'une  seule  chose,  restreindre 
l'étendue  de  l'acception  naturelle  du  substantif.  Je  me  borne 
à  cette  simple  remarque,  et  je  ne  m'engage  pas  dans  les 
questions  que  ce  sujet  peut  soulever,  telles  que  la  parenté  de 
l'adjectif  et  du  substantif,  en  vertu  de  laquelle  de  tout  sub- 
stantif on  peut  faire  un  adjectif  et  de  tout  adjectif  un  sub- 
stantif. 

§  3.  L'emploi  de  l'adjectif  auquel  nous  venons  de  faire 
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allusion  n'est  pas  unique.  Il  en  existe  un  autre  ;  et  c'est  une 
chose  bien  connue  que  la  distinction  de  l'adjectif  épithète 
(j'aimerais  mieux  dire  déiermmatif)  et  de  l'adjectif  attribut. 
Je  pourrais  entrer  ici  dans  des  considérations  empruntées  à 
la  logique  ;  j'aime  mieux  m 'autoriser  d'un  exemple  pris  sur 
le  vif,  puisé  dans  les  langues  elles-mêmes. 

On  sait  que  l'adjectif,  en  allemand,  reste  invariable  dans 
certains  cas,  varie  et  se  décline  dans  certains  autres.  Les 
grammaires  disent  unanimement  que  l'adjectif  reste  sans 
changement  lorsqu'il  est  attribut,  varie  lorsqu'il  est  épi- 
thète. 

Qu'arrive-t-il,  en  effet?  Lorsque  la  pensée  implique  l'in- 
tention positive  d'affirmer  une  qualité  d'un  sujet,  l'adjectif 
reste  invariable  ;  lorsque  cette  intention  n'existe  pas,  l'ad- 
jectif admet,  subit  les  désinences  casuelles.  Dans  le  premier 
cas,  l'union  de  l'adjectif  et  du  substantif  n'existe  probable- 
ment pas  ;  elle  s'opère  par  la  proposition  elle-même  ;  dans  le 
deuxième  cas,  cette  union  préexiste;  elle  est  déjà  faite,  elle 
est  admise  ;  on  ne  suppose  pas  qu'elle  puisse  être  mise  en 
doute.  L'adjectif  attribut  se  présente  sous  la  forme  absolue, 
précisément  parce  qu'il  conserve  son  indépendance,  et  n'est 
pas  encore  lié  au  substantif  auquel  la  parole  actuelle  l'atta- 
che ;  l'adjectif  épithète  ou  détermi natif,  au  contraire,  repro- 
duit les  formes  du  substantif  et  en  imite  plus  ou  moins  fidèle- 
ment les  désinences,  parce  qu'il  fait  corps  en  quelque  sorte 
avec  lui,  qu'il  y  a  entre  ces  deux  mots  une  sorte  de  fusion,  de 
liaison  intime.  La  construction  de  l'adjectif,  dans  la  langue 
allemande,  est  très  logique  et  très  philosophique. 

§  4.  Cependant  l'adjectif,  en  réalité,  n'est  jamais  qu'un 
attribut  :  c'est  toujours  un  terme  qui  s'affirme  d'un  autre. 
Supposons  une  phrase  renfermant  deux  adjectifs,  l'un  épi- 
thète, l'autre  attribut,  telle  que  celle-ci  : 
Ce  grand  empire  est  détruit. 
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Elle  équivaut  à  ces  deux  propositions  : 

Cet  empire  était  grand;  —  il  est  détruit. 

Mais  la  première  n'est  pas  formulée  :  elle  est  indiquée 
par  la  simple  juxtaposition  de  l'adjectif  et  du  substantif  ;  la 
deuxième  seule  est  exprimée  formellement  ;  car  c'est  sur  elle 
que  repose  principalement  l'affirmation.  Si  l'on  disait  : 
Cet  empire,  maintenant  détruit,  fut  grand, 
nous  aurions  les  mêmes  remarques  à  faire  ;  la  différence 
est  uniquement  dans  l'importance  donnée  tantôt  à  l'un,  tantôt 
à  l'autre  des  adjectifs,  le  langage  offrant  toujours  la  faculté 
de  présenter  l'affirmation  qui  constitue  un  jugement,  tantôt 
comme  admise  (auquel  cas  l'adjectif  est  épithète),  tantôt  comme 
proposée  et  avancée  formellement  (auquel  cas  il  est  attribut). 
Cependant,  il  peut  arriver  que,  sans  ôter  à  l'affirmation  ré- 
sultant de  la  juxtaposition  de  l'adjectif  et  du  substantif  le 
caractère  d'accessoire  qui  lui  appartient,  on  éprouve  le  désir 
ou  l'on  sente  le  besoin  de  la  mettre  en  relief  :  il  est  alor^î 
facile  de  faire  passer  l'adjectif  de  la  condition  d'épitliète  à 
celle  d'attribut,  au  moyen  de  l'adjectif  conjonctif  qui  main- 
tient dans  un  état  dépendant  la  proposition  qu'il  contribue  à 
former,  en  sorte  qu'on  pourra  dire  : 

Cet  empire,  —  qui  était  grand,  —  est  détruit  ; 

Cet  empire,  —  qui  est  maintenant  détruit,  fut  grand. 

De  là  vient  que  l'on  a  pu  dire  qu'un  adjectif  uni  à  son 
substantif  équivaut  à  une  proposition  formée  avec  l'aide  de 
l'adjectif  conjonctif.  Ainsi,  dans  ses  Principes  de  Gram- 
maire générale  (1),  Sylvestre  de  Sacy  cite  ces  exemples  : 

Ce  modeste  Fe'nelon,  pour  Fénelon  qui  était  un  homme  uiodeste. 
Un  roi  sage  fait  le  bonheur  du  peuple^  pour  un  roi  qui  est  sage,  etc. 

Cela  ne  veut  pas  dire  que  l'union  d'un  adjectif  avec  son 
substantif  doive  être  considérée  comme  une  proposition  ellip- 

(i)  Paris,  an  XII  (i8o3),  in-12  (pages  60,  67,  m. 
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tique.  Mais  il  est  aisé  de  comprendre  que,  dans  certains  cas, 
la  proposition  elliptique,  que  Ton  conçoit  comme  l'équivalent 
de  cette  juxtaposition,  se  trahisse  par  certaines  constructions 
grammaticales;  et  les  particularités  du  langage  nous  en 
fourniront  des  exemples. 

§  5.  L'adjectif  est  si  bien  un  attribut,  qu'il  renferme  en 
lui-même  l'affirmation  verbale ,  et  que  les  cas  où  cette  affir- 
mation disparaît  par  suite  de  l'emploi  de  l'adjectif  comme 
épithète  ou  déterminatif  sont  une  sorte  d'exception  impliquant 
une  véritable  atténuation  de  la  valeur  de  l'adjectif  :  cela  est 
rigoureusement  vrai  de  certaines  langues,  telles  que  le  chi- 
nois ;  mais  cela  se  rencontre  aussi  dans  celles  où  l'emploi  du 
verbe,  c'est-à-dire  de  l'affirmation,  est  considéré  comme 
nécessaire.  Ainsi,  dans  la  discussion  qui  ouvre  le  premier 
livre  des  Tusculanes,  Cicéron  explique  ({we  Miser  M.  Cras- 
sus  éç{m\dMi  k  Miser  est  M.  Crassus,  l'adjectif  emportant 
par  lui-même  l'affirmation  exprimée  d'ordinaire  par  le  verbe 
substantif.  Cette  valeur  verbale  que  possède  l'adjectif  attri- 
but, répond  à  la  valeur  attributive  propre  aux  mots  spécia- 
lement appelés  «  verbes.  »  Que  sont,  en  effet,  ces  verbes, 
sinon  des  attributs  renfermant  en  eux-mêmes,  avec  la  qualité 
qui  s'affirme  du  sujet,  l'affirmation  qui  sert  de  lien  à  l'un  et 
à  l'autre? 

Après  ce  peu  de  mots  sur  le  rôle  joué  par  l'adjectif  dans  le 
langage,  il  nous  reste  à  en  dire  quelques-uns  sur  la  manière 
dont  ce  rapport  peut  s'exprimer  ;  c'est,  en  général,  soit  par 
la  forme  extérieure  du  vocable,  soit  par  la  position  qui  lui  est 
assignée. 

§  6.  Les  langues  à  flexion  parfaite  identifient  tellement 
l'adjectif  avec  le  substantif,  sans  avoir  égard  à  la  distinction 
d'épithète  ou  d'attribut,  que  l'adjectif  y  reproduit  les  formes 
nominales  et  ne  se  distingue  du  substantif  par  aucun  signe 
extérieur  ;  aussi  peutron  les  prendre  aisément  l'un  pour 
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l'autre.  Il  en  résulte  que  la  position  n'a  aucune  valeur,  ou, 
pour  mieux  dire,  n'est  assujettie  à  aucune  règle  précise  :  une 
liberté  entière  préside  dans  ces  langues  à  l'arrangement  des 
mots.  Cependant,  et  par  suite  du  mouvement  même  de  la 
pensée,  l'adjectif  épithète  est  ordinairement  placé  près  du 
substantif,  tandis  que  l'adjectif  attribut  en  est  séparé. 

^  7.  Plus  la  flexion  s'aff"aiblit,  plus  la  place  donnée  à 
l'adjectif  acquiert  d'importance.  Ainsi,  dans  les  langues  ger- 
maniques, où  la  flexion  est  souvent  amoindrie,  oblitérée, 
quelquefois  même  totalement  supprimée,  comme  en  anglais, . 
l'adjectif  épithète  précède  toujours  immédiatement  le  substan- 
tif ;  il  en  est  de  même  du  génitif,  dans  le  cas  où  l'on  n'a  pas 
recours  aux  particules.  Cette  importance,  donnée  à  la  posi- 
tion dans  des  langues  qui,  d'après  l'état  primitif  que  l'on 
peut  supposer,  devrait  être  afî'ranchie  de  cette  sorte  d'exi- 
gence ,  devient  essentielle  dans  les  idiomes  qui ,  dépour- 
vus par  eux-mêmes  des  signes  propres  à  exprimer  les 
rapports  des  mots,  n'ont  souvent  d'autre  moyen  d'indiquer 
ces  rapports  et  de  mettre  en  relief  la  valeur  même  des  ter- 
mes, que  la  position  assignée  à  chacun  d'eux. 

§  8,  a).  Le  chinois  est  une  des  langues  qui  servent  le  mieux 
à  établir  ce  fait.  M.  Stanislas  Julien  a  démontré,  avec  une 
grande  force  d'argumentation,  appuyée  sur  de  nombreux  et 
décisifs  exemples,  l'importance  de  la  règle  de  position  dans 
cette  langue  (1).  Prenons  le  mot  ngo  «  méchant.  »  Plaçons- 
le  devant  le  mot  Jm  «  homme  »  ;  nous  aurons  ngojin  «  ma- 
lus homo,  »  «  un  homme  méchant.  »  Ngo  est  adjectif  épi- 
thète. Plaçons-le  après,  nous  aurons^'m  ngo,  «  l'homme  est 
méchant»  (homo  malus);  ngo  est  un  adjectif  attributif  et 
verbal.  Il  est  vrai  que,  dans  ce  dernier  cas,  l'usage  est  d'ajou- 
ter la  particule  ye,  qui  a  la  valeur  du  verbe  substantif,  mais 

(i)  Exercices  pratiques,  p.  14  et  passim. 
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que  l'on  considère  comme  une  particule  finale  destinée  seule- 
ment à  arrêter  la  phrase.  Il  est  vrai  encore  que  jin  ngo 
pourrait  signifier  «  la  méchanceté  de  l'homme  »  ;  mais  la 
langue  chinoise  fournit  le  moyen  d'éviter  l'équivoque,  et 
de  même  que  l'adjonction  de  la  particule  ye  précise  le  sens, 
comme  nous  le  faisions  tout  à  l'heure,  en  attestant  la  valeur 
verbale  et  attributive  de  ngo,  l'intercalation  d'une  autre 
particule  tchi,  dont  nous  parlerons  plus  loin,  permet  de  pré- 
ciser le  sens  de  l'autre  manière,  en  faisant  du  premier  mot 
un  génitif  et  du  deuxième  un  substantif  déterminé  par  ce 
génitif.  Mais  nous  n'avons  pas  à  discuter  ce  point  en  ce  mo- 
ment :  nous  n'avons  voulu  qu'une  chose,  montrer  le  rôle  que 
joue  l'adjectif  comme  épithète  ou  comme  attribut  au  moyen 
d'un  simple  déplacement. 

b)  L'application  de  l'exemple  ci-dessus  à  la  langue  mon- 
gole servira  à  corroborer  cette  preuve.  Dans  cette  langue 
«  homme  »  se  dit  kûmmi;  «  méchant  »  maghu;  «  est  »  bu. 
Si  nous  mettons  l'adjectif  maghu  le  premier,  suivant  la 
règle,  nous  aurons 

Maghu  kûmïin  (1),  «  un  méchant  homme.  » 
Malus  homo. 
Si  nous  le  mettons  le  second,  en  faisant  suivre  toutefois  le 
sujet  de  la  postposition  du  nominatif,  nous  aurons 

Kûm  inu  maghu 

Homo  quidem  malus  (est) 
identique  pour  le  sens  à 

Kûmïm  inu  maghu  bu, 
Homo  quidem  malus  est, 
qui  ne  diffère  de  la  phrase  précédente  que  par  l'adjonction 
régulière,  ordinaire,  mais  facultative,  du  verbe  substantif. 

(i)  Dans  ces  exemples,  et  dans  les  autres,  il  doit  se  prononcer 
comme  notre  u  français,  u  comme  ou  français. 
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Il  nous  semble  superflu  de  pousser  plus  loin  cet  exposé  :  il 
se  rapporte,  en  général,  à  des  faits  si  connus,  qu'on  pourrait 
lui  reprocher  d'être  un  développement  inutile.  Mais  nous 
avons  cru  devoir,  le  présenter  au  lecteur  pour  introduire  le 
.  sujet.  Ce  sujet,  nous  allons  l'aborder  maintenant,  en  suivant 
l'ordre  indiqué  dès  le  début,  et  nous  référant,  selon  le  besoin, 
aux  explications  qui  viennent  d'être  données. 

I.  PERSAN.  —  ZEND.  —  PERSE  ANCIEN. 
GREC. 

§  9.  Le  persan  est  une  des  langues  qui  offrent  le  plus 
d'intérêt  pour  l'expression  du  rapport  que  le  substantif  sou- 
tient avec  son  génitif  ou  son  adjectif.  Gomme  en  anglais, 
l'adjectif  y  est  invariable  :  il  se  place  à  côté  du  substantif, 
mais  ordinairement  après  lui.  Lorsqu'il  le  précède,  c'est  pour 
former  un  composé  dont  nous  n'avons  pas  à  nous  occuper 
ici  :  il  y  a  cependant  des  exemples  d'adjectifs  épithètes  précé- 
dant le  substantif  ;  mais  on  peut  considérer  ces  cas  comme 
des  exceptions;  nous  en  dirons  un  mot  plus  tard.  Actuelle- 
ment nous  n'avons  à  considérer  que  la  règle  générale  :  or 
elle  veut  que  l'adjectif  suive  immédiatement  le  substantif  : 
toutefois,  l'expression  du  rapport  ne  consiste  pas  dans  cette 
seule  règle  de  position  ;  entre  les  deux  mots  on  intercale  un  i 
qui  s'attache  au  premier  des  deux. 

Ainsi  pour  joindre  l'adjectif  ôî<.;2:r<r^  (1)  «  grand  »  au  sub- 
stantif cM/i  «  roi  »,  oupîl  «  éléphant  »,  on  dira  : 

Châh-i  buzurg,       rex  magnus. 
Pîl-\  buzûrg,       elephas  magnus. 

Or  cet  i,  qu'on  place  ainsi  entre  le  substantif  et  l'adjectif, 

(i)  Par  ù  (prononcé  ou),  c^  "i,  je  représente  les  voyelles,  qui 
ordinairement  ne  s'écrivent  pas  dans  les  langues  pour  lesquelles 
on  se  sert  de  l'alphabet  arabe. 
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est  également  le  signe  du  génitif.  Lorsqu'un  nom  est  com- 
plément d'un  autre,  il  le  suit  tout  comme  l'adjectif,  et  Vi  ap- 
pelé izâfet  sépare  les  deux  mots  en  s'attachant  au  premier 
des  deux,  et  l'on  dit  : 

Pil-\  chah,         elephas  régis. 
Pil-i  buznrg,     elephas  magnus. 

Ainsi  le  persan  assimile  de  la  manière  la  plus  complète 
le  génitif  à  l'adjectif  ou  l'adjectif  au  génitif;  il  a  une  seule 
et  même  construction,  une  seule  et  même  forme  grammaticale 
pour  exprimer  le  rapport  du  substantif  avec  un  autre  sub- 
stantif ou  un  adjectif  lui  servant  de  déterminatif . 

10.   Mais  recherchons  l'origine  et  la  nature  de  V Izâfet, 
et  nous  arriverons  à  de  nouveaux  résultats. 

a).  La  construction  persane,  dont  V Izâfet  est  le  lien  et  le 
trait  caractéristique,  a  été  rapprochée  naturellement  d'une 
construction  analogue  qui  se  montre  fréquemment  en  zend,  et 
en  vertu  de  laquelle  le  conjonctif  y  ad  (1),  sous  sa  forme  ab- 
solue, s'intercale  entre  un  substantif  et  son  adjectif,  ou  même 
entre  le  substantif  et  son  complément  au  génitif.  Exemples. 

Aitahmi  anhvô  yaçI  açtvainti 
In  hoc  mundo  quidem  (quod?)  existente. 
Rathavô  ashahê  ymI  vahistahê. 
Domini  puritatis  ttjç  (quod?)  sanctissimae. 
Haca  avanhàd  tanvad  y  Ad  daivôjatayâo 

Ex       hoc    corpore  quod  (?)  a-Divo-percusso 
Altmi  namânê  y  ad  Mâzdayaçnôis 
In  hâc  terra  quidem  Mazdayasnica.  (Bopp.) 
In  hac  sede  quod  (?)  Mazdae-cultoris. 
Avec  l'accusatif,  cette  forme  absolue  est  remplacée  par 

(i)  Obligé  de  citer  plusieurs  langues,  en  empruntant  mes  exem- 
ples à  des  auteurs  différents,  je  ne  puis  facilement  adopter  un 
système  de  transcription    uniibrmc;  j'ai  pris  le  parti  de  repro- 
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yim  pour  le  masculin  et  yanm  pour  le  féminin  ;  mais  la  con- 
struction est  toujours  la  même. 

Yô  zanad  azhîm   çravarëm    yim      açpô-garem 
Qui   occidit    anguem   rapidum  quem(?)  equos-vorantera 
nërë-garëm       yim         vishavantèm      zairitëwi. 
liomines-Yorantem  quem  (?)  veneno  praeditum  viridem. 

C'est  encore  par  suite  du  môme  mouYement  de  Ja  plirase 
qu'on  dit  : 

Azëm  YÔ  Ahuramazdâo 
Ego  qui  Ahuramazdâ. 
H(t  Drukhs  y  à  Naçus 
Haec  Drug  quae  Nasu   (1). 
Ces  derniers  exemples  nous  présentent  un  emploi  du  con- 
jonctif  analogue  à  celui  qui  s'en  fait  habituellement  dans  les 
langues  ;  ils  rentrent  cependant  dans  la  classe  des  précédents, 
et  l'explication  n'en  est  pas  aussi  simple  qu'il  le  semble  au 
premier  abord. 

Parallèlement  à  la  construction  zend  avec  y  ad,  on  ren- 
contre, dans  le  perse  ancien  des  inscriptions,  la  construction 
avec  hya ,  accusatif  tyam,  neutre  tya,  dans  les  exemples 
suivants  : 

Gaumâta  hya  maghush  ;  Gaumatam  tyam  magum 
Gomates     qui  Magus        Gomatem     quem    magum 
(6) 
Kâra  hya  Nadhitabirahyâ 
Exercitus  qui  Naditabiri 

duire  autant  que  possible  la  transcription  des  auteurs  auxquels  je 
lais  mes  emprunts,  sans  la  discuter,  sans  la  modifier,  sans  l'ap- 
prouver et  sans  chercher  entre  les  différents  systèmes  une  con- 
ciliation impossible. 

(i)  Tous  ces  exemples  sont  fournis  par  Bopp,  Vergleichende 
Grammatik.  %  287,  3),  p.  473-476.  Toute  notre  discussion  porte 
soit  sur  les  exemples,  soit  sur  les  assertions  que  contient  cette 
partie  du  livre. 
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Avam  kâram  tyam  Nadhitabirahya 

Illum  exercitum  quem  Naditabiri 
(t'ov) 

Avam  kâram  tyam  Bâbirauv 

Illum  exercitum  quem  Babylone.  (1). 

c)  Ainsi  le  y  ad  zend,  le  hya-tya  perse  ancien,  et  Vi  izâfet 
paraissent  venir  d'une  même  source.  Bopp  pense  que  Yizâfet 
doit  être  rapporté  au  hya-tya  perse  plutôt  qu'au  zend  yad, 
par  le  motif  que  la  langue  des  Iraniens  de  nos  jours  se  rap- 
proche plus  de  la  langue  des  Achéménides  que  de  celle  du 
Zend-Avesta.  Nous  dirons  plus  tard  notre  avis  sur  cette  ma- 
nière de  voir  qui  ne  nous  paraît  pas  suffisamment  motivée. 
Étudions  d'abord  un  autre  point  de  la  question. 

§  11.  Bopp  ne  reconnaît  à  tous  ces  mots  que  la  valeur 
d'un  article.  Le  persan  peder-i  tu  «  ton  père  »  représente 
exactement  pour  lui  le  grec  ■jraxrjp  ô  aou.  Il  traduit  de  même 
par  l'article  grec  ou  allemand  les  mots  zend  et  perse  yad- 
hya,  tya.  Il  ne  veut  pas  même  conserver  à  yô  le  sens  de 
«  qui  » ,  et  le  traduit  par  l'article  dans  la  phrase  azëm  y 6 
Ahurâmazdâo.  Malgré  cette  grave  autorité,  et  tout  en  re- 
connaissant que  Yizâfet  revient  à  un  article,  je  crois  que 
cette  explication  a  le  tort  de  méconnaître  la  valeur  du  con- 
jonctif  renfermée  dans  ces  mots,  et  dont  la  trace  me  paraît  vi- 
sible jusque  dans  Yizâfet  lui-même.  Il  n'est  donc  pas  inu- 
tile d'approfondir  cette  question . 

v5  12.  Bopp  paraît  distinguer  deux  mots  dans  yad,  l'un 
simple  conjonctif  identique  au  conjonctif  sanskrit,  l'autre 
adjectif  démonstratif  qui  se  rattacherait  au  sanskrit  sya,  tya, 
et  serait  le  terme  employé  dans  les  exemples  allégués  plus 
haut.  Nous  reviendrons  sui-  cette  théorie  qui  trahit  un  cer- 
tain embarras  ;  mais  nous  nous  demandons  dès  k  présent 

(i)  Exemples  donnés  par  Bopp,  locu  citato. 
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comment  on  peut  nier  la  valeur  du  conjonctif  renfermée  dans 
ce  mot.  Bopp  préfère  traduire  A^(W  yô  Ahuramazdâo,  par 
lchT)ER  Ahuraiïiazdas  plutôt  que  par  JcA  ivelcher  Ahura- 
mazdas.  Il  détruit,  autant  qu'il  est  en  lui,  la  force  du  conjonc- 
tif yô,  il  le  réduit  à  un  simple  article,  tel  que  l'article  grec  qui 
se  place  ordinairement  devant  les  noms  propres,  mais  peut 
être  supprimé  :  'A>v£^avSpo;,  ô  'ÂXé^avcpo;.  Mais  il  y  a  évidem- 
ment autre  chose  et  plus  dans  la  phrase  zend  ;  on  y  sent  une 
certaine  emphase  qui  disparaît  si  on  la  réduit  à  une  simple 
apposition,  telle  que  serait  «  ego  Ahuramazdâ,  »  ou  même  ' 
«  egoille  Ahuramazdâ.  »  La  pensée  n'est-elle  pas  «  moi  qui 
suis  Ahuramazdâ,  moi  qui  m'appelle  Ahuramazdâ?  »  Une 
pareille  emphase  se  retrouve  dans  le  vers  de  Molière  : 
C'est  moi  qui  vous  le  dis,  qui  suis  votre  grand'mère  (i). 

Et  le  vers  de  Virgile  ; 

V rhem  quam  dicunt  Romam,  Meliboee,  putavi 
qui  nous  offre  un  développement  remarquable  de  Urbem 
Romam,  et  qui,  par  la  seule  suppression  de  dicunt,  repro- 
duirait la  construction  zend,  nous  semble  un  exemple  assez 
frappant,  et  de  ce  que  peut  devenir  l'apposition  dès  que  la 
pensée  surexcitée  ne  se  contente  plus  d'une  expression  simple 
et  brève,  —  et  du  rôle  que  l'adjectif  conjonctif  est  appelé  à 
jouer  dans  de  semblables  cas. 

§  13.  Si  le  conjonctif  peut  ainsi  reparaître  dans  l'expres- 
sion du  rapport  de  deux  substantifs  associés  l'un  à  l'autre  par 
l'exposition,  qui  suppose  toujours  une  évidence  plus  grande 
de  la  relation  établie  entre  les  deux  termes,  à  plus  forte  rai- 

(i)  Ce  que  l'on  pourrait  traduire  en  grec  par 

phrase  dans  laquelle  l'article  yj,  rendant  le  conjonctif  français  qui 
et  remplaçant  peut-être  le  conjonctif  grec  lui-même  {^  17),  prend 
la  forme  même  de  ce  conjonctif  en  vertu  des  règles  de  l'accen- 
tuation. 
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son  interviendra-t-il  quand  le  rapport  est  établi  entre  des 
termes  dont  la  relation  est  moins  manifeste,  à  savoir,  le 
substantif  d'une  part,  l'adjectif  ou  le  génitif  de  l'autre  ;  mais 
alors  même,  il  faut  toujours  admettre,  dans  la  pensée,  une 
certaine  empliase,  une  intention  d'insister  sur  la  relation  que 
l'on  veut  établir,  et  de  la  rendre  plus  saillante.  Ainsi  les 
phrases 

Ahmi  namânê  y  Ad  Mazdayaçnôîs 
In  hac  sede  quod  (qua^)  Mazdae  cultoris 
Rathavj  ashahê  Yxd  vahistahê 
Domini  puritatis  quod  (quse)  eximise 
signifient  proprement  :  «  Dans  cette  demeure,  qui  (est  celle) 
d'un  adorateur  de  Mazda  »  ;  «  les  maîtres  de  la  pureté,  qui 
(est)  excellente.  »  Je  sais  bien  que  l'allemand  et  surtout  le 
grec,  rendront  fort  bien,  avec  autant  d'énergie  que  d'exac- 
titude, le  conjonctif  zend,  au  moyen  de  l'article.  Le  grec 
dira,  par  exemple  : 

Ev  TcuTti)  To)  olV.o)  To)  Tcu  Maî^aXaipsuTcO 

Malgré  cette  correspondance,  le  terme  zend  n'en  est  pas 
moins  un  conjonctif;  et  nous  aurons  tout  à  rh3ure  à  exami- 
si  l'article  grec  n'en  serait  pas  un  lui-même. 

i  14.  La  forme  donnée  au  conjonctif  par  le  zend  dans  cette 
circonstance  est  fort  remarquable.  C'est  une  forme  absolue, 
dépouillée  de  toute  désinence  grammaticale,  et  qui  fait  de  ce 
mot  un  lien  purement  logique  ;  il  est  réduit  à  l'état  de  con- 
jonction invariable.  Et  c'est,  selon  moi,  une  raison  de  plus 
pour  refuser  d'y  voir  un'véritable  article;  car  l'article,  vé- 
ritable démonstratif,  est  appelé  à  suivre  la  désinence  du  sub- 
stantif auquel  il  est  joint.  Comprend-on  un  article  inva- 
riable? Il  est  possible  de  s'expliquer  la  fiorme  absolue  du 
conjonctif,  exprimant  un  rapport  logique,  en  dehors  dos 
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exigences  grammaticales,  et  réduit  à  l'état  de  conjonction  ; 
mais  on  ne  conçoit  pas  que  l'article  puisse  se  trouver  dans 
une  condition  identique.  Il  est  vrai  que  notre  mot  yad,  inva- 
riable aux  cas  obliques,  devient  déclinable  aux  cas  directs. 
Et  c^  sur  quoi  se  fonde  Bopp  pour  soutenir  sa  thèse  ;  il  dit 
que  si  l'on  veut  que  ce  mot  soit  un  conjonctif,  l'emploi  de 
l'accusatif  ne  peut  s'expliquer  que  par  une  sorte  d'attraction. 
Cela  est  évident,  puisque  l'adjectif  ne  cesse  pas  de  s'accorder 
avec  son  substantif,  malgré  l'intercalation  du  ijivn  ou  yanm. 
Mais  ce  n'est  pas  une  raison  pour  refuser  de  voir  le  conjonc- 
tif dans  ce  cas-ci,  si  d'ailleurs  on  le  reconnaît  dans  les  autres. 
11  n'est  pas  douteux  que  la  construction  zend  par  le  conjonc- 
tif est  contraire  à  la  grammaire  et  constitue  une  exception 
remarquable,  mais  facile  à  expliquer;  elle  associe  et  com- 
bine deux  manières  de  parler  distinctes  et  incompatibles , 
parce  qu'elles  sont  appelées  à  se  substituer  l'une  à  l'autre  : 
c'est  à  savoir,  d'une  part,  l'adjectif  s'accordant  avec  le  sub- 
stantif en  genre,  en  nombre  et  en  cas;  de  l'autre,  une  pro- 
position conjonctive  dans  laquelle  l'adjectif  deviendrait  l'at- 
tribut d'une  proposition  qui  aurait  pour  sujet  l'adjectif  con- 
jonctif. Ainsi  dans  la  phrase 

Ashahê  xkd  vahistahê 
le  zend  flotte  entre  cette  double  expression  : 
Puritatis  eximiae, 
Puritatis  quae  eximia  (est). 
Et  il  réunit  ces  deux  formes,  adoptant  la  première,  mais 
ajoutant  le  conjonctif  qui  rappelle  la  seconde.  Il  en  résulte 
que  le  conjonctif,  au  lieu  d'unir  deux  propositions,  ce  qui  est 
son  office  naturel  et  ordinaire,  unit  deux  mots  ;  mais  ces 
deux  mots  supposent  et  même  rappellent  l'existence  de  deux 
propositions,  dont  l'une,  représentée  par  l'adjectif  ou  le  gé- 
nitif dépond  de  l'autre  ro})résentée  par  le  substantif.    Le 
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conjonctif,  malgré  la  nature  peu  grammaticale  de  cette 
application,  a  donc  sa  raison  d'être  ;  par  conséquent,  il  n'est 
pas  juste  d'en  nier  l'existence.  Que  l'on  constate  l'affaiblisse- 
ment qu'il  a  subi  et  la  singularité  de  l'emploi  qui  en  est 
fait,  mais  qu'on  n'en  conteste  pas  la  nature. 

§  15.  Examinons  maintenant  le  conjonctif  perse.  Les  in- 
criptions  des  Acliéménides  nous  présentent,  au  lieu  du  yad 
(ou  yat),  zend  et  sanskrit,  le  mot  hya,  hyâ,  tya,  que  Bopp 
et  Spiegel  (1)  considèrent  avec  raison  comme  composé  de  la 
racine  ta,  qui  forme  l'adjectif  démonstratif,  dont  le  t  initial 
est  représenté  au  nominatif  singulier  masculin  et  féminin  par 
s  {h  en  zend)  et  du  conjonctif  ya ;  de  telle  sorte  que  hya  se- 
rait pour  sa-yah,  hyâ  pour  sâ-yâ,  tya  pour  {ta{t)  ya{i).  Le 
sanskrit  5?/a/i,  syâ,  tyat,  composé  de  la  même  manière,  en 
est  l'équivalent  exact  ;  l'identité  est  frappante  :  il  suffît  de 
placer  les  deux  mots  l'un  à  côté  de  l'autre  pour  la  rendre 
sensible  : 

Sanskrit  :  syah,  syâ,  tyat. 

Perse  :      hya,    hyâ,  tya. 

La  formation  du  mot  est  digne  d'attention  :  il  nous  pré- 
sente réunis  et  soudés  ensemble  le  conjonctif  et  son  antécé- 
dent ;  il  répond  au  grec  oSto;  o;,  au  latin  is  qui.  On  comprend 
que  cette  association  étroite,  cette  fusion  des  deux  mots  peut 
affaiblir  l'un  des  deux  qui  perd  tout  ce  que  l'autre  gagne,  si 
l'équilibre  ne  se  maintient  pas  entre  eux.  Que  le  premier  élé- 
ment prédomine,  le  deuxième  ne  compte  pour  ainsi  dire 
plus,  et  nous  avons  un  démonstratif;  que  le  deuxième  l'em 
porte,  c'est  le  premier  qui  s'efface,  et  le  reste  n'est  plus  au 
fond  qu'un  conjonctif.  En  sanskrit,  il  ne  se  rencontre  guère 
que  dans  le  dialecte  védique  et  paraît  être  un  simple  démon- 

(i)  Vergleichende  Gramtnatik,  loco  citato.  Die  Altpersisch:n 
Kcilinschriflcn^  p.  iGi,  g  54. 
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stratif.  De  là  \ient  que  Bopp  ne  voit  pas  autre  chose  dans  le 
mot  perse,  et  môme  dans  le  yad  zend,  lorsqu'il  ne  joue  pas  le 
rôle  qui  appartient  au  conjonctif  dans  les  autres  langues. 
Mais  étudions  dans  les  textes  l'emploi  de  ce  mot  ;  nous  ver- 
rons qu'il  y  apparaît  tantôt  comme  un  démonstratif,  tantôt 
comme  un  conjonctif,  et  que,  par  conséquent,  c'est  se  faire 
illusion  de  le  prendre  pour  un  simple  démonstratif. 

§  16-.  Parmi  les  exemples  allégués  par  Bopp,  la  construc- 
tion 

Hya  Kuraush  putra 
analogue  à  0'      K6p:u         Cné;. 

nous  montre  dans  le  hya  perse  l'équivalent  de  l'article  c  dans 
son  emploi  ordinaire^  les  constructions  suivantes  : 

Gaumâta  hya  Magush, 

Kâra  hya  hamhitriya, 

(o)   GTpa-ccç  0  à.-K0zi7.v.y,6q 

Kâra  hya  Nadhitabirahyâ, 

(ô)  oxpaTOÇ  6  INao'.xaêtpoy, 

Nous  présentent  déjà,  surtout  les  deux  dernières,  un  em- 
ploi voisin  de  celui  de  l'article  répété  des  Grecs  et  du  yat 
ze»d.  L'analogie  avec  le  mot  zend  est  même  évidente  ;  elle 
devient  manifeste  avec  l'article  grec  quand  le  substantif  est 
précédé  d'un  démonstratif,  comme  dans  les  phrases 

Avam  kâram  tyam  Nadhitabirahyà, 

toî5tov(tov)  arpaxbv  tov  NaStTaêtpcu, 

Avam  kâram  tyam  Bàbirauv, 

TouTov  TOV  (jTpaxbv  Tbv  (év)  Ba6'.Au)vt 
Mais  il  y  a  plus,  ou,  si  l'on  veut,  autre  chose.  Les  inscrip- 
tions perses  nous  montrent  le  mot  hya-tya  précédé  d'un 
antécédent  et  construit,  comme  l'adjectif  conjonctif,   d'une 
manière  si  frappante  qu'on  ne  i^cut  nier  que  ce  no  soit  cet 
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adjectif.  Telle  est  la  phrase  plusieurs  fois  répétée  : 
Dahyâva  imâ  TYà  hamhitrijâ  abava  (1), 
Provinciae  illae  qiiaeiëbéWes  înerunt. 

Ima  TYA  manâ  kartam  (2) 

Id  quod  a  me  factum. 

TOUTO  0  'jt:  'éaoij  (-âî'irpaYlJivov  kj-l). 

On  trouve  aussi  tya  manâ  kartam  (3) 
en  grec  :  io  uTi'é[j.oj  T:£i:paYi>.£vov. 

Mais  aussi  en  latin  :  quod  a  me  factum. 

Du  reste,  voici  une  phrase  dans  laquelle  notre  mot  se 
présente  deux  fois  de  telle  sorte  que,  la  première,  le  grec 
le  rendrait  par  l'adjectif  conjonctif,  et  que,  la  deuxième,  il  le 
rendrait  par  l'article  : 

Aita  xatram  tya  Gaumâta  hya  magush  adhinà  (4), 

Illud  imperium  quod  Gomates  (qui)  magus  abripuit. 

a'JTTj  Yj  àpy^Y)  r^v  F(0[j.aT'r,<;  o  Ma^o;  zrÂXaSt 

Tya,  ayant  pour  Ziniécéàeni  aita  œatram  (illud  impe- 
rium), est  et  ne  peut  être  que  le  cor;jonctif ,  à  l'accusatif  neu- 
tre. Hya,  nominatif  singulier  masculin,  unit  les  mots  gau- 
mâta et  magush,  comme  plus  haut  kâra  et  hamhitriya.  Ces 
exemples  me  paraissent  concluants.  Nous  pouvons  admettre 
que  hya-tya  est  l'adjectif  conjonctif  :  M.  Spiegel  lui  donne 
la  qualification  de  relatif.  Il  y  a  des  cas  où  le  contexte  nous 
oblige  à  voir  en  lui  le  conjonctif  ;  ces  cas  là,  il  nous  suffit  de 
les  constater,  nous  n'avons  pas  à  les  discuter,  ils  rentrent 
dans  les  conditions  grammaticales  les  plus  ordinairesde  l'em- 
ploi du  conjonctif;  mais  il  est  dt  s  cas  douteux  où  ce  mot  se 
présente  comme  un  démonstratif  ;  ïl  répond  à  l'article  grec, 
mais  il  répond  aussi  au  yad.  Il  importe  de  s'y  arrêter. 

(i)Behistan  11,6.  et;7a55mi.  fDic.  Altp.  Keii.,  p.  12  et  ailleurs.) 

(2)  Bchistan  III,  10  (p.  22  et  passim). 

(3)  Inscriptions  de  Xerxès.  D.  19  (p.  56.) 

(4)  Behistan  I,  44  (p.  6). 
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Traduisons  l'apposition  : 

Gaumâta  hya  magush 

par  Gaumâta  le  mage, 

et  kâra  hya  babiruviya 

par  le  peuple  babylonien. 

J'y  consens  volontiers,  d'autant  plus  qu'il  est  impossible 
de  faire  autrement;  mais  n'allons  pas  nous  autoriser  de  cette 
nécessité  pour  prétendre  que  hya  est  un  article  et  rien  de 
plus.  Bopp  dit  à  ce  sujet  (1)  :  Ce  serait  adopter  une  construc- 
tion lourde  et  gauche  (sehr  matt  und  unbeholfen)  que  de  faire 
dire  à  Darius  : 

Gaumâta  qui  (un)  mage 
Le  peuple  qui       babylonien 

Oui,  sans  doute,  une  semblable  manière  de  parler  est 
étrange  pour  nous.  Mais  pouvons-nous  savoir  le  sentiment 
que  les  contemporains  de  Darius  avaient  de  cette  phrase  ? 
D'ailleurs  ce  n'est  pas  tant  la  valeur  exacte  d'un  mot  de  la 
langue  à  une  époque  donnée  de  son  histoire  qu'il  s'agit  ici  de 
déterminer,  que  la  valeur  primitive  et  l'étymologie  de  ce 
mot,  son  origine  et  sa  raison  d'être.  A  ce  point  de  vue,  le 
hya-tya  perse  ne  peut  être  considéré  que  comme  un  conjonc- 
tif  dans  les  cas  ci-dessus  spécifiés. 

§  17.  On  comprend  très  bien,  en  effet,  qu'un  mot  a  pu 
se  modifier,  changer  d'acception  dans  le  cours  des  âges; 
mais  la  nature  en  est  reconnaissable  et  l'origine  en  peut  être 
constatée.  L'article,  par  exemple,  n'est  pas  autre  chose  que 
l'adjectif  démonstratif  :  ne  pourrait-il  pas  aussi  dans  certains 
cas  être  l'adjectif  conjonctif  ?  M.  Bopp  insiste  sur  le  rapport 
étonnant  qui  existe  entre 

Gaumâta  hya  magush        hya  kuraush  jmtra 
et       Fo)iJ,aTT?jÇ        0      MaYc;  c      Kûpoj      r.oiXz. 

(i)  Vergl.  Gram.  (p.  475  au  bas). 
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Admettons  que  hya  perse  réponde  à  o  grec.  Est-il  parfaite- 
ment juste  de  dire  avec  Bopp  que  hya  est  l'article  greco? 
Pour  moi,  je  retourne  l'assertion  du  grand  philologue,  et,  au 
lieu  de  dire  que  le  hya  perse  est  un  article  sous  forme  de 
conjonctif,  semblable  à  o,  je  dis  que  l'article  o  du  grec  est  un 
conjonctif,  sous  forme  d'article,  analogue  à  hya  des  Perses. 
Est-il,  en  effet,  démontré  que  la  phrase  grecque  ô  Tcaîç  6 
Kûpsu  n'est  pas  pour  5  ~aT;  oc,  Kupo-j;  6  BaatXeùç  h  jxéYaç  pour 
BaatXcù;  o;  [xsYa;.  «  Le  fils  qui  (est)  celui  de  Cyrus.  »  — 
«  Le  roi  qui  (est)  grand  «  filius  qui  Cyri.  »  «  Rex  qui 
€  magnus?  » 

L'analogie  de  la  construction  perse  et  zend  me  donne  lieu 
de  croire  que  cet  article  redoublé,  par  lequel  les  Grecs  unis- 
sent un  génitif  ou  un  adjectif  à  son  substantif,  comme  les 
Bactriens  le  font  au  moyen  de  yad,  n'est  autre  chose  qu'un 
conjonctif.  La  construction  hybride  et  gauche  dont  Bopp  est 
choqué,  mais  dont  on  se  contentait  en  Bactriane  et  même  en 
Perse,  n'aura  pas  paru  moins  étrange  aux  Grecs  qui  auront 
changé  le  conjonctif  en  démonstratif  ou  article,  afin  de  pou- 
voir le  faire  accorder  avec  le  substantif,  et  donner  ainsi  pleine 
satisfaction  aux  exigences  de  la  grammaire.  Le  changement 
était  d'autant  plus  facile  que  la  ressemblance  est  très  grande, 
surtout  en  grec,  entre  le  démonstratif  et  le  conjonctif. 

N.   0,  Y),  10  —  c;,  7^,   5 
G.  Tou  TY^ç  xcû  —  OU  ^q  ou 

Toute  la  différence  est  dans  l'aspiration  initiale,  qui,  dans 
le  conjonctif,  remplace  le  t  du  démonstratif.  En  latin  quis 
(affaibli  en  qui)  répond  à  is,  comme  talis  à  qualis.  En  alle- 
mand le  mot  der,  die,  das  est  adjectif  conjonctif  en  même 
temps  qu'article.  En  grec  même  l'adjectif  conjonctif  sert  sou- 
vent do  démonstratif,  on  le  confond  avec  le  démonstratif.  On 
le  voit  par  la  phrase  f^S  'oz  «  dit-il  »,  qui  revient  sans  cesse 
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dans  les  dialogues  de  Platon,  et  nous  montre  l'adjectif  con_ 
jonctif  servant  de  démonstratif  ou  de  pronom  de  la  troisième 
personne.  Il  y  a  entre  le  démonstratif  et  le  conjonctif  une  telle 
association,  ils  ressemblent  tellement  l'un  à  l'autre,  ils  s'ap- 
pellent tellement  l'un  l'autre,  et  leur  réunion  est  si  souvent 
nécessaire  qu'on  s'explique  facilement  les  phénomènes  lin- 
guistiques par  suite  desquels  ils  ont  été,  ou  bien  combinés  en- 
semble comme  dans  l'ancien  perse,  ou  bien  substitués  l'un  à 
l'autre,  comme  en  grec  dans  le  cas  ci-dessus  spécifié,  ou  pris 
l'un  dans  l'acception  de  l'autre,  comme  en  zend,  où  nous 
voyons  le  conjonctif  faire  l'office  d'un  article.  Il  est  juste,  il 
est  nécessaire  de  constater  ces  rapports,  ces  échanges,  ces 
pénétrations  mutuelles  :  mais  plus  la  confusion  est  facile, 
plus  il  importe  d'analyser  attentivement  les  cas  douteux  pour 
déterminer  exactement  la  vraie  notion,  l'origine  et  l'emploi 
du  mot  dont  il  s'agit. 

§  18.  Ainsi  s'explique-t-on  la  position  de  l'adjectif  venant 
après  le  substantif.  En  grec,  l'adjectif  se  place  ordinairement 
entre  l'article  et  le  substantif;  si  l'article  est  redoublé,  l'ad- 
jectif se  place  nécessairement  après.  On  dira  sans  doute  que 
ce  changement  est  inévitable,  que  la  construction  en  vertu 
de  laquelle  l'adjectif  précède  étant  brisée,  il  en  résulte  né- 
cessairement que  l'adjectif  doit  suivre,  mais  il  faut  bien  ad- 
mettre que  ce  changement  dans  la  position  est  l'indice  d'un 
changement  dans  le  rapport  de  deux  mots.  Or,  que  peut  être 
ce  changement  sinon  celui  d'une  valeur  déterminative  en 
une  valeur  attributive?  Que  si  l'on  admet  une  valeur  attri- 
butive, on  admet  par  le  fait  une  proposition,  dont  le  sujet 
sera  l'article  lui-même  représentant  d'un  conjonctif  disparu 
(§  4).  Cette  manière  de  parler  a  évidemment  quelque 
chose  d'emphatique  et  a  pour  objet  de  mettre  en  relief  la  qua- 
lité exprimée  par  le  génitif  ou  l'adjectif  rejeté  après  son 
substantif. 
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§  19.  La  construction  persane  reproduit  fidèlement  la 
construction  zend,  perse  et  grecque.  Seulement,  extraordi- 
naire et,  jusqu'à  un  certain  point,  rare  dans  ces  langues,  elle 
est  devenue,  en  persan,  ordinaire  et  commune.  Tandis  que  les 
contemporains  de  Darius  se  contentaient  de  dire  : 

Khshâyathiya  vazarka  «  rex  magnus  », 
leurs  descendants  disent  : 

Châh-i  bûzurg, 
dont  l'équivalent  exact  serait  en  perse  ancien  : 

Khshâyathiya  hya  vazarka. 

C'est  un  phénomène  plus  curieux  qu'extraordinaire,  qui 
s'explique  facilement  par  la  chute  des  désinences  casuelles. 
La  construction  particulière  au  moyen  de  laquelle  les  an- 
ciens faisaient  ressortir  l'union  de  l'adjectif  ou  du  génitif  avec 
son  substantif  offrait  un  moyen  facile  d'exprimer  ce  rapport  ; 
il  n'y  avait  qu'à  généraliser  ce  qui  dans  l'origine  s'appli- 
quait seulement  à  certains  cas  particuliers,  observer  la  rè- 
gle de  position  et  réduire  à  une  simple  lettre  un  mot  que  la 
brièveté  faisait  déjà  ressembler  à  une  particule. 

§  20.  Cependant  l'adjectif  persan  précède  quelquefois  le 
substantif,  et  alors  il  n'y  a  pas  à'izâfct.  Ainsi  on  lit  dans 
Firdùçi        Nâmvër  pàdichâh  «  inclytus  rex,  » 
au  lieu  de    Pâdichàh-i  nâmvcr  «  rex  inclytus.  » 

Cette  construction  est-elle  régulière?  n'est-elle  pas  poéti- 
que? n'est-elle  pas  analogue  à  nos  inversions?  Je  ne  saurais 
l'afîirmer.  En  tous  cas,  elle  me  parait  emphatique.  Elle  ré- 
pondrait au  français  «  l'illustre  monarque  »  pour  «  le  roi 
illustre.  »  Et  alors  on  peut  remarquer  cette  particularité  sin- 
gulière et  cependant  naturelle,  que  les  Persans  ayant  adopté 
pour  l'usage  ordinaire  la  construction  extraordinaire  de 
l'ancien  langage,  sont  obligés  de  recourir,  pour  donner  de  la 
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pompe  à  leur  style,  à  une  forme  qui  rappelle  la  tournure 
ordinaire  et  vulgaire  employée  par  leurs  ancêtres. 

§  21.  Et  maintenant  d'où  ferons-nous  provenir  Vizâfrt  ? 
N'est-il  pas  le  yad  bactrien  réduit  à  sa  première  lettre  y 
transformée  en  i,  du  moment  qu'il  ne  soutient  plus  aucune 
voyelle?  Je  sais  que  ce  n'est  pas  tout  à  fait  l'avis  de  M.  Bopp. 
Mais  sur  ce  point  encore  je  suis  obligé  de  me  séparer  de  lui. 
Quelque  touché  que  je  puisse  être  des  motifs  qu'il  apporte  à 
l'appui  de  son  opinion,  quand  je  vois  un  mot  réduit  à  la  let- 
tre i,  qu'il  s'agit  de  faire  dériver,  ou  bien  d'un  mot  zend 
yad,  yim,  yanm  qui  commence  constamment  par  la  lettre 
ya,  ou  bien  d'un  mot  perse  hya,  tya,  qui  ne  commence  ja- 
mais par  cette  lettre,  je  n'hésite  pas  à  le  rattacher  au  pre- 
mier des  deux.  Le  fait  incontestable  que  le  persan  moderne 
tient  plutôt  de  la  langue  des  Achéménides  que  de  celle  du 
Zend-Avesta  n'est  pas  un  argument  décisif  pour  ce  ces  par- 
ticulier. Car  pourquoi  le  persan  moderne  ne  reproduirait-il 
pas  plus  exactement  certaines  formes  bactriennes  que  les  for- 
mes iraniennes  correspondantes?  D'ailleurs  les  inscriptions 
persanes  ne  présentent  pas  dans  la  construction  par  le  con- 
jonctif  l'originalité  bizarre  qui  signale  les  textes  du  Zend- 
Avesta.  Or,  c'est  cette  originalité  qui  explique  l'izâfet  :  il 
faut  donc  chercher  l'origine  de  ce  signe  grammatical  dans 
le  zend  et  non  dans  le  perse  ancien. 

§  22.  Nous  terminerons  cet  exposé  en  rappelant  un  fait 
que  Bopp  signale,  mais  dont  il  ne  tient  pas  assez  compte,  et 
qui  nous  semble  être  un  argument  en  faveur  de  notre  thèse, 
Bopp  remarque  que  l'izâfet,  placé  devant  le  deuxième  mot, 
le  complément  ou  le  qualificatif,  se  rsitiache  grajohiquemetit 
(j'ajouterais  et  grammaticalement)  au  premier,  bien  que,  en 
parsi  et  enpehlevi,  on  le  trouve  séparé  et  distinct,  comme  un 
mot  indépendant.  Ainsi,  au  lieu  d'écrire  pcdi'r\i-tû  (7raxr;p 
0  30L>),  les  Persans  écrivent  pcd'(>r'\\tû  (ton   père),  ce  que 
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Bopp  paraît  considérer  comme  une  anomalie  (1).  J'y  vois, 
au  contraire,  un  système  très  juste  et  très  conséquent,  et 
une  preuve  nouvelle  du  caractère  conjonctif  de  l'izàfet. 
Car  si  l'article  se  rattache  au  mot  qui  suit,  le  conjonctif 
se  rattache  à  celui  qui  précède.  Puis  donc  que  les  Persans 
écrivent  ^rrf<r-i  tu,  c'est  que,  selon  moi,  un  instinct  naturel 
et  le  génie  de  leur  langue  les  avertit  que  l'izàfet  est  un  ancien 
pronom  conjonctif  ayant  pour  antécédent  le  mot  auxquels  ils 
ont  soin  de  l'unir.  Je  crois  que  l'orthographe  parsie  et  pehievie, 
en  isolant  cette  lettre'z.  débris  d'un  mot  complet,  se  confor- 
mait à  l'étymologie,  que  les  Persans  d'aujourd'hui  s'y  con- 
forment également  et  sont  dans  le  vrai  en  rattachant  à  son 
antécédent  ce  conjonctif  effacé,  mais  que  Bopp  s'est  trompé 
s'il  a  cru  voir  une  irrégularité  dans  un  procédé  justifié  par 
le  sens  et  par  l'étymologie. 

De  cette  étude,  il  semble  ressortir  deux  points  :  1°  que 
l'adjectif  et  le  génitif  sont  traités  delà  même  manière  ;  2°  qu'il 
y  a  tendance  à  les  unir  au  substantif  qu'ils  doivent  détermi- 
ner à  l'aide  de  l'adjectif  conjonctif  ou  d'un  signe  grammati- 
cal qui  en  tient  la  place.  —  Ces  deux  points  seront  confirmés 
par  l'examen  dont  quelques  langues  monosyllabiques  vont 
être  l'objet. 

II. —CHINOIS,  TIBÉTAIN,   BIRMAN,   MONGOL 
§  23.  Chinois —  a).  Il  a  déjà  été  question  de  la  construc- 
tion du  génitif  et  de  l'adjectif  en  chinois  :  nous  avons  vu  que, 
d'après  une  règle  de  position  mise  en  évidence  par  M.  Sta- 

(i)  Je  ne  sais  si  j'ai  bien  compris  la  {cnséc  de  Bopp.  Peut-être 
attaché-je  trop  d'importance  à  un  seul  mot.  Voici  du  reste  ses 
paroles  : 

«  So  ist  es  wichtig  zu  beachtcn...  dass  das  Ncupersische  dcn 
Gcnitiven  und  Accusativen  stets  ein  j  als  Artikel  voranstellt,  dcr 
jedoch  graphisch  mit  dem  vorangehenden  Substantiv  verbunden 
wird.  »  (I,  476  ) 

Ces  mots  jedoch  graphisch  semblent  indiquer  que  Bopp  con- 
sidère cette  manière  d'écrire  comme  irrégulière  et  incorrecte. 
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nislas  Julien,  l'adjectif  ou  le  substantif  appelés  à  déterminer 
un  substantif,  se  mettent  avant  lui,  et  que  cette  position  seule 
établit  le  rapport  ;  —  que,  du  reste,  pour  noter  le  génitif 
d'une  manière  plus  précise  on  intercale  la  particule  tchi. 
Ainsi  pour  dire  «  les  bienfaits  du  ciel,  »  on  met  d'abord  le 
mot  thien  «  ciel  »,  puis  le  moi  ngen  «  bienfaits  »,  plaçant 
entre  les  deux  la  particule  tchi. 

Thien  tchi  ngen  (1) 
Coel-        i       bénéficia . 
L'emploi  de  la  particule  tchi  est  facultatif;  lorsqu'on  y 
recourt,  il  y  a  une  légère  différence  entre  la  construction  de 
l'adjectif  et  celle  du  génitif  ;  lorsqu'on  n'y  recourt  pas,  il  n'y 
en  a  aucune. 

b)  Voilà  ce  qui  se  passe  dans  la  langue  littéraire  ;  la  lan- 
gue vulgaire  ou  mandarine  établit  une  assimilation  plus 
complète  encore  entre  l'adjectif  et  le  génitif.  Pour  former  un 
adjectif,  il  suffit  d'ajouter  à  tout  caractère  auquel  on  veut 
donner  cette  valeur  le  signe  ft.  Ainsi  pc  exprime  la  blan- 
cheur ;  «  blanc  »  se  dira  pc  tl  ;  hë  exprime  la  noirceur  ; 
«  noir  »  se  dira  hc  tt  (2). 

c).  Or,  ce  signe  ft,  qui,  ajouté  à  un  caractère  en  fait  un 
adjectif,  étant  ajouté  à  un  substantif,  en  fait  un  génitif. 
Ainsi,  qu'il  s'agisse  d'un  génitif  ou  d'un  adjectif,  la  construc- 
tion est  toujours  la  même  : 

Tchoung-  koiu        il  jin   (3), 

milieu  royaume  (particule)  homme, 
un  homme    du   royaume    du    milieu ,  un    homme  de  la 
Chine  (4),  un  Chinois. 

(i)  Exercices  pratiques^  p.  7. 

(2)  Bazin.  Grammaire  mandarine,  p.  26. 

(3)  Bazin,  p.  64. 

(4)  Le  même,  p.  6y, 
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Tcheng-king-      ti  jin. 

droit       livre    (particule)    homme, 
un  homme  de  bon,  un  homme  bon. 

§  24.  a).  Quelle  est  l'origine  de  cette  particule  tt,  qui 
remplace  le  tchi  antérieur?  M.  Bazin  nous  apprend  qu'elle 
signifie  «  clair,  manifeste.  »  (p.  54.)  Quand  nous  aurons  dit 
qu'elle  a  une  valeur  «  explicative  »,  nous  n'aurons  pas  fait 
beaucoup  pour  éclaircir  son  rôle  grammatical.  Mais  M.  Ba- 
zin fait  davantage,  quand  il  avance  que  û  fait  l'office  du 
pronom  relatif  «  qui  »  ou  même  est  ce  pronom  relatif.  Ainsi, 
il  nous  dit  (n°  46  de  la  grammaire  mandarine)  que,  si  un 
adjectif  fait  défaut,  on  peut  le  remplacer  par  une  locution 
composée  du  verbe  yéou  «  avoir  »,  d'un  substantif,  et  de  la 
particule  ft,  faisant  l'office  du  relatif.  Ailleurs,  il  cite  ce  mot 
comme  un  des  «  pronoms  relatifs  »  se  combinant  avec  so 
(l'adjectif  conjonctif),  en  le  remplaçant  (pages  37  et  75). 
Exemples  : 

Lai  tad'  û  tchhouen. 
arrivé        navire, 
le  navire  qui  est  arrivé. 

Ni  ki  'ouo  û  lusan. 
toi  à    moi     parapluie, 
le  parapluie  que  vous  m'avez  donné. 
'So  yao'-û  toimg-si. 
que    besoin    objets, 
les  objets  dont  j'ai  besoin. 

(Bazin,  Grammaire  mandarine,  p.  26.) 
Une  analyse  exacte  et  minutieuse  ferait  voir  que,  dans  ces 
phrases,  la  particule  fi  convertit  en  adjectif  composé  l'en- 
semble des  termes  qu'elle  sépare  du  sujet.  Si  elle  n'est  pas, 
à  proprement  parler,  un  adjectif  conjonctif,  elle  en  joue  cer- 
tainement le  rôle.  Ces  phrases  «  Le  navire  arrivé  »  —  «  le 
parapluie,  (venu)  de  toi  à  moi  »,  «  les  objets  nécessaires  », 
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reviennent  à  (lire  :  c  Le  navire  qui  est  arrivé  »,  le  parapluie 
qui  est  venu  de  toi  à  moi  »,  «  les  objets  dont  j'ai  besoin.  » 
Il  en  résulte  que,  au  fond,  et  en  tenant  compte  de  la  diffé- 
rence radicale  qui  sépare  les  idiomes,  la  construction  chinoise 
du  substantif  avec  le  génitif  ou  l'adjectif,  par  la  particule  ù, 
répond  très  exactement  à  la  construction  zend  et  perse  par 
les  mots  y  ad  et  hya,  tya,  à  Vizâfet  persan,  et  à  la  construc- 
tion grecque  par  l'article  o,  ■?;,  t6,  intercalé  entre  le  substantif 
et  l'adjectif  et  ordinairement  redoublé;  tous  ces  termes  de 
liaison  ont  la  valeur,  et  même  la  forme,  plus  ou  moins  effa- . 
cée,  mais  assez  reconnaissable,  de  l'adjectif  conjonctif. 

§  25.  Tibétain.  —  La  langue  tibétaine  ne  nous  offrira 
pas  l'emploi  d'un  mot  qui  rappelle  de  près  ou  de  loin  le  con- 
jonctif. La  construction  qu'elle  emploie  mérite  cependant 
l'attention.  Cette  langue  a  un  caractère  tout  particulier,  le 
monosvllabisme  ;  toutes  les  syllabes  sont  nettement  séparées 
les  unes  des  autres  par  l'écriture,  même  lorsque  plusieurs 
d'entre  elles  ne  peuvent  exprimer  une  idée  que  par  leur  réu- 
nion. Gomme  en  chinois,  le  même  mot  peut  être  souvent  ad- 
jectif :  la  position  respective  des  mots  et  la  construction  de  la 
phrase  en  décident  le  plus  souvent.  Cette  langue  a  un  certain 
nombre  de  particules  ou  postpositions  qu'elle  met  à  la  suite 
des  mots  pour  exprimer  les  rapports  que  ceux-ci  soutiennent 
dans  la  phrase.  En  ce  qui  concerne  le  génitif,  il  est  exprimé 
par  la  voyelle  i,  seule  ou  appuyée  sur  une  consonne  guttu- 
rale, et  précède  constamment  le  mot  dont  il  dépend.  Ainsi  l'on 
dit  : 

Sang^-^gyas-  kyi-  M^/m  (1).  La  puissance  du 

Bouddha  (particule)  force.  Bouddha. 

(i)  Les  mots  tibétains  sont  écrits  avec  les  lettres  qui  les  com- 
posent et  dont  plusieurs  ne  se  prononcent  souvent  pas;  les  lettres 
muettes  sont  renversées  ;  chaque  lettre  est  représentée  pir  les 
lettres  françaises  équivalentes,  sauf  u  qui  doit  se  prononcer  ou. 
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Quant  à  l'adjectif,  il  accompagne  le  substantif,  mais  il 
peut  être  placé  soit  avant,  soit  après.  Seulement,  lorsqu'il 
précède,  il  se  met  au  génitif  :  c'est  un  usage,  qui,  s'il  n'est 
pas  invariable,  peut  être  cependant  considéré  comme  une 
règle.  L'adjectif  est  donc  assimilé  à  un  substantif.  Ainsi,  l'on 
dit: 

Dam-pa       I       tchhôs.        «  La  bonne  loi.  » 
bon      (particule)  loi. 

Le  signe  du  génitif  ^,  quoique  n'étant  autre  chose  qu'un 
signe  de  cas,  répond  assez  bien  (à  part  même  la  ressemblance 
fortuite  du  son)  à  Vizâfet  persan. 

§  26.  Quand  l'adjectif  suit  le  substantif,  il  ne  subit  aucune 
modification  ;  on  met  seulement  la  racine.  Cette  construction 
est  assez  fréquente  ;  elle  tient  peut-être  à  quelque  raison 
d'euphonie,  et  paraît  surtout  spéciale  à  certains  mots.  Ainsi, 
l'adjectif  tchhên-jiô,  qui  signifie  t  grand  »,  ne  se  présente 
jamais  qu'après  son  substantif,  et  l'on  dit  : 

Rgyal-pô-  tchhen-po,       Mahârâdja,   t  grand  roi.  » 
rex  magnus. 

Theg-pa  tchhen-pô,      Mahâyâna,  «  grand  véhicule.  » 
currus      magnus, 

Glang-pâ  tchhen-po,  t  Éléphant  (grand  bœuf).  » 

bos      magnus. 

Peut-être  cette  construction  a-t-elle  le  caractère  emphati- 
que que  nous  avons  signalée  plus  haut,  et  rappel le-t-el le  la 
force  de  l'adjectif  grec  placé  après  le  substantif  et  relié  à  lui 
par  l'article  :  Rgi/al-pâ  tchhen-po  ressemhle  assez,  en  effet, 
à  5  Ba^tXsù;  b  [j-éya;.  Elle  rappelle  aussi  l'adjectif  allemand, 
variable  quand  il  précède  le  substantif  et  joue  le  rôle  de  dé- 
terminatif,  invariable  quand  il  le  suit  et  joue  le  rôle  d'attri- 
but. Nous  pouvons  donc  considérer  l'adjectif  tibétain,  au 
génitif,  et  précédant  le  substantif,  comme  déterminatif,  l'ad- 
jeclif  invariable  et  placé  après,  comme  alti'ibutif,  et  par  là 
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notre  construction  tibétaine  présente  de  l'analogie  avec  la 
construction  double  qui  nous  a  déjà  occupé  dans  l'étude  des 
langues  à  flexion. 

§  27.  Du  reste,  la  présence  ou  l'absence  du  signe  de  cas 
ne  pourrait  être  prise  dans  l'espèce  comme  un  élément  certain 
d'appréciation  ;  l'absence  du  signe  du  génitif,  lorsque  l'ad- 
jectif suit  le  substantif,  peut  s'expliquer  par  une  raison  étran- 
gère à  l'union  naturelle  de  ces  deux  mots.  Elle  tient  sans 
doute  à  ce  que,  en  tibétain,  comme  en  mongol  et  en  d'autres 
langues,  on  n'emploie  jamais  qu'une  seule  fois  le  signe  du 
rapport  grammatical  pour  tous  les  mots  qui,  formant  un  en- 
semble, sont  dans  une  même  relation  avec  quelque  autre  mot 
de  la  phrase.  Par  exemple,  si  l'expression  ligi/al-po  tchhen- 
po  «  grand  roi  »  doit  être  à  l'ablatif,  au  datif  ou  au  génitif, 
le  terme  Ugyal-pâ  «  roi  »  restera  invariable,  et  l'adjectil 
tchhên-pô  «  grand  »  venant  après  lui,  prendra  la  marque 
de  l'ablatif,  du  génitif  ou  du  datif,  le  substantif  formant  en 
quelque  sorte  avec  son  adjectif  un  seul  mot  composé.  Ainsi 
cette  phrase  :  «  je  dis  au  grand  roi  d  se  rendra  par 
\dag-gis  v.gyal-pô  tchhên-pô  LA  smras-pa, 
moi  par     roi  grand      à       (fut)  dit 

«  Le  grand  roi  me  dit  »,  donnerait  : 

Rggal-po  tchhên-jiô-Yl'è  \dag-la  smras-pa, 
roi  grand      par    moi     à     (fut)  dit. 

On  comprend  que  tchhên-pô  «  grand  » ,  soutenant  le  rap- 
port qui  existe  entre  le  mot  «  roi  »  et  le  verbe,  et  étant,  par  ce 
motif,  affecté  du  signe  du  datif  ou  de  l'instrumental,  ne  pour- 
rait recevoir  en  outre  le  signe  du  génitif  qui  exprimerait  son 
rapport  avec  Rgyal-pô  «  roi.  »  Peut-être  est-ce  par  ce  motif 
que  le  signe  du  génitif  par  lequel  se  note  le  rapport  de  l'ad- 
jectif avec  le  substantif  lorsqu'il  le  précède  est  toujours  sup- 
primé lorsque  l'adjectif  suit,  même  dans  le  cas  où  il  pourrait 
être  exprimé  ;  par  exemple,  lorsque  le  substantif  et  son  ad- 
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jectif  sont  au  nominatif.  Le  rapport  ici  résulte  de  la  juxtapo- 
sition des  mots,  mais  puisque  dans  l'autre  cas  (c'est-à-dire 
celui  où  l'adjectif  précède),  le  rapport  est  établi  également 
par  une  juxtaposition  en  sens  inverse  et  augmentée  d'un 
signe  particulier,  il  est  juste  de  croire  qu'il  existe  une  nuance 
entre  deux  constructions  si  différentes.  Cette  nuance  nous 
paraît  être  celle  que  nous  avons  signalée,  d'après  laquelle 
l'adjectif  précédant  le  substantif,  et  uni  plus  étroitement  avec 
lui,  aurnit  plutôt  une  valeur  déterniinative,  tandis  que  l'ad- 
jectif le  suivant,  et  par  là  même  jusqu'à  un  certain  point 
détaché  de  lui,  aurait  une  valeur  attributive, 

§  28.  Du  reste,  on  rencontre  quelquefois  l'adjectif  (ou  le 
participe)  pourvu  du  signe  du  génitif,  bien  que  placé  après 
le  substantif,  et  cela  dans  des  cas  où  il  ne  saurait  être  pris 
pour  déterminatif,  où  il  est  manifestement  attribut,  séparé 
même  du  substantif  par  d'autres  mots.  Ainsi  la  phrase  ini- 
tiale de  tous  les  soùtras  bouddhiques  est  ainsi  conçue  : 

Ildi  sliad  vdag-gis  thôs-pa  «  j'ai  entendu  ce  discours.  » 

hic  sermo    me    a    auditus. 

Or  on  trouve  quelquefois  thôs-pa-i  au  génitif,  au  lieu  de 
tJi6s-pa  au  nominatif. 

La  forme  thôs-pa-\  skad  «  un  discours  entendu  »  n'a 
rien  que  de  naturel  :  l'expression  skad  thôs-2ia-i  «  un  dis- 
cours entendu  »  «  entendu  »  étant  déterminatif,  serait  déjà 
insolite  ;  mais  skad  thôs  pa-\,  «  un  discours  a  été  entendu  », 
Uiôs-pa-\  étant  attribut,  est  tout  à  fait  extraordinaire.  Il  y 
:i  sans  doute  dans  cette  irrégularité  l'intention  de  rattacher 
i)lus  fortement  l'attribut  au  sujet,  quelque  chose  qui  imite  la 
Hexion  des  langues  plus  parfaites,  et  rappelle  l'accord  de 
l'adjectif  avec  le  substantif  en  genre,  en  nombre  et  en  cas, 
La  bizarrerie  et  la  rareté  de  cette  construction  ne  permettent 
pas  de  l'ériger  en  loi  ;  mais  elle  peut  légitimement  s'ajouter 
aux  faits  que  nous  avons  notés  pour  établir  que,  en  tibétain, 
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l'adjectif  est  assimilé  au  génitif.  Et  ce  qui  achève  de  prouver 
la  vérité  de  cette  assertion,  c'est  que,  si  l'adjectif  est  ordinai- 
rement traité  comme  un  substantif  ou  génitif,  le  substantif 
à  son  tour,  marqué  du  signe  du  génitif,  est  traité  comme  un 
adjectif.  Ainsi  chhos  «  loi  »,  au  génitif  [chhos-kyi) ,  devient 
l'adjectf  «  légal,  religieux  »  et  pourvu  de  la  postposition  in- 
dicative du  pluriel  chhos-kyi-tuams ,  il  pourra  répondre  au 
grec  To  vijjL'.jAov,  to  vo[j.r/,sv,  Ta  tou  v6ij.ou. 

§  29.  Birman.  ■ — ■  Le  tibétain  nous  a  fait  perdre  de  vue 
l'adjectif  conjonctif;  mais  une  langue  apparentée  au  tibétain 
va  nous  y  ramener  :  c'est  la  langue  birmane.  Cet  idiome  a 
le  même  génie,  les  mêmes  traits  généraux  que  celui  du  Tibet  ; 
il  a  même  avec  lui  quelques  racines  communes  ;  mais  il  se 
distingue  par  un  monosyllabisme  moins  intraitable  et  surtout 
par  une  richesse  de  formes  incomparablement  plus  grande. 
Par  formes,  il  faut  ici  entendre  ces  particules  ou  postpositions 
qui  s'ajoutent  aux  mots,  pour  exprimer  les  circonstances 
d'état,  de  lieu,  de  temps,  de  manière,  d'action.  En  birman, 
comme  en  tibétain  et  en  chinois,  le  même  mot  peut  être 
verbe,  substantif,  adjectif.  Pour  faire  d'une  racine  un  sub- 
stantif, il  suffit  d'y  ajouter  le  préfixe  a;  pour  en  faire  un 
adjectif,  il  suffit  de  retrancher,  ou  plutôt  de  ne  pas  ajouter 
une  des  particules  qui  communiquent  à  la  racine  un  des  modes 
ou  des  caractères  de  l'action  verbale.  Ainsi  la  racine  kaung 
exprime  l'idée  de  «  bonté  »  ;  on  aura  : 
kaung  «  bon  », 

kaung-çi         «  il  est  bon  », 
A.-kaung         «  un  bon  ;  bonté.  » 

Servant  à  déterminer  un  substantif,  ce  qui  est  son  office 
ordinaire,  l'adjectif  peut  suivre  ou  précéder  le  substantif, 
comme  en  tibétain  :  comme  en  tibétain  aussi,  lorsqu'il  vient 
après,  il  fait  en  quelque  sorte  corps  avec  lui,  et  le  môme  signe 
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de  cas,  de  pluralité,  sert  pour  tout  le  composé  ;  c'est  ainsi  que, 
en  réunissant  lu  «  homme  »  et  kaung  «  bon  »,  on  a  : 
lu  kaung,  «  vir  bonus  », 

lu  kaung      don  «  viri  boni  »  (nominatif  pluriel), 

(signe  du  pluriel) 
lu  kaung-       i  «  viri  boni  »  (génit.  sing.) 

(génitif) 
lu  kaung-DO's-i  «  -virorum  bonorum  » , 

et  ainsi  de  suite.  Mais  si  l'adjectif  précède  le  substantif^  au 
lieu  de  mettre  l'adjectif  au  génitif,  comme  fait  le  tibétain,  le 
birman,  plus  riche  en  formes  grammaticales,  ainsi  que  nous 
l'avons  dit,  emploie  une  de  ces  deux  particules  ci,  çau,  et 
l'on  dit  : 

Kaung  çi  lu, 
Kaung  çau  lu, 
bonus  qui  (?)  vir. 
Quel  est  le  sens,  la  valeur  propre  de  ces  deux  particules 
ci  et  çau,  qui  représentent  ici  le  génitif  tibétain?  C'est  ce 
que  nous  allons  rechercher. 

§  30.  La  particule  ci  sert  à  plusieurs  usages  en  birman  ; 
d'abord  nous  la  voyons  ajoutée  aux  substantifs  comme  ca- 
ractéristique du  nominatif;  elle  sert  donc  à  indiquer  le  sujet, 
la  chose  dont  on  parle,  et  de  laquelle  s'affirme  ce  qui  est  dit 
dans  la  phrase;  dans  les  verbes,  elle  s'ajoute  à  la  racine 
comme  simple  affirmatif,  Elle  sert  à  caractériser  le  verbe  ou 
l'action  verbale,  et,  dans  les  dictionnaires,  le  verbe  s'indique 
par  la  jonction  de  la  racine  et  de  ce  suffixe.  On  la  considère 
quelquefois  comme  une  sorte  de  forme  du  participe  ;  elle  y 
joue,  en  effet,  un  rôle  semblable  à  celui  du  suffixe  tibétain 
pa  ou  va,  qui  s'ajoute  à  toutes  les  formes  du  verbe  pour  en 
faire  autant  de  participes  : 

Smra-va  «  disant  », 

Smras-pa  «  dit  ». 
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Enfin,  elle  sert  d'adjectif  démonstratif,  et  c'est  peut-être 
son  caractère  d'affirmation  qui  lui  vaut  cet  emploi.  Cette  der- 
nière acception  pourrait  autoriser  à  la  rapprocher  du  hya, 
tya  perse  et  du  yad  zend,  en  justifiant  l'opinion  de  Bopp, 
qui  ne  veut  pas  voir  dans  ces  deux  mots  autre  chose  qu'un 
démonstratif.  Mais  la  diversité  des  valeurs  de  notre  particule 
birmane  ne  permet  pas  de  choisir  à  la  légère,  surtout  avant 
d'avoir  examiné  l'autre  particule  çau,  avec  laquelle  elle  a 
certains  rapports  qu'elle  remplace  quelquefois,  et  dont  elle 
est  d'ailleurs,  dans  le  cas  qui  nous  occupe,  l'équivalent  re-, 
connu. 

§  31.  a).  La  particule  çau,  en  effet,  s'emploie  quelquefois 
dans  les  verbes  au  lieu  de  la  particule  ci.  Elle  figure  spécia- 
eraent  dans  une  sorte  de  gérondif,  d'infinitif  ou  de  supin. 
Ainsi,  dans  la  phrase 

'pyu  an  çau  nglia  «  pour  faire  » , 
'j^yu  est  la  racine  qui  signifie  «  faire  "  ;  an  est  un  suffixe  de 
mode  (supin);  n^/^a  est  le  signe  du  datif  et  indique  le  but 
auquel  on  tend  :  çau  peut  être  considéré  soit  comme  le  signe 
de  l'affirmation  verbale,  soit  comme  une  particule  de  liaison 
qui  ferait  ici  l'office  du  génitif. 

V)  Cette  même  particule  çau  s'ajoute  en  général  à  tous  les. 
adjectifs  démonstratifs  ;  en  quoi  elle  répond  encore  au  génitif 
tibétain  ;  car  en  tibétain  l'adjectif  démonstratif  prend  souvent 
la  marque  du  génitif,  et  c'est  ainsi  qu'on  dit  : 
dê-\  tsê.     «  En  ce  temps-là.  i» 
Ce  de  temps.  «  Illius  tempore  »  pour  «  illo  tempore.  » 

c)  Malgré  les  nombreux  traits  de  ressemblance  qu'elle 
présente  avec  la  particule  ci,  la  particule  çaii  est  mieux  ca- 
ractérisée, plus  restreinte  dans  son  emploi,  et  par  conséquent 
plus  facile  à  définir.  Ce  privilège  de  la  particule  çau  est  sen- 
sible même  dans  le  cas  spécial  qui  nous  occupe,  et  où  cepen- 
dant les  deux  particules  permutent  l'une  avec  l'autre.  Ainsi, 
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la  particule  ci  offre  ce  singulier  phénomène,  qu'elle  se  re- 
tranche du  verbe  pour  former  l'adjectif,  et  s'ajoute  à  l'adjec- 
tif pour  le  mettre  en  concordance  avec  un  substantif,  de 
sorte  que  l'adjectif  se  reconnaît  tantôt  à  ce  qu'il  est  pourvu, 
tantôt  à  ce  qu'il  est  dépourvu  de  cette  particule  ;  il  en  est 
pourvu  lorsqu'il  est  soit  attribut,  soit  déterminatif  précédant 
le  substantif,  il  en  est  dépourvu  lorsqu'il  est  déterminatif 
suivant  le  substantif.  La  particule  çau  ne  se  prête  pas  à  cette 
variété  de  combinaisons  :  nous  avons  signalé  plusieurs  cas 
qui  présentaient  une  certaine  analogie  avec  le  génitif  tibé- 
tain ;  cette  analogie  se  retrouve  dans  la  construction  même 
de  l'adjectif  précédant  le  substantif,  soumise  à  notre  étude. 
Cependant  il  ne  paraît  pas  que  les  grammairiens  birmans 
aient  eu  un  instant  l'idée  de  la  confondre  avec  leur  génitif. 
La  confusion,  en  effets  n'est  pas  possible  :  le  génitif  birman 
est  en  i  et  se  distingue  parfaitement,  quant  à  la  forme,  des 
particules  ci  et  çau.  Voyons  donc  le  sens  exact  de  ces  parti- 
cules, au  moins  de  la  dernière,  ce  qui  fixera  le  sens  de  l'au- 
tre, lorsqu'elles  jouent  le  rôle  de  lien  entre  le  substantif  et 
l'adjectif. 

§  32.  a).  Judson,  dans  son  dictiomiaire,  appelle  çau  un 
affixe  connectif,  presque  équivalenf  à  qui  (who,  which, 
that);  mais,  fréquemment,  ajoute  l'auteur,  il  est  purement 
coyinectif;  seulement,  les  exemples  que  cite  Judson,  et  que 
nous  l'eproduisons,  confirment  sa  première  proposition.  La 
particule  serait  donc  une  sorte  d'adjectif  conjonctif.  Le  bir- 
man manque,  à  proprement  parler,  de  cette  espèce  de  mots, 
dont  plus  d'une  langue,  du  reste,  sait  se  passer.  En  birman, 
comme  en  mongol,  en  tibétain,  les  formes  absolues  des  ver- 
bes suppléent  à  l'emploi  du  conjonctif.  Les  mots  dont  les  bir- 
mans se  servent  comme  de  conjonctifs  sont  des  termes  artifi- 
ciels créés  à  dessein  pour  rendre  le  conjonctif />«/i  dans  la 
traduction  des  livres  sacrés  :  car  les  bouddhistes  sont  par- 
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dessus  tout  amateurs  d'une  traduction  littérale.  C'est  donc 
simplement  dans  les  livres  religieux  que  ces  expressions  se 
rencontrent.  La  langue,  dans  sa  forme  native,  ne  les  pré- 
sente pas  :  le  seul  mot  qu'elle  possède  ayant  le  caractère  con- 
jonctif  est  notre  terme  çau.  Il  est  temps  de  faire  ressortir  ce 
caractère  par  des  exemples. 
b)  Le  mot  «  voleur  »  se  dit  : 

kho    ÇA.U   çû 

rapiens  qui  is. 
Le  premier  terme  kho  exprime  l'action  de  voler.  C'est  un 
verbe  dépouillé  de  sa  forme  verbale  et  ramené  à  l'état  de  ra- 
cine :  il  n'en  exprime  pas  moins  une  action  verbale.  Le  der- 
nier terme  çû  signifie  «  personne  »  ;  il  a  à  la  fois  le  caractère 
d'un  substantif  et  celui  d'un  pronom,  et  représente  assez  bien 
notre  mot  «  personne  »   employé  d'une  manière  vague  et 
indéfinie,  avec  cette  différence  que  le  français  «  personne  », 
combiné  constamment  avec  la  négation,   signifie  «  nul  », 
tandis  que  le  birman  çû  signifie  «  quelqu'un.  »  Ce  qui  est 
certain,  c'est  que  ce  mot  représente  un  sujet.  Nous  avons 
donc  verbe  et  sujet,  attribut  et  substance.  Qu'est-ce  donc  que 
le  mot  çau  qui  unit  ces  deux  termes?  On  ne  peut  le  prendre 
pour  la  simple  affirmation  verbale  ;  non  pas  que  la  nature 
de  ce  terme  s'y  oppose,  au  contraire,  elle  y  prêterait  plutôt  ; 
mais  c'est  la  construction  qui  s'y  oppose,  car  elle  fait  du 
verbe  un  déterminatif,  un  adjectif  épithète,  de  sorte  que  la 
phrase  signifie  textuellement  «  personne  volant  »,  personne 
qui  vole.  »  La  particule  çau,  unissant  l'expression  d'une 
qualité  à  celle  d'un  sujet,  sans  même  qu'il  y  ait  proposition 
formulée,  fait  véritablement  l'office  d'un  conjonctif. 

c)  Nous  trouvons  le  même  caractère  dans  le  deuxième 
exemple  cité  par  Judson  : 

rauK       ÇAU      çambau, 
adveniens  quae  (?)  navis. 


—  167  — 

Le  premier  terme  rauk  est  la  racine  «  arriver  »  :  c'est  le 
verbe  réduit  à  l'état  d'adjectif,  le  déterminatif.  Çambau 
«  navire  »  est  le  substantif.  La  particule  ça.u,  réunissant  les 
deux  termes,  en  fait  une  sorte  de  composé  représentant  une 
proposition  mentale,  non  formellement  exprimée  :  «  Le  na- 
vire qui  arrive.  » 

d).  Un  dernier  exemple,  que  je  trouve  dans  une  gram- 
maire : 

tchharâ  pyau  çau  tchahà 
a  magistro  dictum  quod  verbum. 

Le  correspondant  tibétain  serait  : 
mkham-po-        yis        smras-pa-      i        ^kad. 
a  magistro  (instrumental)    dictum     (génitif)  verbum. 

Je  ne  crois  pas  me  tromper  en  reconnaissant  dans  cette 
phrase  le  pâli  ou  sanskrit  : 

àcàry  ôktavacanam , 
àcârya-uktor-vacanam. 

Tchharà  ne  paraît  être  que  le  mot  àcàry  a  défiguré. 

Pyau,  verbe,  répond  à  ukta  «  dit  » 

Tchakâ  répond  à  vacanam  «  parole.  » 

Remarquons  que  tchharà  devrait  être  à  l'instrumental  : 
il  n'y  est  pas,  sans  doute,  pour  reproduire  plus  fidèlement 
le  composé  sanscrit.  Mais  pour  le  participe  pyau  et  le  sub- 
stantif tchakâ,  si  étroitement  unis  par  la  synonymie,  la  j)o- 
sition,  la  logique,  le  sens,  on  ne  s'est  pas  abstenu  du  signe 
de  liaison  {çau),  tandis  qu'on  a  refusé  au  sujet  logique,  c'est- 
à-dire  au  mot  tchharâ.  qui  exprime  l'agent,  le  signe  de  cas 
qui  doit  le  caractériser  comme  nom  de  la  personne  qui  agit. 
Cela  prouve  combien  cette  manière  de  lier  l'adjectif  détermi- 
natif à  son  substantif  par  un  mot  particulier  est  conforme  au 
génie  de  la  langue  birmane,  quoique  cette  forme  ne  soit 
guère  usitée,  paraît-il,  dans  la  langue  parlée.  Mais  précisé- 
ment l'empire  qu'elle  exerce  dans  la  langue  écrite,  et  la 
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force  avec  laquelle  elle  s'impose,  oblige  de  faire  grande 
attention  à  cette  particule.  Puisque  ci  et  çau,  jouant  en  bir- 
man un  rôle  identique,  répondant  exactement  au  génitif  tibé- 
tain, mais  ne  pouvant  être  pris  comme  des  génitifs,  nous 
devons  conclure  que  le  génitif  employé  par  les  tibétains  dans 
ce  cas,  quoiqu'il  s'explique  très  bien  comme  génitif,  tient  la 
place  d'une  particule  de  liaison  analogue  au  birman  ci,  çau, 
et  ayant  la  force  d'un  conjonctif,  particule  de  liaison  qui 
manque  à  la  langue  tibétaine  ;  et  la  ressemblance  que  les 
constructions  birmane  et  tibétaine  offrent  avec  la  construc- 
tion persane,  et  les  autres  que  nous  y  avons  rattachées,  au- 
torisent à  voir  dans  la  particule  que  tant  de  langues  em- 
ploient pour  relier  l'adjectif  ou  le  génitif  à  son  substantif, 
soit  l'adjectif  conjonctif  lui-même,  soit  un  terme  qui  le  rem- 
place et  en  fait  la  fonction. 

§  33.  Mongol.  —  En  rendant  compte  de  la  construction 
birmane,  nous  avons  signalé,  dans  cette  langue,  l'absence  de 
l'adjectif  conjonctif  proprement  dit.  Cette  langue  n'est  pas  la 
seule  qui  se  trouve  dans  ce  cas  ;  il  en  existe  bien  d'autres. 
Au  sujet  de  l'une  d'elles,  le  mongol,  Schmidt  fait  dan:^  sa 
grammaire  (1)  une  remarque  qui  s'adapte  d'autant  mieux  à 
nos  observations,  qu'elle  a  été  faite  en  dehors  de  toute  préoc- 
cupation particulière  et  du  désir  d'étayer  une  théorie  quel- 
conque. Il  remarque  que  les  Mongols  manquant  de  V adjec- 
tif conjonctif,  y  suppléent  ^^3i.vV adjectif  déter-minatif . 
Ainsi,  pour  rendre  cette  phrase  : 

«  Une  femme  dont  les  yeux  ressemblent  à  l'éclat  du  so- 
leil »,  ou  «  une  femme  qui  a  des  yeux  semblables  à  l'éclat 
du  soleil  »,  les  Mongols  disent  : 

Naran-u   gerel     matu       nido-tu        enie, 
sol-  -is  splendor  tanquam  oculos-habens  mulier. 

(i)  Grammatik  der  Mongolischen  Spache,  p.  47,  48. 
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«  Une  femme — ayant  des  yeux  {nido-tu,  adjectif  de  pos- 
session), comme,  etc.  » 

Le  sanskrit  peut  dire  par  une  construction  analogue  : 
Sûrya-prabhâsa-sannibhâksâ  sirî, 

solis-  splendori-  similes-  oculos-habens  mulier. 
De  même  qu'il  pourrait  dire  par  une  construction  toute 
différente  et  semblable  à  la  nôtre  : 
Strî  yasyàh   sûrya-prabhâsa-sannibhê      éaksusî, 
mulier  cujus  solis-splendori-similes        ambo-oculi. 

De  même  pour  rendre  ces  phrases  «  le  livre  que  tu  m'as 
donné  »,  tout  ce  que  tu  m'as  dit  »,  les  Mongols  diront  : 
tchinu  nadur  ïiggûksen  debter, 
tui        milii         datus         libei', 
khamuhh  tchinu  keleksen, 
totum         tui         dictum. 
Dirons-nous  que  tout  adjectif  uni  à  son  substantif  repré- 
sente une  proposition  elliptique,  dissimulée,  rattachée  k  la 
principale  par  l'adjectif  conjonctif?  Non.  Mais  reconnaissons 
que  l'adjectif  uni  au  substantif  équivaut  à  une  telle  proposi- 
tion ;  que  cette  proposition  peut  s'y  substituer  facilement  ; 
qu'elle  devra  même  nécessairement  y  être  substituée,  si  l'on 
veut  appuyer  sur  l'adjectif  déterminatif  et  le  mettre  en  évi- 
dence :  de  telle  sorte  que  l'adjectif  conjonctif  a  pu  facilement 
dégénérer  en  particules  graunnaticales,  et  que  des  particules 
granunaticales  ont  pu  facilement  prendre  le  rôle  d'adjectifs 
conjonctifs. 

CONCLUSION 

§  34.  De  cet  examen  qui  nous  a  fait  découvrir  dans  les 
langues  les  plus  dissemblables  des  procédés  analogues,  cor- 
respondant à  un  besoin  de  la  pensée,  nous  pouvons,  ce  sem- 
ble, tirer  les  conclusions  suivantes  : 

1"  Le  génitif  et  l'adjectif,  servant  l'un  et  l'autre  à  détermi- 
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ner  le  substantif,  se  comportent  exactement  de  même,  et 
jouent  dans  la  phrase  un  rôle  qui  va  parfois  jusqu'à  l'iden- 
tité. 

2"  L'union  de  l'adjectif  ou  du  génitif  avec  le  mot  qu'il 
doit  déterminer  s'opère,  en  dehors  de  la  similitude  ou  de  la 
distinction  des  désinences  casuelles,  par  une  proposition  spé- 
ciale qui  n'est  pas  la  même  dans  toutes  les  langues,  mais  qui, 
dans  chacune,  est  soumise  à  des  règles  fixes,  et  qui  pouvant 
varier  dans  une  même  langue,  exprime,  par  ces  vai'iations 
mêmes,  des  nuances  différentes. 

3"  Il  y  a  une  tendance  marquée  à  relier  l'ajectif  ou  le 
génitif  à  son  substantif  au  moyen  d'une  particule  qui  rappelle 
l'adjectif  conjonctif,  soit  par  sa  forme,  soit  par  son  emploi,  et 
qui  est,  soit  l'adjectif  conjonctif  lui-même  plus  ou  moins  obli- 
téré, soit  un  terme  de  liaison,  nécessairement  un  peu  vague, 
mais  correspondant,  par  le  rôle  qu'il  joue,  à  l'adjectif  con- 
jonctif. 

LÉON  FEER. 


LA 

PHONOLOGIE  DEVOLNEY 


Sous  le  litre  à'Alfabet  européen  appliqué  aux  Lan- 
gues asiatiques,  Vi^-lney,  l'auteur  des  Ruities,  publia  en 
1818  un  ouvrage  du  plus  haut  intérêt,  ouvrage  peu  connu 
aujourd'hui.  Ce  volume  était  le  fruit  de  plus  de  vingt  ans  de 
travaux  :  réduire  à  un  seul  système  graphique  les  caractères 
divers  des  divers  idiomes,  tel  était  le  but  de  Volney.  Ce  but 
ne  pouvait  être  atteint.  L'écriture  est  avant  tout  un  fait  na- 
turel :  chaque  caractère  possède  son  histoire,  son  origine,  sa 
raison  d'être  ;  le  phonétisme  a  pour  source  certaine  le  pro- 
cédé idéographique,  et  l'alphabétisme  est  le  dernier  mot  d'une 
filière  rigoureuse  remontant  à  la  simple  et  pure  peinture. 
L'on  n'invente  pas  un  fait  naturel.  Sur  cet  ordre  de  faits  peu- 
vent se  greffer,  et  se  greffent  en  réalité,  des  emprunts  étran- 
gers, témoin  l'alphabet  cyrillien,  celui  d'Ulfîlas;  mais  il  y 
a  loin  de  ces  combinaisons  secondaires  à  l'établissement  d'un 
système  fondamental.  Instituer  un  à  2^^iori,  rompre  une 
suite  historique  ne  saurait  être  une  entreprise  féconde  en 
heureux  résultats.  Et  telles  étaient  les  visées  de  Volney.  Je 
n'ai  point  à  examiner  les  succès  ou  les  mécomptes  de  sa 
théorie  appliquée  à  l'alphabet  arabe,  ce  qui  constitue  la  der- 
nière partie  de  son  volume.  Je  me  contenterai  d'un  seul  fait 
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s'opposant  sans  rémission  à  la  prétendue  universalité  de  w» 
réduction  graphique.  Pour  appliquer  à  la  transcription  d'une 
langue  le  système  alphabétique,  il  importe  avant  tout  que 
cette  langue  soit  susceptible  d'un  pareil  traitement.  Eh  bien  ! 
voici  le  chinois,  impossible,  comme  le  fait  remarquer  M.  F. 
Lenormand  (1),  «  à  peindre  d'une  manière  intelligible  avec 
un  système  de  phonétisme  absolu.  »  Volney  a  beau  nous  dire 
qu'il  ne  conçoit  à  l'application  de  sa  théorie  aucune  dif- 
c  fîculté,  même  pour  la  langue  chinoise  ;  car  si  la  valeur  des 
a  mêmes  mots  y  est  différente  selon  les  tons  ou  accents  qu'on 
«  leur  donne,  on  pourra  caractériser  chaque  valeur  en  dési- 
«  gnant  chaque  ton  par  un  numéro  qui  lui  sera  approprié,  » 
on  pourrait  lui  demander  ce  qu'il  faisait  des  inévitables  clefs 
indiquant  l'ordre  de  notions  auquel  appartiennnnt  les  vo- 
cables. 

Quoi  qu'il  en  soit,  je  n'examinerai  ici  que  la  première  part 
de  son  travail,  ses  recherches  sur  la  phonologie. 

L'œuvre  de  Volney,  admissible  ou  non,  reposait  forcé- 
ment sur  la  connaissance  positive  des  émissions  phoniques. 

Nous  allons  voir  que  Volney,  si  peu  autorisé  en  matière 
grammaticale,  en  linguistique  proprement  dite,  regardant  la 
langue  latine  comme  dérivée  du  grec  (p.  57),  tirant  par 
exemple  facere  et  agere  de  à-^to  (p.  99),  dérivant  du  sans- 
krit les  «  idiomes  gothiques  »  (p.  62),  tenant  Yen  des  infi- 
nitifs allemands,  hab-en,  glaub-en,  comme  ne  faisant  point 
partie  intégrante  du  mot  et  annexés  à  une  certaine  époque, 
avait  ici,  en  maintes  circonstances,  des  idées  fort  justes  et 
fort  précises. 

«  La  voyelle  est  un  son  simple,  indivisible,  émis  par  le 
«  gosier,  lequel  s  )n  affecte  l'ouïe  d'une  sensation  uniforme, 

(i)  Dans  son  <<  Introduction  à  un  mémoire  sur  la  propagation 
de  l'alphabet  phénicien.  »  Paris,  i866.  Ouvrage  couronné  par 
l'Acad.  des  Inscriptions. 
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«  sans  égard  aux  tons  musicaux,  ni  aux  mesures  de  poésie 
«  que  l'on  peut  lui  donner.  » 

Le  premier  enseignement  qui  se  dégage  de  cette  définition 
c'est  que  la  voyelle  est  un  son.  Voilà  ce  qui  la  distingue 
profondément  de  la  consonne,  ainsi  que  nous  le  verrons  tout 
à  l'heure. 

Quant  au  son,  il  se  modulera  par  le  pharynx,  la  bouche, 
les  fosses  nasales;  de  là  la  multiplicité  des  voyelles,  multi- 
plicité variable  de  dialecte  à  dialecte.  C'est  ce  que  Volney  a 
parfaitement  compris  :  «  Nous  disons  que  dans  l'ordre  phy- 
«  sique,  dans  le  système  mécanique  du  langage,  le  nombre 
«  des  voyelles  n'est  pas  limité;  qu'il  peut  s'étendre  selon  les 
«  habitudes  des  peuples,  selon  la  finesse  de  l'ouïe,  dont  les 
«  insulaires  des  mers  du  Sud  nous  ont  offert  en  ces  derniers 
«  temps  des  exemples  singuliers  en  leurs  idiomes  désossés 
«  de  consonnes.  > 

D'après  les  quelques  lignes  que  j'ai  déjà  citées,  il  est  aisé 
de  voir  que  notre  auteur  possède  le  vrai  sens  de  l'étude  de  la 
phonologie.  On  a  déjà  compris  que  la  routine  est  pour  lui  . 
lettre  morte,  comme  il  le  proclame  d'ailleurs  lui-même  en 
posant  pour  principe  que  la  connaissance  anatomique  des 
«  organes  qui  forment  la  parole  »  est  le  premier  degré  de  la 
science  de  leur  mécanisme.  C'est  ainsi  qu'il  se  trouve  amené 
à  l'explication  de  la  construction  et  du  jeu  de  l'appareil  vocal  ;^ 
p.  9—12. 

D'autre  part,  qu'est-ce  que  la  consonne? 
«  Le  mot  consonne  en  son  origine  latine  signifie  sonner 
«  avec  :  on  comprend  bien  que  c'est  avec  la  voyelle  ;  mais 
«  quel  est  cet  êùx'  qui  sonne  avec  la  voyelle  et  qui  n'est  pas 
«  elle?  Si  cet  être  sonne,  y  a-t-il  deux  sons,  deux  voyelles? 
«  Non  pas,  disent  les  grammairiens,  la  consonne  n'est  pas 
«  sonore.  —  En  ce  cas,  répondrai-je,  voilà  un  être  qui  S07ine, 
«  et  qui  pourtant  n'est  pas  sonore  :  expliquez-moi  ce  mjs- 


-  174  — 

«  tère.  Les  grammairiens  me  disent  :  la  consonne  est  une 
«  lettre  muette,  une  lettre  qui  de  soi  ne  peut  faire  un  son. 
«  Je  réponds  :  la  consonne  n'est  point  d'abord  la  lettre  quel- 
«  conque,  parce  que  la  lettre  n'est  que  le  signe  fictif  d'un 
«  objet  donné  :  la  consonne  est  cet  objet  lui-même.  » 

Cette  distinction  de  l'impression  auditive,  voyelle  ou  con- 
sonne, et  de  la  lettre,  du  caractère  graphique,  simple  repré- 
sentation aux  yeux  de  ladite  impression,  n'est  point  une  chose 
si  inutile  à  préciser.  Y  a-t-il,  aujourd'hui  encore,  un  seul 
livre  mis  entre  les  mains  de  l'enfance  où  les  lettres  ne  soient 
classées  en  voyelles  et  consonnes?...  Cela  a  beau  être  dénué 
de  sens  commun,  cela  malheureusement  n'en  existe  pas 
moins. 

La  consonne  est  le  mouvement  bruyant  imprimé  à  la  co- 
lonne d'air  qu'expulsent  les  poumons,  mouvement  affectant 
l'ouïe  «  d'une  sensation  indivisible  et  distincte  de  ce  qui  la 
«  suit  ou  la  précède,  soit  voyelle,  soit  consonne.  » 

L'enseignement  classique,  qui  nous  disait  tout  à  l'heure  :  La 
consonne  est  une  lettre,  a  bien  soin  d'ajouter  une  lettre 
qui  ne  peut  se  prononcer  sans  le  secours  d'une  voyelle. 

Il  serait  malaisé  de  rechercher  l'origine  d'une  aussi  im- 
pardonnable bévue.  Sans  recourir  au  Geschichtschreiber 
des  Allemands,  où  quatre  consonnes,  ch,  t,  se  h,  r,  se  grou- 
pent immédiatement,  où  trouver  dans  cri,  gros,  stage, 
plaie,  la  voyelle  soutien  des  6',  g,  s,  pj?  et  strict,  scribe, 
splendeur?...  Au  surplus,  il  suffit  de  souffler  quelques  se- 
condes s,  z,  ch,j,  V,  f,  de  faire  vibrer  r  et  /,  de  nuirmurer 
m  et  n  pour  être  édifié  pleinement  sur  la  question. 

Les  explosives  elles-mêmes,  h,  t,p —  b,  d,  g  ne  forment 
pas  exception.  A  la  vérité,  elles  sont  moins  commodément 
prolongeables,  surtout  les  trois  premières,  les  trois  fortes, 
mais  enfin  dans  splendeur,  strict,  scrutin  ne  les  voyons- 
nous  pas  écartées  de  tout  appui  vocalique  ? 
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Une  foule  de  vocables  français  prennent  fin  à  une  explo- 
sive. Et  ici  je  n'ai  pas  seulement  en  vue  slrict  et  autres  ana- 
logues, mais  encore  ces  mots  graphiquement  terminés  par  un 
e  imprononcé,  tels  que  tante,  pente,  toque,  frappe,  tourbe, 
orgue,  fade.  L'e  final  n'est  là  qu'un  rappel  étymologique, 
existant  pour  les  yeux,  mort  pour  l'oreille.  Dans  J^,  me,  te, 
se,  le  que,  ne  la  chose  est  différente,  et  nous  sommes  en  pré- 
sence d'une  voyelle  véritable,  d'un  son  réel  ;  mais  les  six  ou 
sept  mots  que  je  citais,  mais  leurs  innombrables  analogues 
sont  réellement  clos  par  l'explosive.  L'usage,  ce  despote  irrai- 
sonné, peut  seul  nous  faire  passer  sur  la  barbarie  de  cette 
licence  poétique  qui  annexe  à  certains  mots  une  suite  voca- 
lique  inconnue  à  la  prose.  La  vraie  prononciation  de  ce  vers 
des  Plaideurs  : 

Quelles  gens  êtes-vous?  quelles  sont  vos  affaires? 
serait  correctement  figurée,  telle  que  l'oreille  l'admet,  c'est- 
à-dire  telle  qu'elle  existe  : 

Queir  gens  et'  vous  ?  quell'  sont  vos  affair'  ? 

Prononcez  donc  dans  la  vie  commune,  en  vrai  français, 
cette  simple  phrase  «  quelles  sont  vos  afiaires?  »  en  donnant 
aux  e  terminaux  la  valeur  vocalique  qu'ils  possèdent  dansje, 
7ne,  te,  se!  prononcez  «  quelles  gens  êtes-vous  »  tels  que  la 
bizarrerie  pt.-étique  vous  contraint  à  les  prononcer  ! 

Ce  n'est  })as  une  élision  d'e  final  qu'il  y  a  dans  ces  vers  : 

Oui,  je  viens  dans  son  templE  adorer  l'Éternel! 
Je  viens,  selon  l'usage  antiquE  et  solennel..  .. 

mais  une  adjonction  barbare  d'<?  vraiment  sonores  qu'il  y  a 

dans  celui-ci  t 

QucUes  gens  êtES-vous  ?  etc. 

Etrange  contradiction  ;  le  poète  ne  peut  à  la  fin  du  vers 

introduire  cette  inexplicable  bizarrerie  : 

Quelles  sont  vos  alfaires? 

La  fameuse  journée 

Où  sur  le  mont  Sina  la  loi  nous  fut  donnée. 


—  176  — 

C'est  là  pourtant  qu'est  la  régularité  et  la  correction.  L'es- 
sence de  la  forme  du  mot  français  est,  en  effet,  l'accentuation 
de  la  syllabe  accentuée  en  latin ,  et  le  sacrifice  de  tout  ce  qui 
la  suit  :  cdnto  donne  chante,  frâgilis,  frêle,  et  Ye  de 
chante  et  de  frêle  n'est  qu'un  acolyte  de  raison,  parfaite- 
m  nt  insignifiant. 

Et  vous  voyez  où  cela  mène  :  à  faire  iemv  journée,  don- 
née, mère,  «meVe  comme  rimes  féminines!  Prononce-t-on, 
oui  ou  non,  ces  vocables  autrement  que  ceux-ci  :  donné, 
mer,  amer  classés  dans  les  rimes  masculines?. . . 

Nos  vieux  poètes  avaient,  eux,  le  sens  vrai  de  cet  e  : 

Li  quens  apelle  Garin  son  cscuier, 

Vai,  met  ma  selle  sor  mon  corant  destrier, 

Et  si  m'aporte  mes  garnemens  plus  chier. 

Dans  apelle,  selle,  aporte  prononcer  Ye  eût  été  fausser 
le  vers  et  la  loi  rigoureuse  de  la  formation  du  mot. 

Pour  en  revenir  à  mon  sujet,  je  ne  pense  pas  qu'il  faille 
insister  sur  ce  fait  que  la  consonne  est  par  elle-même  parfai- 
tement prononçable. 

Passant  à  l'examen  détaillé  des  voyelles  européermes , 
Volney  en  compte  dix-neuf.  Toutefois,  il  n'introduit  son  as- 
sertion qu'à  l'aide  d'un  «  il  me  semble  »,  éminemment  [iru- 
dent,  comme  nous  Talions  voir. 

En  premier  lieu,  dégageons  les  quatre  voyelles  nasales, 
dont  deux  sont  de  par  l'étymologie  figurées  en  français  par 
le  groupe  de  deux  caractères,  an  ou  en  (p^nclmwt),  in  ou 
en  (Benjamm),  on  puis  U7i.  Il  y  a  évidemment  une  forte 
difficulté  de  lecture  par  suite  de  la  double  valeur  de  la  figure 
en.  Malheureusement  voilà  où  en  arrivent  les  langues  de 
seconde  main  :  si  ce  n'est  absolument  dans  cet  ordre  de  faits, 
c'est  en  des  cas  non  moins  regrettables.  Voyez,  par  exemple, 
où  l'assimilation  amène  l'italien  dan  atto  apte,  haljile  et  alto 
action,  ainsi  qu'en  d'autres  analogues.  En  ce  qui   concerne 
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notre  représentation  des  voyelles  nasales,  nous  sommes  d'une 
richesse  vraiment  remarquable.  Tout  à  l'heure  j'ai  cité  cinq 
modes  detranscciption,  dont  un,  en,  s'appliquant  à  deux  sons  : 
n'aurais-je  pu  rappeler  ein,  (dessein),  ain  (jtain)  ?  La  plu- 
part du  temps  tout  cela  est  fort  régulier,  fort  exact  quant  à 
la  provenance  étymologique,  et  rien  ne  serait  aussi  triste  que 
d'interrompre  la  suite  naturelle  du  devenir  par  une  réduction 
graphique  quelconque  ;  mais  après  tout  il  faut  avouer  que 
cela  est  parfois  incommode. 

Le  sanskrit,  le  grec,  l'allemand  actuel,  pour  ne  citer  que 
ces  trois  idiomes,  ont  affecté  la  nasalisation  d'une  teinte  pala- 
tale (1)  en  bien  des  occasions.  Je  citerai  simplement  le  san- 
skrit ^a^^p-a,  le  Gange,  le  grec  aY^e).©;,  messager,  l'allem. 
Gang,  marche,  démarche. 

Rien  de  plus  aisé  à  concevoir  qu'une  langue  à  une  seule 
voyeUe  :  cette  voyelle  serait  évidemment  a,  le  son  fonda- 
mental, dont  i  et  u  ne  sont  l'un  et  l'autre  que  des  progres- 
sions ;  le  premier  dans  la  ligne  palatale,  le  second  dans  la 
ligne  labiale.  On  donne  ces  trois  sons  comme  constituant  le 
vocalisme  primitif  indo-européen.  A  mes  yeux  cette  énumé- 
ration  est  incomplète.  Pour  des  raisons  qui  me  semblent  in- 
vincibles, je  leur  adjoindrai  la  vibrante  r  que  conserva  seu- 
lement le  sanskrit.  Je  ne  puis  exposer  les  motifs  qui  me 
déterminent  k  voir  dans  r  une  voyelle  primitive,  la  digression 
serait  par  trop  longue,  et  au  bout  du  compte  n'aurait  point 
ici  grand  intérêt,  cet  r  ne  devant  pas  nous  occuper. 

Le  type  A,  le  type  i,  le  type  u  (2),  comme  le  remarque 
Volney,  peignent  réellement  deux  voyelles  bien  distinctes 
l'une  de  l'autre  dans  la  prononciation  :  à  côté  de  la  forte, 

(i)  Et  non  gutturale,  comme  on  l'admet  d'ordinaire  :  k^  g^  n^ 
comme  nous  le  verrons  plus  bas,  procèdent  du  palais,  non  de  la 
gorge,  et  le  simple  nom  de  palatales  ne  saurait  désigner  c,  j-,  oï. 

(2)  Surtout  prononcez  ou  et  non  pas  u  à  la  manière  française. 

42 
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brève,  sèche,  majeure  a,  i,  u,  s'offre  en  parallèle  la  faible, 
longue,  douce,  mineure  â,  î,  û. 

Figurons  ces  trois  sons  fondamentaux,  chacun  dans  leur 
dualité,  aux  trois  angles  d'un  triangle,  et  recherchons  quel 
développement  possède  le  français  de  ce  système  vocalique. 

Si  nous  nous  dirigeons  de  «  à  i,  à  mi-chemin  nous  ren- 
controns è.  Que  nous  l'écrivions  de  la  sorte,  ou  ê,  ou  au 
moyen  de  l'union  de  a  et  de  i,  à  savoir  ai,  cela  n'est  d'au- 
cune importance.  En  tout  cas,  reconnaissons-le  sous  sa 
forme  dure,  forte  dans  nos  mes,  tes,  ses,  les,  sous  sa  forme 
douce,  faible  dans  chair,  chère,  cher,  fête. 

Redescendons  maintenant  de  i  ku;  à  mi-route,  voici  Vu 
français ,  Vit  allemand.  Comment  Volney  n'a-t-il  point 
trouvé  dans  û  le  dédoublement  qu'il  faisait  si  bien  ressorti)' 
dans  les  autres  sons,  voilà  ce  que  je  ne  puis  m'expliquer.  Il 
est  clair  pourtant  qu'entre  muse,  use,  ruse  et  vertu,  glu, 
il  y  a,  en  ce  qui  touche  la  voyelle  en  question,  .ne  fort  ap- 
préciable différence  (Ghavée,  Franc,  et  Wall.,  p.  7).  Mais 
ce  que  notre  phonologue  a  parfaitement  vu,  c'est  le  passage 
si  facile  de  ii  à  i  dès  que  l'effort  d'ouverture  de  la  bouche  est 
un  peu  moins  soutenu  :  la  nuance  est  délicate,  et  une  bonne 
part  des  Allemands  ont  donné  en  plein  dans  ce  piège  :  zu- 
ruck  dans  leur  bouche,  k  leur  insu,  devient  zurick,  et  ainsi 
de  suite,  ûberesiiber,  Timr,  Thir,  etc.  Comme  le  remarque 
encore  Volney,  Vi  de  optimus,  maœimus  est  bien  pour  un 
û  ;  mais  celui-ci  était  pour  u,  lequel  était  pour  o,  rempla- 
çant un  a  organique  :  c'est  ce  que  nous  enseigne  la  gram- 
maire comparée. 

Enfin,  nous  trouvant  à  m  et  voulant  rejoindre  a  notre  point 
de  départ,  nous  rencontrons  entre  deux  sons  la  voyelle  o, 
degré  moyen  du  vocalisme  labial.  La  distinction  est  ici  en- 
core très  aisée,  sol,  doré,  frotté;  mole,  saule,  rôle. 

Un  fait  que  je  relèverai  est  la  tendance  remarquable  que 
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possèdent  les  Allemands  à  faire  reculer  d'un  rang  la  labiale  u 
lorsque  celle-ci  forme  diphthongue  avec  a,  c'est-à-dire  de  au 
à  faire  ao.  Ce  fait  est  sensible  surtout  lorsque  cette  diphthon- 
gue est  à  la  fin  du  mot  et  ne  s'appuie  sur  aucune  consonne  : 
l'émission  partie  pour  l'extrémité  de  la  ligne  labiale  s'arrête 
à  mi-voie.  Ainsi,  et  toujours  à  leur  insu,  les  Allemands 
au  lieu  de  Nassaw,  Donau  donnent  à  entendre  Nassao, 
Donao. 

Aux  couples  que  nous  possédons  déjà  s'ajoute  encore  la 
paire  o?w-<?  (sœur,  seul).  «  Cette  paire  est  une  moyenne  en- 
te tre  deux  voyelles  secondaires tenant  le  milieu  entre  o 

«  et  è.  Le  son  mâle  de  cette  paire  est  très  commun  dans  la 
«  langue  française  et  sous  le  nom  menteur  d'e  muet  (l'Aca- 
«  demie  a  voulu  dire  sourd),  comme  dans  le,  me,  te,  se, 
«  que,  Je,  et  sous  la  forme  orthographique  eu  dans  seul, 
«  veuf,  neuf,  etc.  »  (Franc,  et  Wall.,  p.  8.)  Volney  avait 
reconnu  cette  classe  de  voyelles  ;  mais  par  je  ne  sais  quelle 
concession  à  la  représentation  graphique,  il  avait  séparé  de 
Veu  sec  Ve  français  de  je,  te,  etc. 

En  somme,  cette  voyelle,  avec  ses  deux  opposés,  n'est 
qu'une  formation  secondaire  procédant  des  médiantese,  ïi,  o, 
ou  tertiaire,  pour  mieux  dire,  puisque  ces  trois  médiantes  ne 
sont  elles-mêmes  que  secondaires. 

M.  Diez  a  soigneusement  relevé  l'intime  relation  du  son  e 
de  Je,  me,  ta  avec  celui  de  Veu  bref.  (Gramm.  der  rom. 
Spr.  I,  109.) 

A  coup  sûr,  c'est  plus  qu'une  licence  que  prend  la  poésie 
lorsqu'elle  assimile  cet  e  simple  à  Ve  imprononcé,  et  dès  lors 
s'autorise  à  l'élider.  Voltaire  lui-même,  ce  type  de  la  cor- 
rection et  de  la  pureté,  n'a-t-il  pas  écrit  : 

Laissons-lE  aller;  et  tandis  qu'il  se  perche 
Sur  l'un  des  traits  qui  vont  porter  le  jour... 
{La  Pucelle,  i  injine.) 


—  180  — 
Et  Molière  ne  fait-il  point  dire  à  Célimène  : 

Allez  voir  ce  que  c'est, 

Ou  bien  faites-lE  entrer 

(Misanthrope,  ii,  6.) 
A  l'homme  au  sonnet  : 

Mais,  mon  petit  monsieur,  prenez-lE  un  peu  moins  haut. 

{Ibid.,  I,  2.) 

Peu  importe  que  cet  e  se  trouve  en  d'autres  cas  légitime- 
ment élidé,  soit  qu'une  apostrophe  en  prenne  la  place,  soit 
qu'il  demeure  graphiquement  représenté  : 

Je  m'abuse,  te  dis-JE.  Est-ce  que 

(Ibid,  III,   I.) 

Où  pourrai-JE  éviter 

{La  Princ.  d'Elide,  i,  2.) 

Volney  a  enfin  distingué  Vé  «  que  l'on  nomme  é  mascu- 
«  lin  ou  fermé,  qui  se  prononce  dans  les  mots  armé,  clarté, 

«  bonté,  etc Pourquoi  les  Français  l'appellent-ils  é  mas- 

«  culin?  Ce  doit  être  parce  qu'ils  auront  remarqué  qu'il  ca- 
«  ractérise  ce  genre  dans  une  foule  de  participes  :  armé, 
«  honoré,  frœppé,  etc.  Mais  si  d'autres  parts  il  se  montre 
«  dans  une  foule  de  substantifs  féminins,  tels  que  santé' 
«  bonté,  clarté,  etc.,  que  devient  son  nom?  » 

Notre  auteur  eût  pu  ajouter  le  féminin  des  participes 
armé,  honoré,  etc.,  à  savoir,  armée,  honorée.  Dans  ces 
derniers  mots,  en  effet,  tout  est  dit  après  l'émission  de  Yé 
masculin  ou  fermé  :  ainsi  le  mot  est  construit  de  la  sorte  : 
une  voyelle  a,  une  consonne  r,  une  seconde  consonne  m,, 
une  voyelle  é;  voilà  tout.  Remarquons-le  bien  en  passant  : 
la  loi  du  hiatus  prohibé  dans  la  poésie  française  est  un  prin- 
cipe illusoire.  Prétendre  éviter  le  hiatus  dans  ces  vers  : 

Mais  après  l'hyménéE  ils  sont  rois  ù  leur  tour. 
Moi!  moi!  que  je  revois  un  si  puissant  vainqueur  ! 
Sauvez-vous  d'une  vue  à  tous  les  deux  funeste. 
Eh  bien  que  je  m'elfraiE  avec  peu  de  justice 


-  181  — 

au  moyen  de  Ve  muet,  c'est  se  payer  d'une  raison  vide  de 
sens  :  cet  e  n'existe  pas. 

«  Pour  cette  question  encore,  dit  M.  Littré  (1),  se  présente 
«  la  même  absurdité  qui  existe  au  sujet  de  la  prétendue  dis- 
«  tinction  des  rimes  féminines  et  masculines.  De  même  que 
«  dans  la  tragédie  anglaise  la  prédiction  des  sorcières  s'ac- 
«  complit  dans  les  mots,  mais  trompe  l'espérance  de  celui  qui 
«  les  avait  consultées,  de  même  notre  règle  moderne  de  l'hia- 
c  tus  tient  parole  à  l'œil  mais  déçoit  l'oreille.  Ainsi  ce  vers 
€  de  Racine  : 

Rendre  docile  au  frein  un  coursier  indompté 
«  passe  pour  correct  à  cause  de  Vr  qui  termine  le  mot  cour- 
€  sier;  mais  cet  r  ne  se  prononce  pas,  la  rencontre  n'est 
«  sauvée  que  pour  l'œil  :  on  voit  que  Racine  a  péché  contre 
«  la  règle.  Même  remarque  pour  ce  vers  de  La  Fontaine  : 
Le  loup  en  fait  sa  cour,  danse  au  coucher  du  roi. 

«  Le  ^  dans  loup  est  muet,  et  cependant  on  admet  que  la 
«  règle  de  l'hiatus  n'est  pas  violée.  » 

J'ajouterai  que  dans  le  premier  vers  cité  par  M.  Littré,  il 
y  a  non  pas  un,  mais  deux  hiatus,  vu  la  rencontre  des  deux 
voyelles  nasales  «  ivein  un  (2) .  » 

(i)  Histoire  delà  laneue  franc.,  i,  340. 

(2)  Si  l'on  ne  s'adresse  encore  qu'à  l'œil,  il  est  manifeste  que 
dans  les  vers  suivants  de  École  des  Femmes  se  rencontre  un  im- 
pardonnable hiatus,  le  mot  oui  ne  formant  qu'une  syllabe  : 

HORACE. 

C'est  un  fou,  n'est-ce  pas? 

ARNOLPHE. 

Eh!... 

HORACE. 

Qu'en  dites-vous  ?  quoi  ? 

Eh!  c'est-à-dire  oui!  jaloux  à  faire  peur? 

Au  fond  rien  de  plus  correct.  En  effet,  le  e  de  dire  est  bien 
prononcé  et  forme  une  syllabe,  mais  oui  est  en  réalité  wi  {w 
anglais). 
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Revenons  à  notre  phonologue  et  à  la  voyelle  e.  «  L'épi- 
«  thète  de  é  fermé,  ajoute-t-il,  ne  lui  convient  guère  mieux  : 
«  en  quoi  l'est-il  plus  qu'aucune  autre  prononciation  e?  Je 
«  ne  vois  de  réponse  qu'en  ce  que  les  participes  masculins 
«  armé,  honoré,  frappé,  etc.,  sont  clos  ou  fermés  par  cet  é, 
«  sans  qu'ils  soient  suivis  d'un  e  muet  final,  qui  le  rouvrirait 
«  pour  les  rendre  féminins.  Si  l'on  trouvait  cela  une  mau- 
«  vaise  raison,  je  dirai  que  dans  les  anciens  grammairiens 
«  elles  sont  presque  toutes  de  ce  genre.  » 

C'est  là,  en  effet,  une  raison  détestable,  ce  prétendu  e  muet 
ne  rouvrant  rien  du  tout,  puisqu'il  n'existe  pas  pour  l'oreille. 
Laissons  en  paix  ces   «  abstracteurs  de  quinte  essence  »  et 
pesons  raisonnablement  ce  terme  de  é  fermé.  La  place  natu- 
relle de  cet  é  est  le  milieu  de  la  seconde  moitié  de  la  ligne 
palatale,  il  est  médiant  entre  è  et  i  ;  si  donc  se  rapportant  à 
sa  forme  graphique  on  la  compare  à  son  antécesseur  è,  il  est 
de  toute  évidence  qu'il  est  fermé.  Suivez  la  ligne  palatale  a, 
è,  é,  i,  il  est  manifeste  que  plus  vous  avancez,  plus  les  sons 
deviennent  fermés.  D'autre  part  à  la  vérité,  si  vous  ne  vous 
en  rapportez  qu'à  l'impression  auditive,  il  est  certain  que  par 
rapport  à  i  cet  é  n'est  point  du  tout  un  son  fermé  :  il  est 
alors  au  contraire  relativement  ouvert.  Quoi  qu'il  en  soit,  la 
même  dénomination  «  e  »  étant  la  formule  générale  de  è  et 
de  é,  pourquoi  ne  point  qualifier  celui-ci  de  «  fermé  »?  Il 
s'agit  uniquement  de  s'entendre  sur  la  valeur  de  cette  appel- 
lation. 

L'e  fermé  est  une  voyelle  neutre  ne  présentant  pas  de  forte 
et  de  faible.  Le  français  possède  encore  un  autre  son  de  ce 
genre,  Veu  fermé  (jeu,  feu),  bien  distinct  de  Veu  doux  (sœur, 
cœur)  et  de  Veu  dur,  ou  e  (seul,  je  te). 

Total,  vingt  voyelles  pour  notre  langue.  On  peut  voir 
d'ailleurs  l'esquisse  de  cet  examen  au  premier  tome  de  la 
présente  publication,  p.  11. 
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Il  est  certain  que  Volney,  sur  toute  cette  grave  matière  du 
phonétisme  vocalique,  a  exposé  des  vues  fort  bien  raisonnées 
et  presque  toujours  excessivement  justes. 

Il  n'a  pas  été  peut-être  aussi  heureux  à  l'endroit  des  con- 
sonnes ;  en  tout  cas,  il  n'y  fut  pas,  et  de  beaucoup,  aussi 
complet. 

Sans  doute  il  a  reconnu  la  constante  opposition  de  la  forte 
et  de  la  faible  dans  j9  et  b,  fet  v,  t  et  d,  s  et  z,  ch  eij,  k 
et  g,  mais  la  position  diverse  et  respective  de  ces  émissions 
il  ne  l'a  point  établie  ;  sans  doute  encore  il  a  senti  les  rela- 
tions intimes  de  v  et  de  &,  de  ^  et  de  n  (1),  de  r  et  l  (2),  et 
de  g  et  de  y,  de  s  et  de  l'esprit  rude  (3)  ;  sans  doute  il  a  en- 
trevu* la  raison  du  chuintement,  du  zétacisme;  mais  faute 
d'une  saine  classification  des  différentes  consonnes,  toutes  ces 
divinations  demeurèrent  à  l'état  de  purs  rapprochements  em- 
piriques et  n'aboutirent  en  fin  de  compte  au  dégagement 
d'aucune  théorie. 

A.    HOVELACQUE. 

(i)  Orphanus,  orphelin;  unicornis,  licorne.  Voir  Diez,  i,  202, 
igo. 

(2)  Il  cite,  par  exemple,  lusciniola  donnant  rossignol. 

(3)  «  C'est  encore  par  quelque  analogie  de  sifflement  à  siffle- 
«  ment  qu'il  y  a  eu  quelquefois  permutation  de  Yh  avec  Vs  ;  ainsi 
«  le  mot  ôCkc,  de  certaines  tribus  grecques,  prononcé  avec  aspira- 
'■■  tion,  devient  le  mot  sal  (le  sel)  de  quelques  autres  tribus  colo- 
-<  nisécs  en  Italie.  »  Inutile  de  relever  cette  filiation  de  Grecs  à 
Latins.  Voltaire  dérive  bien  le  latin  de  l'étrusque,  et  celui-ci  du 

celte  et  du  grec A  propos  de  sal^  sel,  une  curieuse  ctymologie 

est  bien  la  suivante  que  nous  donne  Volney,  p.  108  :  «  Du  mot 
<<  sal^  signe  d'hospitalité,  est  venu  le  mot  sal-its^  salutation^  de 
'<  celui  qui  la  demande  ou  qui  la  donne.  » 


LES 


ATTRAITS  SEXUELS  DES  CONSONNES 


ET 


L'ACTION  RÉFLEXl^  DU  CERVEAU 


Parmi  les  divers  systèmes  qui  composent  l'organisme  hu- 
main, il  en  est  un  qui  dirige  tous  les  autres  :  c'est  le  système 
nerveux.  Ainsi  tous  les  mouvements  musculaires,  ceux  de 
l'articulation  des  consonnes  comme  les  autres,  sont  soumis  à 
l'action  des  filets  et  des  centres  nerveux. 

Les  centres  nerveux  (moelle,  cerveau,  etc.)  sont  composés 
de  cellules  donnant  naissance  à  un,  à  deux  ou  à  plusieurs 
tubes  ou  fils  conducteurs.  Considérés  d'après  leurs  fonctions, 
ces  fils  ou  nerfs  sont  de  deux  sortes  :  les  nerfs  sensitifs  et 
les  nerfs  moteurs. 

Les  lois  qui  régissent  les  phénomènes  nerveux  ont  été  de- 
puis quelques  années  l'objet  d'études  assidues  et  souvent 
fructueuses.  Or,  au  nombre  des  plus  belles  acquisitions  do 
la  physiologie  positive  en  cette  délicate  matière,  vient  se  pla- 
cer la  loi  de  V action  réflexe. 

L'incitation  reçue  à  l'aide  d'un  nerf  sensitif  par  une  cellule 
nerveuse  est  réfléchie  sur  le  nerf  moteur  partant  de  cette 
même  cellule,  en  dehors  de  toute  intervention  de  notre  vo- 
lonté. 


—  185  — 

Qu'on  me  permette  ici  une  représentation  grossière  du 
phénomène  réduit  à  ses  éléments  les  plus  simples. 

C 

S 0 M 

•  C  est  une  cellule  nerveuse  de  la  moelle  épinière. 

S  est  un  nerf  sensitif  aboutissant  à  cette  cellule. 

M  est  un  nerf  moteur  émergeant  de  cette  même  cellule. 

En  irritant  l'extrémité  périphérique  du  fil  nerveux  S,  je 
lui  imprimerai  un  mouvement  vibratoire  qui,  passant  par  la 
cellule  C,  dont  il  provoquera  la  fonction  spéciale,  détermi- 
nera dans  le  nerf  moteur  M  une  vibration  de  retour  propor- 
tionnelle à  la  vibration  initiale,  et  cette  vibration  consécutive 
mettra  en  mouvement  le  tissu  contractile  dans  lequel  M  est 
plongé.  Et  ces  mouvements  réflexes  des  membres  sont  par- 
faitement coordonnés  alors  même  que  la  moelle  est  entière- 
ment séparée  du  cervelet  et  du  cerveau.  C'est  ce  que  M.  le 
D""  Marcellin  Duval  a  vérifié  sur  des  hommes  décapités  ;  c'est 
ce  que  chacun  de  nous  peut  observer  à  loisir  sur  des  gre- 
nouilles, sur  des  lapins,  sur  des  mouches  même,  après  l'abla- 
tion préalable  de  la  tête. 

«  En  physiologie,  dit  M.  le  D""  Onimus  (1),  on  ne  donne  le 
nom  d'action  réflexe  qu'à  la  réflexion  de  la  vibration  des 
nerfs  sensitifs  sur  les  nerfs  moteurs,  sans  que  l'animal  ait 
conscience  des  mouvements  ainsi  provoqués.  Mais,  en  ne 
considérant  que  le  mode  de  production  du  phénomène,  on 
peut  donner  cette  dénomination  à  un  plus  grand  nombre  d]ac- 
tes  physiologiques.  Le  pouvoir  réflexe  n'est,  en  efiet,  autre 
chose  qu'un  mouvement  vibratoire  qui  se  propage  d'un  nerf 
sur  d'autres  filets  nerveux.  Si,  au  lieu  de  se  transmettre  sur 
des  nerfs  moteurs  et  delà  à  un  appareil  contractile,  la  vibra- 
tion se  communique  à  des  filets  sensitifs  et  en  relation  avec 

(i)  La  Vibration  nerveuse  et  l'action  réflexe  dans  la  Revue 
positive^  F"  année,  n»  6,  et  2'  année,  n°  i. 
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des  cellules  nerveuses,  le  phénomène  sera  identique  dans  sa 
nature.  La  perception,  c'est-à-dire  la  transmission  de  la  vi- 
bration initiale  au  cerveau,  est  donc  une  action  réflexe,  aussi 
bien  que  la  transmission  de  cette  vibration  aux  nerfs  moteurs 
de  la  moelle.  Nous  pouvons  donc  légitimement  comparer  ces 
deux  modes  de  réflexion  de  la  vibration  nerveuse,  et  appli- 
quer à  l'étude  des  phénomènes  cérébraux  les  lois  que  l'expé- 
rience a  démontrées  dans  les  fonctions  de  la  moelle.  » 

Or,  à  l'état  normal,  dès  que  le  cerveau  intervient,  il  y  a 
conscience  de  l'impression  reçue  ou,  ce  qui  est  la  même 
chose,  perception  ;  et  la  volonté,  par  des  vibrations  relative- 
ment plus  fortes  des  cellules  corticales  (matière  grise)  domine 
et  dirige  d'ordinaire  toute  action  réflexe.  Il  est  pourtant  des 
cas  où  l'action  réflexe  descendante,  celle  qui  va  du  cerveau 
à  la  moelle  et  aux  nerfs  périphériques,  n'est  pas  conforme  à 
ce  que  le  7noi  intelligent  et  actif  voudrait  qu'elle  fût.  Les 
faits  suivants,  par  exemple,  méritent  toute  l'attention  du 
physiologiste  et  de  l'historien  phonologue,  car  ils  contiennent 
l'explication  de  nombreux  accidents  phonétiques. 

Lorsqu'il  y  a  développement  harmonique  de  toutes  les  par- 
ties du  système  nerveux,  les  cellules  cérébrales  où  résident 
la  perception  et  la  volonté  dominent  assez  puissamment 
l'action  des  nerfs  moteurs  du  larynx,,  des  lèvres,  de  la  lan- 
gue et  du  pharynx  pour  leur  commander  et  pour  en  obtenir 
la  reproduction  fidèle  des  sons  et  des  bruits  de  la  parole,  tels 
qu'ils  ont  été  perçus  par  l'intermédiaire  du  nerf  auditif.  Et 
ceci  est  vrai  pour  toutes  les  voyelles  et  pour  toutes  les  con- 
sonnes, quelles  qu'elles  soient. 

Il  existe,  au  contraire,  des  millions  d'hommes,  fort  intelli- 
gents d'ailleurs,  qui,  sans  un  long  et  pénible  traitement  or- 
thoépique, ne  peuvent  reproduire  telles  qu'ils  les  perçoivent 
certaines  voyelles  et  la  plupart  des  consonnes.  J'aurai  plus 
vite  indiqué  mon  cas  pathologique,  en  disant  que  m,  n,  r,  l. 
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w,  y,  h  sont  les  seules  articulations  que  ces  malades  sans  le 
savoir  émettent  telles  qu'ils  les  entendent  prononcer  (1). 

Pour  toutes  les  autres  consonnes,  c'est  bien  différent.  Vous 
prononcez  Ba,  Da,  Ga,  et  le  nerf  acoustique  de  l'auditeur  porte 
à  son  cerveau  Ba,  Da,  Ga;  car  il  vous  prouvera,  en  dessi- 
nant les  caractères  ou  signes  graphiques  des  valeurs  pronon- 
cées, qu'il  perçoit  ce  que  vous  articulez,  tel  que  vous  l'arti- 
culez ;  et  lui,  quand  il  réagira,  par  imitation,  sur  ce  qu'il 
vient  d'entendre,  ou  qu'il  voudra  répéter  ce  qu'il  a  entendu 
hîer^  émettra  en  retour  invariablement,  inconsciemment  Pa, 
Ta,  Ka,  c'est-à-dire  les  trois  bruits  mâles  respectifs  des  trois 
consonnes  femelles  Ba,  Da,  Ga  ;  absolument  comme  il  eût 
articulé  Ba,  Da,  Ga,  si  vous  aviez  frappé  son  oreille  et  son 
cerveau  avec  les  trois  explosives  masculines  Pa,  Ta,  Ka. 

Je  me  sers  là  de  quelques  épithètes  qui  ne  sont  pas,  comme 
on  pourrait  le  croire,  purement  poétiques  et  qui  demandent 
une  explication. 

La  loi  de  la  polarité  électro-magnétique  est  une  des  gran- 
des lois  de  la  création.  La  terre  a  ses  pôles  et  chaque  pôle  a 
son  sexe  :  le  sexe  mâle  ou  majeur  au  nord  et  le  sexe  mineur 
au  sud.  L'aiguille  aimantée,  elle  aussi,  a  ses  deux  pôles,  et 
son  pôle  mâle  (positif)  ne  se  dirige  jamais  vers  le  pôle  mâle 
de  la  terre.  Étudiez  au  point  de  vue  de  leurs  attractions  et  de 
leurs  répulsions  les  deux  cerveaux  (hémisphères),  les  deux 
cervelets,  les  deux  faisceaux  de  nerfs  rachidiens  (moelle),  en 
un  mot,  les  deux  moitiés  nerveuses  symétriques  de  notre 
corps,  et  vous  y  reconnaîtrez  sans  peine  la  loi  de  polarité. 

Or,  la  fonction  naturelle  de  la  parole  est  soumise  à  cette 
grande  loi. 

(i)  Dans  les  sept  consonnes  figurées  ici,  w  représente  la  souf- 
flante liquide  des  lèvres  telle  que  les  Anglais  la  prononcent  dans 
water,  want ;  y  est  la  soufflante  liquide  du  palais  telle  qu'elle 
ouvre  le  mot  anglais  j'es;  h  est  la  sifflante  gutturale. 
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Je  ne  veux  point  répéter  ici  ce  que  j'ai  dit  dans  cette  Revue 
(tome  P'",  p.  11-15)  des  sept  paires  de  voyelles  et  des  trois 
voyelles  neutres.  Partout,  dans  les  sept  couples,  le  son  qui 
constitue  la  voyelle  femelle  (pôle  mineur)  est  faible,  doux, 
long  et  cljantant  ;  le  son  du  pôle  majeur,  au  contraire,  est 
fort,  rude,  sec  et  bref.  Comparez  l'a  de  âme  avec  celui  de 
là;  Vi  de  île-  avec  celui  de  il;  Vu  de  flûte  avec  celui  de 
flux,eic.,  et  vous  reconnaîtrez  aisément  le  mode  contrasté 
de  formation  physiologique  de  l'un  et  de  l'autre  sexe  vocal. 

Les  huit  paires  naturelles  de  consonnes  offrent,  elles  aussi, 
ce  mode  contrasté  de  création  fonctionnelle.  Toutes  les  con- 
sonnes féminines  (B,  D,  V,  J,  etc.)  font  entendre  un  doux 
murmure  vocal  durant  le  premier  temps  de  la  fonction  qui 
les  produit.  Les  consonnes  masculines,  au  contraire,  ne  con- 
densent que  du  souffle,  et  leur  bruit,  plus  sec  et  plus  fort, 
n'est  précédé  d'aucune  résonnance  bucco-nasale,  d'aucun 
bourdonnement  (P,  T,  F,  S,  etc.). 

Cette  opposition  sexuelle  dans  l'unité  d'un  même  couple 
explique  comment,  dans  l'action  réflexe  dont  il  s'agit,  Ba, 
la  femelle  de  la  paire  explosive  labiale,  attire  en  retour  Pa, 
le  mâle  du  même  couple  explosif  des  lèvres  ,  et  comment,  si 
Pa  était  perçu,  c'est  Ba  qui  serait  rendu.  Il  en  est  de  même 
pour  la  paire  Da-Ta  et  la  paire  Ga-Ka.  Dans  l'organisation 
infirme  dont  nous  parlons,  Da,  prononcé  par  vous,  ne  sau- 
rait, d'après  cette  loi  d'attrait,  amener  en  retour  que  son 
opposé  Ta  ;  et,  pour  la  même  raison.  Ta  ne  manquera  jamais 
de  faire  sortir  l'articulation  contrastée  Da.  Ka  donne  en 
échange  Ga  et  vice  versa. 

Les  mêmes  oppositions  et,  par  conséquent,  les  mêmes  at- 
traits se  retrouvent  dans  les  quatre  paires  de  soufflantes. 

Ici  chaque  paire  se  compose  d'une  bourdonnante  (fe- 
melle) et  d'une  sifflante  (mâle).  Chaque  fois  que  vous  ferez 
entendre  l'une  ou  l'autre  des  quatre  bourdonnantes 
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Va  (Vœu,  Vous), 

Z  (Zone,  Zéro), 

J  (Jour,  Jeu), 

DH  anglo-saxon  ou  TH  doux  des  Anglais  (THou,  THe), 

Vous  recevrez  en  retour  la  sifflante  correspondante,  c'est- 
à-dire  F  pour  V,  S  pour  Z,  GH  pour  J,  TH  dur  pour  TH 
doux.  Et,  grâce  au  sens  général  de  la  phrase,  vous  com- 
prendrez Vœu  quand  on  prononcera  Feu,  Gêne  quand  on 
dira  Chêne,  etc.,  etc. 

En  revanche,  quand  vous  émettrez  les  sifflantes  ou  souf- 
flantes mâles,  vous  obtiendrez  pour  écho  leurs  bourdonnan- 
tes corrélatives  V  pour  F,  Z  pour  S,  etc.  Et  toujours,  grâce 
à  la  situation  logique,  vous  comprendrez  Fer  quand  on  arti- 
culera Ver,  Cinq  heures  quand  on  prononcera  Zingueur, 
Chants  quand  on  dira  Gens,  etc. ,  etc. 

J'insiste  en  me  résumant  :  Tous  ces  échanges  en  action 
réflexe  ont  lieu  pour  cause  d'appel  naturel  entre  les  deux 
pôles  (sexes)  de  chacun  des  quatre  couples  de  consonnes  sout- 
flantes  :  V-F,  Z-S,  J-Chet  DH-TH  (1). 

J'ai  pu  m'assurer  en  Belgique,  chez  les  Wallons,  et  en 
Italie,  chez  les  Allemands  du  Sud  parlant  italien,  que  la  paire 
des  palatales  chuintantes,  tenant  le  milieu  entre  les  explosives 
et  les  soufflantes,  DJa-TCHa,  si  familières  au  sanskrit  et  à 
plusieur.s  langues  romanes,  est  soumise  à  la  même  loi  d'ap- 
pel réciproque  des  pôles  contraires. 

En  somme,  pour  ne  rien  dire  ici  des  sept  paires  de  voyelles, 
voilà  seize  consonnes  se  distribuant  en  huit  couples  bisexuels 
dont  les  pôles  contrastés,  l'élément  féminin  sonore,  doux  et 
relativement  faible  d'une  part,  et  l'élément  masculin  sourd, 
rude  et  relativement  fort,  d'autre  part,  s'attirent  nmtuellement 
à  ce  point  que,  pour  empêcher  l'action  réflexe  spontanée  de 

(^i)  On  reviendra  plus  loin  sur  les  deux  pôles  de  cette  paire. 
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donner,  par  exemple,  Fa  pour  écho  à  Va,  il  faut  aux  orga- 
nisations dont  je  parle  des  études  fort  longues  et  qui,  même 
bien  dirigées,  je  le  dis  après  vingt-cinq  ans  d'observations 
quotidiennes,  n'aboutissent  pas  toujours.  Pour  être  entière, 
la  guérison  suppose  la  reproduction  fidèle  des  seize  pôles  des 
huit  paires.  Or,  c'est  là  précisément  ce  qui  est  rare.  Tel  Alle- 
mand du  Sud  qui  s'est  rendu  maître  perpétuel  des  pouvoirs 
attractifs  exercés  l'un  sur  l'autre  par  les  deux  sexes  de  la 
paire  V.-F,  restera  impuissant  à  diriger  dans  son  cerveau 
l'action  réflexe  provoquée  par  l'un  des  conjoints  du  couple 
•J.-CH. 

Quelles  curieuses  recherches  pourrait  amener,  au  point  de 
vue  de  l'ethnologie,  l'étude  de  cette  infirmité  cérébrale!  Ce 
vice  fonctionnel  sévit  moins  sévèrement  chez  les  peuples  bas- 
allemands  que  chez  les  populations  de  la  haute  Allemagne. 
Aujourd'hui,  par  exemple,  chez  ces  Saxons  du  Nord-Ouest 
qu'on  nomme  Flamands,  les  consonnes  contrastées  conser-. 
vent  fort  bien  leur  sexe  quand  elles  ouvrent  la  syllabe  ;  mais 
malheur  aux  consonnes  femelles  qui  ferment  un  mot,  car 
elles  seront  invariablement  transformées  en  leurs  consonnes 
de  sexe  opposé  dans  l'unité  du  couple  auquel  elles  appar- 
tiennent. Ainsi,  à  côté  de  geVen,  donner,  angl.  io  give, 
goth.  giban,  ail.  geben,  racine  ar.  YAbh,  vous  trouverez 
iKgeeF,  je  donne,  ŒgaF,  je  donnais  ou  je  donnai  ;  à  côté 
de  leZen,  lire,  iKlaS,  je  lus  ou  je  lisais.  C'est  ici  le  lieu  de 
signaler  une  inconséquence  chez  les  grammairiens  fla- 
mands qui  écrivent  encore  baD,  bain,  beD,  lit,  berG,  mon- 
tagne, leG,  ponte,  roB,  phoque,  etc.,  avec  le  signe  de  la 
consonne  féminine,  tandis  qu'ils  prononcent  et  que  toute  la 
Flandre  prononce  baT,  beT,  berK,  leK,  roP  en  faisant  en- 
tendre à  la  fin  de  chaque  mot  la  consonne  masculine  corres- 
pondante, c'est-à-dire  T  pour  D,  K  pour  G,  P  pour  B. 

Le  wallon  suit  ici  la  même  loi  que  le  flamand  et,  par 
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wallon,  j'entends  ce  patois  latin,  ce  français  du  Nord-Est 
parlé  sur  les  rives  du  haut  Escaut,  de  la  Sambre  et  de  la 
Meuse,  depuis  les  Ardennes  françaises  jusqu'au-delà  de 
Liège.  Là,  comme  à  Paris,  les  syllabes  terminales  he,  de, 
gue,  dje  et  ve,  ze  (ou  se  précédé  d'une  voyelle),  ge  ou  je 
perdent  d'abord  leur  e  final  (voir  plus  haut  p.  179);  puis, 
leur  consonne,  après  s'êtra  unie  à  la  syllabe  accentuée  qui  la 
précède  immédiatement,  se  transforme  en  sa  forte  correspon- 
dante, de  manière  à  donner  jî'  pour  he,  t'  pour  de,  k'  pour 
gue,  f  pour  rje,  etc. 

K\\\%\,janiBe  (djambe)  et  bàBe,  dialecte  namnr.  baiiBe, 
deviennent  jamP'  et  bâP',  bauP'  en  remplaçant  l'explo- 
sive douce  des  lèvres  (B)  par  l'explosive  dure  des  mêmes  or- 
ganes (P). 

Voilà  pour  les  détonations  labiales. 

Ainsi  parâDe  et  r'mèDe,  remède,  sont  changés  en  2^(1- 
râT  et  en  r'méT  par  la  substitution  de  la  dure  T  à  sa  douce 
correspondante  D. 

Voilà  pour  la  paire  des  explosions  dento-linguales  (Da-Ta). 

Ainsi  droGiie  et  boidedoGue  deviennent  droK'  et  boid'- 
doK' ,  en  substituant  la  forte  Ka  à  la  faible  Ga. 

Voilà  pour  la  paire  des  explosives  palato-linguales 
(Ga-Ka). 

Ainsi  roG'e  (rodje),  rouge,  et  visèG'e,  visaG'e,  visage, 
deviennent  ro6'/Z"  (rotche)  etvisêCH'\  visaCIf  (visètche) 
par  le  changement  de  l'explosive  chuintante  douce  (dje)  en  sa 
consonne  dure  de  même  couple. 

Voilà  pour  les  deux  palato-dento-linguales  (dje-tche). 

Ainsi  on  coréVe,  dialecte  namur.  on  coureuve,  on  cou- 
rait, deviennent  on  coréF',  on  coureuF'  avec  la  soufflante- 
sifflante  F  en  remplacement  de  la  souftiante-bourdonnante 
V;  toujours  la  consonne  forte  et  dure  pour  la  consonne  faible 
et  molle. 
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Voilà  pour  la  paire  des  soufflantes  labio-dentales  (Va-Fa). 
Ainsi  doZe  devient  doC  /doss)  avec  la  sifflante  S  dure 
pour  la  bourdonnante  Z.  Le  même  mal  afflige  la  bourdon- 
nante S  douce  dans  les  terminaisons  en  ase,  ise,  ose,  etc. 
Un  franc  Wallon .  parlant  français,  offre  un  bouquet  de  roÇ'  à 
LoiiiÇ'  en  wallonnisant,  sans  se  douter  qu'il  transporte  dans 
une  langue  sœur  les  lois  rigoureuses  de  son  propre  parler  : 
les  mêmes  mots  prononcés  roZe  (rose)  et  LouiZe  (Louise) , 
s'ils  ne  passent  pas  à  ses  oreilles  pour  absolument  identiques 
en  leurs  sons  et  bruits,  lui  sembleront  à  coup  sur  désagréa- 
bles et  affectés. 

Voilà    pour  la    paire    des    soufflantes    dento- linguales 
(Z.-Se). 

Enfin,  quant  à  la  bourdonnante  Ge  (je)  remplacée  par  le 
sifflant  CHe  (sch),  demandez  à  tout  vrai  Liégois,  à  tout  vrai 
Namurois  s'il  est  Français,  et  il  vous  répondra  qu'il  est 
belCH'[\)Qhch:). 
Voilà  pour  la  paire  des  chuintantes  (J.-GH). 
Comme  je  l'indiquais  tout  à  l'heure,  le  Wallon  ne  manque 
jamais  de  soumettre  à  cette  loi  phonétique  de  sa  langue  ma- 
ternelle le  français  qu'il  parle  très  souvent  et,  dans  un  cer- 
tain monde,  toujours  ou  presque  toujours.  Aussi  longtemps 
qu'il  n'a  pas  été  fait  de  traitement  prophylactique,  la  conta- 
gion de  l'analogie  est  inévitable  :  la  forme  française,   sœur 
de  la  forme  v^allonne,  est  impitoyablement  soumise  au  mal 
de  l'endurcissement  que  je  décris.  Hélas!   hélas!  que  de 
temps,  que  de  remèdes  et  que  de  soins  il  a  fallu  à  certain 
Namurois  de  mes  amis  pour  arriver  à  ne  plus  prononcer  lors- 
qu'il parlait  français  :  une  rôPe  rouCHe  pour  une  robe 
rouGe,  une  lanQue  pour  une  langue,  la  riFe  [riffe)  pour 
la.  riVe,  malâTe  t^ouv  malaBe,  etc.,  etc. 

Toute  la  gymnastique  nécessaire  ici  pour  conquérir  un 
pouvoir  sur  ses  nerfs  et  acquérir  une  habitude  serait  sans 
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doute  moins  fastidieuse  et  moins  longue  s'il  n'y  avait  pas  en- 
tre les  termes  de  chaque  paire  cette  réciprocité  d'attraction 
que  j'ai  voulu  mettre  en  lumière.  Mais,  à  force  de  s'étudier 
à  dire  belGe  et  non  belCHe,  on  finit  là-bas  par  dire,  mal- 
gré soi,  welGe  au  lieu  de  welCHe  ;  à  force  de  s'essayer  à 
bien  prononcer  jamBe  ou  giGue  au  lieu  de  jamPe  ou 
giQue,  à  la  wallonne,  on  en  arrive  à  dire  des  cramBes  pour 
des  cramPes  et  une  piGue  pour  une  piQue. 

C'est  ce  dernier  procédé  d'échange,  —  le  remplacement  du 
sexe  fort  par  le  sexe  faible  dans  l'unité  d'un  même  couple, — 
qui,  depuis  de  longs  siècles,  a  converti  en  V  tous  les  F  initiais 
du  flamand  et  du  hollandais  :  vinden,  trouver,  pour  finden; 
vallen,  tomber,  pour  fallen;  varen,  se  porter,  naviguer, 
pour  faren;  vangen,  saisir,  attraper,  pour  fangen  ;  x)rie- 
zen,  geler,  t^omt  friezen;vader,  père,  pour /«6^er, etc., etc. 
Or,  ce  que  la  loi  d'attraction  sexuelle  fit  en  changeant  les 
F  du  germanique  commun  en  V  bas-allemands,  elle  l'avait 
déjà  fait  en  convertissant  en  DH  bourdonnes  entre  la  pointe 
de  la  langue  et  le  tranchant  des  incisives  et  des  canines  de 
l'arcade  dentaire  supérieure  (th  doux  des  Anglais),  les  TH 
siffles  entre  les  mêmes  organes  {th  dur  du  même  peuple). 

On  sait  que  ce  sifflement  linguo-dental  (th  dur  des  An- 
glais) remplaça  partout  dans  le  germanique  commun  le  T 
aryaque.  Le  procédé  d'insistance  ou  de  renforcement  qui,  chez 
les  Germains,  prolongeait  le  P  aryaque  en  F  et  le  K  aryaque 
en  H  ou  HH,  prolongea  de  même  la  trop  passagère  explo- 
sive ou  ténue  dentale  T  en  un  sifflement  énergique,  exécuté, 
je  le  répète  avec  intention,  à  l'aide  du  lord  antérieur  de  la 
langue  et  du  tranchant  des  incisives  et  des  canines  de  la  mâ- 
choire d'en  haut. 

Un  mot  encore  pour  mieux  faire  comprendre  la  nature 
d'une  paire  de  soufflantes  qui  a  été  jusqu'ici  trop  souvent  mal 
comprise.  La  soufflante-sifflante  (mâle)  TH  est  à  T  comme 

45 
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F  est  à  P;  et,  de  même,  la  soufflante-bourdonnante  (femelle) 
DH  est  à  D  comme  V  est  à  B.  Dans  la  paire  F-V,  comme 
dans  le  couple  TH-DH,  ce  sont  les  dents  supérieures  qui  for- 
ment le  biseau  du  sifflet  ;  seulement,  l'organe  mobile  qui  fait 
et  défait  à  volonté  l'instrument  dont  joue  la  colonne  d'air, 
sourde  ou  sonore,  lancée  par  les  poumons,  n'est  pas  le  même 
dans  les  deux  paires  comparées.  Dans  la  paire  F-V,  c'est  la 
lèvre  inférieure  qui  est  cet  organe  mobile  (vérifiez!);  dans 
la  paire  TH-DH  (^^  dur — th  doux  des  Anglais),  c'est  le  bord 
antérieur  de  la  langue  (vérifiez  encore  !).  Seul,  le  procédé  ne 
varie  pas  :  celui  qui  crée  F  crée  aussi  TH  sifflant  {th  dur)  ;  ce- 
lui qui  produit V produit  aussiDH  bourdonnant  (^^doux)  (1). 

En  nous  plaçant  au  point  de  vue  de  l'histoire,  nous  nous 
apercevrons  bientôt  que  cette  sifflante  TH,  substitut  du  T 
aryaque,  n'obtint  pas  le  même  sort  dans  les  diverses  tribus 
de  la  Germanie. 

Le  parallèle  intégral  des  idiomes  germaniques  nous  four- 
nit les  preuves  de  la  marche  suivante  dans  le  devenir  du  TH 
sifflant  (mâle)  : 

i^  Suivant  les  positions  phonétiques,  les  dialectes  et  les 
âges,  ce  sifflement  (pôle  majeur  ou  masculin)  est  échangé 
contre  son  pôle  mineur,  le  bourdonnement  DH  {th  doux  des 
Anglais),  exécuté  entre  les  mêmes  organes.  La  première  per- 
mutation est  donc  DH  pour  TH  dans  l'unité  de  la  paire  des 
soufflantes  DH-TH.  C'est  une  application  pure  et  simple  de 
la  loi  de  polarité  (2). 

2°  Mais,  sous  l'influence  du  besoin  de  simplification  et  de 

(i)  Quel  dommage  que  les  Anglais  n'aient  pas  conservé  pour 
leur  th  doux  le  sig.ie  spécial  dont  se  servaient  les  Anglo-Saxons, 
et  que  nous  figurons  ici  par  dh,  d'accord  en  cela  avec  leurs  meil- 
leurs grammairiens. 

(2)  C'est  sous  ce  nom,  moins  clair  peut-être  que  celui  d'attrait 
sexuel,  que,  dans  mes  cours  publics,  comme  dans  mes  leçons 
privées,  )e  désignai  longtemps  la  loi  dont  j'essaie  aujourd'hui 
d'indiquer  les  applications  les  plus  importantes.  Voir  à  ce  sujet 
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facilitation,  ce  DH  bourdonnant  de  la  bouche  externe  con- 
duisit très  souvent  à  son  analogue  D  de  la  bouche  interne, 
comme  V,  la  bourdonnante  labio-dentale,  mène  à  B. 

3°  Ce  n'est  pas  tout  :  dans  certains  mots  très  usités,  comme 
vater,  père^  mutter,  mère,  etc.,  le  haut-allemand  ne  sut 
pas  conserver  ce  D  substitut  d'un  DH  antérieur,  et  la  puis- 
sance de  l'attraction  sexuelle  amena,  ici  encore,  un  échange 
des  contraires.  Ce  second  échange,  on  le  devine,  fut  celui  de 
T  pour  D. 

Avant  d'entrer  dans  d'autres  détails,  prenons-  pour  exem- 
ple un  mot  qui  reproduise  les  quatre  permutations  du  T 
aryaque  primordial.  Voici  PAtar,  père,  qui,  étudié  dans 
l'ensemble  des  dialectes  de  la  même  famille,  nous  apparaît 
comme  ayant  été  successivement  1°  faTHar,  2*^  faDHar, 
3<^  faDar,  4°  faTar  (1).  Il  y  a  là  : 

Un  premier  échange  des  contraires  ou  des  pôles  sexuels  : 
faTHar-faDHar  ; 

Un  remplacement  du  DH  bourdonnant  par  un  analogue 
plus  facile  à  prononcer  :  faDHar-faDar. 

Et,  enfin,  un  nouvel  et  dernier  échange  des  contraires  : 
faDar-faTar  ; 

Voici,  maintenant,  pour  l'intelligence  de  cette  synthèse, 
quelques-uns  des  faits  qui  m'ont  servi  à  la  constituer. 

C'est  dans  l'anglo-saxon  et  dans  l'anglais  que  le  th  sif- 
flant (mâle)  s'est  le  mieux  conservé,  alors  surtout  qu'il  ouvre 
le  mot  et  qu'il  profite  ainsi  de  toute  l'éna-gie  de  l'attaque.  En 
anglais,  toutefois,  même  dans  cette  position  initiale,  il  céda 
la  place  à  sa  bourdonnante  (femelle)  de  même  couple  (th  an- 

l'ouvrage  publié  en  i855  (Paris,  Truchy)  par  un  de  mes  élèves, 
M.  de  Feld,  sous  ce  titre  :  Les  Verbes  irré^uliers  de  la  langue 
allemande^  pages  70  et  suivantes. 

(i)  Comparez  la  progression  parallèle  :  aryaque  P=f=v= 
b=p;  par  exemple,  dans  uPari=.uPar^=^iiVer* on  oVer=.uBer 
i'iBer  ou  oBer=^uPar=o\x  i/Per  (tud.  ou  ancien  haut  ail.). 
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glais  doux  ou  dh  théorique)  dans  les  mots  que  la  conver- 
sation ramène  incessamment,  tels  que  l'article  the  et  tous  les 
autres  dérivés  du  démonstratif  aryaque  TA,  ce,  cela,  parmi 
lesquels  je  citerai  les  formes  pronominales  de  la  troisième 
personne  au  pluriel  they,  them,  their,  le  démonstratif  et 
conjonctif  de  tous  les  instants  that,  le  démonstratif  des  objets 
rapprochés  this,  les  adverbes  et  conjonctions  thus,  than, 
then,  though,  there;  thence,  thither,  etc. 
[  Aux  dérivés  de  l'arjaque  TA,  il  faut  ajouter  les  produits 
de  l'aryaque  TU,  tu  ou  toi,  thou,  thee,  thy,  thine,  si  em- 
ployés en  Angleterre  et  en  Flandre  avant  le  siècle  des  gran- 
des grimaces  et  des  faux  respects  (1). 

Dans  le  corps  du  mot  et  placé  d'ordinaire  entre  deux 
voyelles  ou,  tout  au  moins  entre  une  liquide  et  une  voyelle, 
le  th  mâle  du  germanique  commun,  si  bien  conservé  en  an- 
glais dans  l'immense  majorité  des  cas  au  début  du  vocable, 
fut  à  la  merci  de  la  puissance  attractive  du  pôle  contraire. 
De  là  son  remplacement  par  dh  bourdonnant  :  anglo-sax. 
brôdhor,  frère,  angl.  hrother  (avec  th:=zdh)  pour  german. 
comm.  hrôthar  (goth.  hrôthar),  ar.  BHRAtar  ;  anglo- 
sax.  hvadher,  lequel  des  deux,  angl.  whether  (avec  thzzzdh) 
pour  german.  comm.  hvathar  (goth.  hvathar),  ar.  KWA- 
TARA  (y.F6Tspo-;) ,  etc.^  etc. 

Pour  observer  le  remplacement  de  DH  de  la  bouche  ex- 
terne par  D  de  la  bouche  interne,  nous  avons,  d'un  côté, 
l'histoire,  et,  de  l'autre,  les  variantes  de  la  prononciation 
anglaise  contemporaine.  Quant  à  moi,  je  m'empresse  de  le 
reconnaître,  c'est  ce  dernier  champ  d'observations  qui  me 
conduisit  à  parcourir  longuement  le  premier,  celui  des  faits 

(i)  En  poésie  et  en  parlant  à  Dieu,  les  Anglais  disent  bien  en- 
core thou^  thee;  mais  les  Flamands  ont  si  bien  perdu  leur  ancien 
du  {■=dhii=.thu=TV)  que  leurs  grammairiens  n'en  font  même 
plus  mention. 


—  197  — 

historiques.  Dès  1847,  durant  mon  séjour  à  Londres,  je  re- 
marquai, non  sans  surprise,  que  la  prononciation  du  th  doux 
{dh  théorique)  dans  the,  that,  father,  etc.,  etc.,  variait 
comme  les  degrés  de  l'échelle  sociale.  Parfaitement  conservée 
dans  les  classes  supérieures,  la  nature  de  cette  soufflante- 
bourdonnante  allait  s'altérant  toujours  progressivement  jus- 
qu'au simple  d,  en  passant  par  deux  degrés  intermédiaires 
facilement  reconnaissables. 

Au  premier  degré  d'altération,  la  pointe  de  la  langue  cesse 
de  se  placer  sous  le  tranchant  des  incisives  de  l'arcade  den- 
taire supérieure  pour  se  poser  doucement  contre  l'émail  de 
la  face  intérieure  de  ces  mêmes  organes.  Là  encore,  notre  th 
doux,  pour  être  moins  caractéristique  en  môme  temps  que 
plus  commode,  n'en  est  pas  moins  une  vraie  soufflante-bour- 
donnante. 

Au  second  degré  de  transformation,  —  j'allais  dire  de  fa- 
cilitation,  —  il  n'y  a  plus  ni  souffle,  ni  bourdonnement, 
mais  un  simple  contact  entre  les  organes  et  les  points  de  ces 
organes  que  je  viens  de  montrer  à  l'œuvre  dans  la  réalisa- 
tion de  la  première  variante  du  th  doux.  Ce  contact  arrête 
un  instant  au  passage  la  colonne  d'air  et  permet  de  lui  im- 
primer cette  douce  résonnance  intra-buccale  qui  est  le  carac- 
tère des  explosives  féminines.  Seulement,  malgré  l'identité 
des  lieux  et  des  instruments  de  création,  ce  D-là  (car  c'en  est 
un)  n'est  plus,  je  le  répète,  une  soufflante,  mais  une  vérita- 
ble explosive  douce  (femelle),  et  si  rapprochée  (pour  l'effet 
auditif)  de  l'explosive  douce  qui  ouvre  do,  dear,  door,  etc., 
que  la  confusion,  pour  la  plupart  des  auditeurs,  et,  par  suite, 
pour  la  plupart  des  parleurs,  vous  paraîtra  certes  fort  ex- 
plicable. 

Faut-il  ajouter  que  ces  faits  vivants,  toujours  vérifiables 
(en  notre  siècle,  bien  entendu),  nous  disent  assez  comment  la 
bourdonnante  dh  {th  doux)  de  hruodher,  angl.  brother,  est 


—  198  — 

devenue  un  simple  d  dans  bruder;  comment,  même  en  an- 
glais, tant  de  th  doux  du  vieux  temps  sont  aujourd'hui  des 
d  :  find,  need,  and,  end,  etc. 

Au  demeurant,  cet  affaiblissement  d'une  bourdonnante 
prolongeable  en  une  pure  explosive  affecte  parfois  le  gothi- 
que lui-même,  si  rapproché  d'ordinaire  du  germanique  com- 
mun. Ne  dit-il  pas  fadar  "^owv  fadhar^zrzfathar,  angl. 
father,  lui  qui  dit  si  bien  brothar,  angl.  brother  ?  Et  dans 
le  cours  de  la  déclinaison  d'un  même  nom  ne  passe-t-il 
pas  de  thkd?  Comparez,  par  exemple,  les  nominatifs  goth." 
faths  (ar.  PAti^,  maître)  et  liuhath  (ar.  RUkat,  la  bril- 
lante, la  lumière)  avec  leurs  propres  génitifs  dans  la  même 
langue,  fadis  et  liuhadis. 

Inutile  d'insister  ici  sur  les  cas,  fort  rares  d'ailleurs,  où, 
même  dans  la  langue  littéraire,  le  haut-allemand  subit  une 
seconde  fois  l'application  de  la  loi  de  polarité,  et  change  en 
t  \q  d  venu  de  dh  pour  th  pour  T  aryaque. 

On  le  voit,  si  la  loi  du  renforcement  (1)  des  consonnes 
aryaques  a  présidé  à  la  formation  des  langues  germaniques, 
le  devenir  de  quelques-uns  de  leurs  éléments  phonétiques 
essentiels  s'est  effectué  sous  la  loi  de  polarité  ou  à' attrait 
sexuel  entre  les  éléments  d'un  même  couple  de  consonnes. 

I  H.  Chavée. 


(i)  Cfr.  Revue  de  Linguistique^  tome  I"*",  p.  19-21  et  282-3o3' 
Voir  aussi  Abel  Hovelacque,  la  Théorie  spécieuse  de  Lautver- 
chiebung.  Paris,  M^isonneuve. 
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Mémoire  lu  à  la  Société  de  Linguistique  le  2b  avril  i 


La  loi  de  substitution  des  consonnes  dans  les  langues  ger- 
maniques est  sans  contredit  de  toutes  les  lois  phonétiques 
celle  qui  a  eu  le  plus  de  retentissement.  On  aperçoit  même 
chez  les  philologues  allemands  une  certaine  satisfaction  lors- 
que, dans  leurs  écrits,  ils  sont  amenés  à  en  parler,  et  l'on 
peut  dire  qu'ils  manquent  rarement  l'occasion  de  le  faire. 
Certes,  un  pareil  sentiment  d'amour-propre  national  n'est  pas 
sans  raison  d'être,  puisque  ce  sont  les  idiomes  germaniques 
qui  nous  présentent  ce  singulier  phénomène  si  régulier  dans 
sa  complication,  et  c'est  un  Allemand  qui  a  su  le  mettre  en 
lumière. 

Comme  tant  d'autres,  je  rends  pleinement  hommage  à  la 
sagacité  de  J.  Grimm,  et  tout  en  adoptant  l'énoncé  de  la  loi 
telle  qu'il  l'a  formulée,  je  vais  essayer  de  montrer  que  la 
complication  n'est  qu'apparente  et  qu'on  peut  ramener  les 
substitutions  entre  trois  sortes  de  consonnes  que  nous  offre  (1) 

(1)  Plusieurs  fois  déjà  la  grave  question  de  la  Lautverschie- 
bung  germanique  a  attiré  notre  attention  dans  ce  recueil  :  no- 
tamment I,  282.  Il  est  bon,  pensons-nous,  de  rassembler  et  de 
livrer  au  jour  les  pièces  de  ce  curieux  procès.  Nous  n'hésitons 
donc  point  à  publier  la  théorie  de  M.  Gaussin,  comptant  bien 
au  prochain  fascicule  (janvier  1869)  examiner  de  près  sous  ses 
deux  côtés,  critique  et  positif,  cette  interprétation  nouvelle. 

H.  C. 
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cet  énoncé  à  de  simples  substitutions  binaires  telles  qu'on 
en  trouve  des  exemples  dans  plusieurs  autres  langues. 

Mais  avant  d'exposer  cette  tentative  d'interprétation,  je 
crois  bon  de  définir  les  termes  dont  j'aurai  à  me  servir.  Car 
il  faut  bien  reconnaître  que  les  grammairiens  ont  introduit 
une  certaine  confusion  dans  la  manière  de  classer  et  de  dési- 
gner les  consonnes.  En  cette  occasion,  je  me  félicite  qu'un 
ouvrage  récemment  publié  (1)  me  permette  de  placer  sous 
l'autorité  du  nom  de  son  auteur  la  classification  qui  me  pa- 
raît la  plus  logique. 

J'accepte  donc,  d'après  M.  Baudry,  la  division  des  con- 
sonnes en  deux  grandes  classes  :  les  explosives  et  les  conti- 
nues. On  peut  remarquer  que  ces  dénominations  heureuse- 
ment choisies  équivalent  à  des  définitions.  Les  explosives  se 
subdivisent  elles-mêmes  en  pures  ^,  h,  t,  d,  k,  g,  et  en  aspi- 
rées j^/i,  bh,  th,  dh,  kli,  gh.  Il  faut  avoir  soin  de  ne  pas 
confondre  ces  aspirées  avec  les  continues  spirantes  analo- 
gues, savoir,  ph  avec  /",  th  avec  th  anglais  sourd,  dh  avec 
th  anglais  sonore,  etc.  Les  spirantes  ont,  il  est  vrai,  un  grand 
rapport  avec  les  explosives  aspirées.  Elles  n'en  diffèrent  que 
parce  que  dans  la  prononciation  des  explosives  aspirées  l'ap- 
pareil vocal  est  tout  d'abord  fermé  pour  produire  l'explosion. 
Si  l'on  supprime  l'explosion,  on  prononce  les  spirantes.  On 
voit  par  là  combien  il  est  naturel  que  les  aspirées  dégénèrent 
en  spirantes,  ainsi  que  cela  est  arrivé  en  grec  et  quelquefois 
en  anglais.  C'est  probablement  ainsi  qu'ont  dû  aussi  se  pro- 
duire les  spirantes  des  langues  germaniques. 

Selon  que  l'on  parie  avec  la  voix  ou  simplement  avec  le 
souffle,  c'est-à-dire  en  langage  physiologique,  selon  que  les 
cordes  de  la  glotte  vibrent  ou  laissent  passer  sans  vibrer  le 
souffle  des  poumons,  en  prononce  les  consonnes  d'une  ma- 
nière sonore  ou  d'une  manière  sourde.  Les  dénominations  de 

(i)  Baudry.  Grammaire  comparée  des  langues  classiques. 
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sonores  et  de  sourdes  qui  répondent,  on  le  voit,  à  la  réalité 
physiologique,  tendent  aujourd'hui  à  prévaloir  sur  les  an- 
ciennes dénominations  de  moyennes  et  de  ténues,  ou  de  dou- 
ces et  de  fortes.  Ce  sont  celles  que  j'emploierai. 

Les  explosives  pures  ou  aspirées  et  les  spirantes  peuvent 
être  évidemment  ou  sonores  ou  sourdes.  Ce  qui  ne  veut  pas 
dire  que  l'ensemble  des  consonnes  résultant  de  la  combinai- 
son de  ces  caractères  se  trouve  réalisé  dans  une  seule  langue. 
Les  aspirées  particulièrement  ne  se  présentent  pas  au  com- 
plet dans  les  diverses  langues  indo-européennes.  Le  sanskrit, 
le  mieux  doté  sous  ce  rapport,  ne  paraît  pas  avoir  possédé 
tout  d'abord  les  aspirées  des  deux  degrés.  On  admet  que  les 
sonores  seules  sont  primitives  et  que  les  sourdes  sont  dues  au 
développement  propre  de  la  langue  sanskrite  elle-même.  Il 
est  à  croire  qu'il  en  a  été  de  même  en  zend.  En  grec  on  ne 
trouve  également  qu'une  seule  sorte  d'aspirées  ;  mais,  à  l'op- 
posé du  sanskrit,  ce  sont  les  sourdes.  En  latin,  les  aspirées 
se  résolvent  le  plus  souvent  en  la  spirante  sourde  f.  En  ne  te- 
nant donc  compte  que  des  quatre  langues  dont  nous  possé- 
dons des  documents  d'une  véritable  antiquité,  nous  voyons 
que  s'il  est  difficile  de  déterminer  quelle  était  la  prononcia- 
tion des  aspirées  dans  l'ancienne  langue  indo-européenne,  on 
doit  admettre  que  ce  groupe  de  consonnes  ne  se  rencontrait 
qu'à  un  seul  degré. 

Quant  à  la  manière  dont  ces  mêmes  aspirées  étaient  pro- 
noncées dans  les  langues  germaniques  avant  la  substitution, 
et  c'est  là  ce  qu'il  nous  importait  plus  particulièrement  de  sa- 
voir, nous  ne  pouvons  que  ,faire  des  conjectures  à  cet  égard. 
Si  l'on  admet  avec  quelques  savants  linguistes  la  division 
des  langues  indo-européennes  en  deux  groupes  principaux, 
il  paraît  plus  probable  d'attribuer  aux  langues  germaniques 
la  prononciation  adoptée  par  le  groupe  occidental ,  c'est-à- 
dire  la  prononciation  sourde  des  aspirées  grecques  «p,  x»  0  et 
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de  la  spirante  latine  f.  On  pourrait  cependant  objecter  qu'en 
latin  les  aspirées  dans  le  milieu  des  mots  sont  devenues  quel- 
quefois des  sonores  pures,  comme  par  exemple  dans  médius 
et  les  ablatifs  pluriels.  Maisje  répondrai  que  souvent  alors  l'os- 
que  présente  la  spirante  sourde  f.  On  trouve  aussi  la  sourde  t 
par  une  aspirée  dansrM^zYws,  grec  èpuôpbçsansk.,  rudhiras. 
Je  ferai  en  outre  observer  que  la  sonorisation  des  sourdes  n'est 
pas  sans  exemple  dans  le  latin.  Le  d  final  de  id,  quod,  etc., 
est  pour  un  ancien  t,  le  b  de  ab,  ob,sub  pourun  j9,  etc.  Je  con- 
sidérerai donc  que  le  grec  qui,  seul  dans  le  groupe  occiden-" 
tal,  nous  offre  l'ensemble  des  aspirées  remontant  à  une  époque 
reculée,  représente  l'état  le  plus  probable  de  la  prononciation 
de  ces  aspirées  avant  la  dispersion  des  peuples  de  ce  groupe. 

Ceux  d'ailleurs  qui  admettent  la  seconde  substitution  des 
consoimes  en  haut-allemand  ne  paraissent  pas  faire  de  diffé- 
rence entre  les  aspirées  provenant  de  la  première  substitution 
et  les  aspirées  primitives,  puisqu'ils  énoncent  la  seconde  loi 
de  substitution  de  la  même  manière  que  la  première.  Je  rai- 
sonnerai donc  dans  l'hypothèse  que,  à  un  moment  donné,  les 
aspirées  des  langues  germaniques  étaient  sourdes.  On  ne  doit 
pas  du  reste  perdre  de  vue  que  je  veux  seulement  montrer 
comment  ont  pu  s'opérer  les  substitutions  de  consonnes  dans 
les  langues  [germaniques.  C'est  une  explication  théorique 
que  je  vais  tenter  et  non  une  démonstration  historique  pour 
laquelle  les  documents  font  défaut.  Il  suffirait,  à  la  rigueur, 
que  mes  hypothèses  fussent  possibles,  c'est-à-dire  fussent 
d'accord  avec  l'ensemble  des  faits  connus;  or  il  me  semble 
que,  en  ce  qui  concerne  la  prononciation  sourde  des  aspirées, 
j'ai  même  pour  moi  la  probabilité. 

Cet  ensemble  des  faits  connus  se  trouve,  on  le  sait,  ré- 
sumé d'après  Grimm  de  la  manière  suivante  : 

Première  loi  de  substitution  en  gothique,  bas-allemand, 
anglo-saxon,  etc. 
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Les  aspirées  originelles  deviennent  des  pures  sonores,  les 
pures  sonores  originelles  deviennent  des  pures  sourdes,  et  les 
pures  sourdes  originelles  deviennent  des  aspirées  ou  plutôt 
des  spirantes  sourdes. 

Deuxième  loi  de  substitution  en  haut-allemand. 
Cette  deuxième  loi  est  la  même  que  la  première  quand  on 
compare  le  haut-allemand  au  gothique.  Par  conséquent, 
relativement  aux  formes  sanskrites,  grecques,  latines,  on 
voit  qu'en  haut-allemand  les  aspirées  originelles  deviennent 
des  pures  sourdes,  les  pures  sonores  originelles  deviennent  des 
aspirées  ou  mieux  des  spirantes  sourdes,  et  les  pures  sourdes 
originelles  deviennent  des  pures  sonores. 

Mais  cette  dernière  substitution  ne  se  trouve  réalisée  d'une 
manière  générale  qu'à  l'égard  des  dentales  (^  devenant  rf). 
On  rencontre,  il  est  vrai,  parmi  les  labiales  et  les  gutturales 
quelques  pures  sourdes  qui  sont  devenues  des  sonores,  mais 
le  plus  souvent  les  p  et  les  k  origiiiels  sont  remplacés  par 
des  spirantes  comme  en  gothique. 

Quelle  que  soit  l'explication  que  l'on  donnera  de  ces  lois, 
elles  résumeront  toujours  le  code  auquel  toute  recherche  éty- 
mologique devra  se  soumettre.  Il  est  bien  entendu  que  je 
laisse  de  côté  quelques  exceptions  qui  ont  été  étudiées  à  part 
par  de  savants  linguistes. 

On  comprend  cependant  que  l'on  ne  se  contente  pas  de  ces 
règles  étymologiques  de  substitution  de  lettres  ;  et  on  est  sou- 
vent tenté  de  considérer  qu'elles  représentent  un  fait  histo- 
rique qui,  embrassant  d'un  même  coup  trois  degrés  différents 
de  trois  sortes  de  consonnes,  s'est  produit  dans  les  langues 
germaniques  à  deux  reprises  différentes  :  une  première  fois 
dans  le  groupe  gothique,  une  seconde  fois  dans  le  groupe 
haut-allemand.  A  ce  point  de  vue,  les  lois  de  Grimm  nous 
apparaissent  avec  un  certain  caractère  de  complication  dont 
nous  ne  trouvons  d'exemple  analogue  dans  aucune  autre  lan- 
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gue,  et  l'on  peut  dire  que  ce  singulier  phénomène,  ainsi  que 
l'appelle  M.  Baudry,  a  bien  lieu  de  nous  étonner. 

Que  voyons-nous,  en  effet  ?  Les  sonores  deviennent  des  sour- 
des, c'est-à-dire  il  se  produit  un  changement  de  sonorisation  ; 
d'autre  part  les  sourdes  deviennent  des  aspirées  :  ici  c'est  un 
changement  d'aspiration  ;  enfin  les  aspirées  deviennent  des 
sonores  pures,  et,  dans  ce  dernier  cas,  non-seulement  il  y  a 
changement  d'aspiration,  mais  encore  de  sonorisation.  Si  on 
admet  que  les  aspirées  germaniques  originelles  étaient  sono- 
res, on  pourrait  dire  qu'elles  n'ont  éprouvé  que  le  seul  chan- 
gement d'aspiration  pour  passer  à  l'étage  gothique.  Mais  si 
on  considère  l'hypothèse  contraire  comme  plus  probable,  on 
doit  admettre  que  le  double  changement  a  eu  lieu  dans  ce 
premier  passage.  C'est  du  reste  ce  que  les  partisans  de  la  suc- 
cession historique  des  deux  substitutions  reconnaissent  s'être 
réalisé  à  l'égard  du  th  gothique  devenu  d  en  haut-allemand. 

J'ai  donc,  en  empruntant  une  comparaison  au  langage 
mathématique,  une  fonction  de  deux  variables  qui,  dans  le 
passage  des  sonores  aux  sourdes,  fait  varier  une  seule  varia- 
ble X,  dans  le  passage  des  sourdes  aux  aspirées  fait  varier 
l'autre  variable  y,  et  enfin  dans  le  passage  des  aspirées  aux 
sonores  fait  varier  à  la  fois  les  deux  variables  x  ei  y  ;  et 
tout  cela  simultanément. 

Je  dis  simultanément,  car  si  les  transformations  s'étaient 
faites  successivement,  si,  par  exemple,  les  ^^  originels  étaient 
d'abord  devenus  des  d,  on  se  demanderait  comment  ces  d, 
provenant  d'anciens  th,  ne  se  seraient  pas  confondus  plus 
tard  avec  les  d  originels  et  n'auraient  pas  subi,  comme  ces 
derniers,  la  transformation  en  t  lorsqu'elles  se  seraient  pro- 
duites. 

Pour  expliquer  à  la  fois  comment  les  substitutions  ont  pu 
se  faire  et  comment  les  transformations  ont  pu  se  succéder 
sans  produire  de  confusion,  on  pourrait  dire  qu'il  existe  en 
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réalité  quatre  sortes  de  consonnes  explosives  :  les  pures  sour- 
des, les  pures  sonores,  les  aspirées  sourdes  et  les  aspirées 
sonores,  que  par  conséquent  les  transformations  ont  pu  s'opé- 
l'er  successivement  en  laissant  toujours  inoccupée  une  de  ces 
catégories  de  consonnes.  Ainsi,  la  substitution  gothique  ré- 
sulterait des  transformations  suivantes.  Je  prends  comme 
exemple  les  dentales,  afin  d'abréger  : 

l*'"  état  dh,  d,   t,  th  inoccupé 

2®    état  dli,  d,  th  t    inoccupé 

3®    état  dh,    t,  th,  d   inoccupé 

4"    état  d,    t,  th,  dh  inoccupé 

Ce  quatrième  état  nous  représente,  on  le  voit,  l'étage  dit 
gothique. 

Une  même  suite  de  transformations  ferait  parvenir  à  l'étage 
dit  haut-allemand. 

Il  y  a  contre  cette  explication  une  raison  majeure,  c'est 
que  les  faits  historiques  sont  en  opposition  avec  elle. 

Les  anciens  documents  haut-allemands  nous  montrent  les 
sourdes^,  t,  k  de  l'étage  dit  gothique  en  cours  de  modifica- 
tion et  se  transformant  en  spirantes.  Il  faudrait,  au  contraire, 
dans  l'hypothèse  que  je  discute,  que  cette  transformati  n  de 
la  sourde  en  aspirée  fût  terminée  depuis  longtemps,  car  elle 
aurait  dû  apparaître  presque  immédiatement  après  l'étage 
gothique.  De  plus,  si,  comme  il  est  probable  de  le  supposer, 
les  anciens  documents  doivent  avoir  conservé  quelques  traces 
de  la  modification  la  plus  voisine  de  l'étage  dit  haut-alle- 
mand, ils  devraient  présenter  concurremment  les  aspirées 
sourdes  et  les  aspirées  sonores.  Or,  il  n'en  est  rien.  D'ail- 
leurs, vu  la  pauvreté  générale  des  langues  indo-européennes 
en  aspirées,  il  paraît  difficile  d'admettre  qu'à  deux  reprises 
différentes  les  langues  germaniques  ont  possédé  les  aspirées 
des  deux  degrés. 
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Il  faut  donc  chercher  ailleurs  l'explication  de  la  loi  de 
Grimm.  Celle  qu'a  proposée  M.  Max  Muller  dans  la  seconde 
série  de  ses  leçons  sur  le  langage  ne  me  paraît  pas  non  plus 
devoir  être  adoptée.  J'en  dirai  seulement  quelques  mots,  ren- 
voyant pour  de  plus  amples  détails  à  la  réfutation  qu'en  a 
faite  M.  Baudry  avec  sa  critique  judicieuse  habituelle. 

Selon  le  savant  professeur  d'Oxford,  les  Germains,  gui- 
dés par  le  désir  de  maintenir  distinct  ce  qui  de  fait  était  dis- 
tinct, ont,  comme  les  Indiens  et  les  Grecs,  conservé  les  trois 
sortes  de  consonnes.  Ayant  d'abord  employé,  pour  re^irésen- 
ter  les  consonnes  originelles,  deux  de  ces  trois  sortes  de  con- 
sonnes, conformément  aux  règles  de  substitution,  en  gothi- 
que d'une  part  et  en  haut-allemand  de  l'autre,  ils  se  sont 
ensuite  trouvés  forcés  d'avoir  recours  à  celle  qui  leur  restait 
pour  représenter  la  troisième  consonne  originelle. 

M.  Baudry  fait  remarquer  avec  raison  que  cette  explication 
suppose  de  la  part  des  Germains  un  véritable  parti  pris  dans 
la  formation  de  leur  langue,  et  donnerait  gain  de  cause  à  la 
théorie  qui  attribue  l'origine  du  langage  à  une  convention. 

M.  Muller  dit  ailleurs  que  primitivement  la  prononciation 
aurait  été  confuse,  et  que  chacun  se  serait  orienté  à  sa  ma- 
nière :  Aryas,  Grecs,  Latins,  etc.,  d'un  côté;  d'un  autre, 
Goths  et  bas-Allemands,  hauts- Allemands  d'un  troisième. 
M.  Baudry  demande  avec  raison  comment  l'ordre  et  la  ré- 
gularité auraient  pu  sortir  d'une  pareille  confusic^n,  et  il 
rappelle  que  c'est  plutôt  par  la  corruption  des  formes 
premières  que  la  confusion  apparaît  dans  les  langues.  En 
outre,  cette  seconde  explication  de  M.  Max  Muller  laisse, 
comme  la  première,  tout  à  fait  de  côté  les  changements  his- 
toriques que  nous  offrent  les  anciens  documents  haut-alle- 
mands. 

Il  a  paru  récemment  une  autre  explication  de  la  loi  de 
Grimm  dans  une  brochure  intitulée  «  La  théorie  spécieuse 
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de  Lautverschiebung .  »  L'auteur,  M.  Abel  Hovelacque, 
en  rapporte  d'ailleurs  tout  l'honneur  à  son  maître,  M.  Ghavée. 
M,  Hovelacque  n'admet  pas,  comme  M.  Max  Muller,  que 
le  groupe  gothique  d'une  part  et  le  groupe  haut-allemand  de 
l'autre  aient  opéré  séparément  les  substitutions  de  consonnes. 
Il  accepte  l'opinion  de  Grimm,  d'après  laquelle  le  haut-alle- 
mand aurait  passé  par  l'étage  gothique.  Il  examine  donc 
comment  les  substitutions  se  sont  faites  dans  le  germanisme 
commun.  Il  montre  d'abord  avec  raison  qu'il  ne  faut  pas  con- 
fondre les  aspirées  avec  les  spirantes  ;  puis,  de  ce  que  dans  les 
langues  germaniques  les  prétendues  aspirées  ne  sont  que  des 
spirantes  ,  il  conclut  que  la  loi  de  substitution  n'est  pas  une 
loi  de  circulation,  mais  bien  une  loi  de  gradation  ;  et,  suivant 
lui,  la  gradation  a  lieu  par  renforcement. 

M.  Hovelacque,  admettant  la  sonorité  originelle  des  aspi- 
rées (car  il  considère  que  c'est  une  hypothèse  peu  justifiée 
que  de  leur  attribuer  une  prononciation  sourde  dans  l'an- 
cienne langue  des  Germains) ,  explique  de  la  manière  sui- 
vante comment  le  renforcement  s'est  produit. 

Les  aspirées  sonores  bh,  dh,  gh,  en  se  renforçant,  devien- 
nent les  pures  sonores  b,  d,  g;  les  pures  sonores  b,  d,  g,  en 
se  renforçant,  deviennent  les  pures  sourdes  p,  t,  k,  et  enfin 
les  sourdes,  toujours  en  se  renforçant,  deviennent  non  des 
aspirées,  mais  les  spirantes  f,  th,  ch  ou  h. 

Pour  expliquer  comment  a  pu  se  produire  ce  dernier  ren- 
forcement :  «  Essayez,  dit  M.  Hovelacque,  de  prononcer 
fortement  plusieurs  fois  de  suite  un  p,  un  t  ou  un  k  conson- 
nantique,  et  vous  prononcerez  un  f,  un  th  anglais  ou  un  ch 
allemand, 

Après  cette  première  substitution  commune  à  toutes  les 
langues  germaniques,  le  haut-allemand  a  encore  renforcé 
les  consonnes  et  opéré  la  seconde  substitution  de  la  même 
manière  que  la  première. 
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Les  sonores  du  germanisme  commun  en  se  renforçant  de- 
viennent des  sourdes  en  haut-allemand  ;  les  sourdes  devien- 
nent des  spirantes.  Mais  les  spirantes  ne  peuvent  plus  se 
renforcer  :  elles  restent  spirantes,  du  moins  la  labiale  /  et  la 
gutturale  ch.  Quant  à  la  dentale  th,  elle  finit  par  aboutir  à 
un  d  mesquin,  selon  l'expression  de  M.  Hovelacque,  de  la 
même  manière  que  le  th  sourd  anglo-saxon  devient  d'abord 
th  sonore  et  finit  par  se  confondre  avec  un  d  dans  quelques 
patois  de  l'Angleterre. 

Tels  sont  les  cinq  renforcements  successifs  que,  d'après. 
MM.  Ghavée  et  Hovelacque,  les  explosives  ont  éprouvés  dans 
les  langues  germaniques  :  trois  de  ces  renforcements  ont  eu 
lieu  dans  le  germanisme  commun  ;  les  deux  autres  en 
haut-allemand  :  le  germanisme  commun  n'ayant  plus  d'as- 
pirées, ne  peut  plus,  en  effet,  présenter  le  passage  des  aspi- 
rées aux  sonores  que  l'on  observe  dans  la  première  substi- 
tution. 

J'ai  plusieurs  objections  à  faire  contre  cette  théorie  du 
renforcement. 

Tout  d'abord  je  ferai  remarquer  que  dans  la  gradation 
établie  par  M.  Hovelacque,  il  y  a  trois  pas  ou  degrés  de 
l'aspirée  sonore  à  la  spirante  de  même  classe.  Premier  degré, 
de  l'aspirée  sonore  à  la  pure  sonore  ;  second  degré,  de  la  pure 
sonore  à  la  pure  sourde  ;  troisième  degré,  de  la  pure  sourde  à 
la  spirante.  Or,  il  ne  semble  pas  qu'il  y  ait  une  telle  diffé- 
rence entre  la  spirante  et  l'aspirée,  et  surtout  on  ne  comprend 
pas  que  les  pures  leur  servent  d'intermédiaires.  Ainsi  que  je 
l'ai  dit  plus  haut,  le  passage  direct  des  aspirées  grecques  aux 
spirantes  contredit  cette  manière  de  voir.  Aussi  est-il  plus 
naturel  de  croire  que  l'explosive  aspirée  est  l'intermédiaire 
entre  l'explosive  pure  et  la  spirante,  bien  que  cet  intermé- 
diaire puisse  être  franchi  sans  que  la  langue  s'y  arrête.  Par 
conséquent,  si  le  germanisme  commun  ne  présente  pas  d'as- 
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pirées,  ce  qui  d'ailleurs  aurait  besoin  d'être  examiné  de  près, 
c'est  qu'elles  sont  devenues  des  spirantes. 

Je  ne  crois  pas  non  plus  qu'il  faille  voir  dans  la  spirante 
un  renforcement  de  la  pure  sourde.  Quand  on  prononce  plu- 
sieurs fois  de  suite  et  aussi  fortement  que  possible  un  k  con- 
sonnantique,  il  est  possible  qu'on  fasse  entendre  un  siffle- 
ment ;  mais  un  pareil  sifflement  se  produira  pour  n'importe 
quelle  muette  sourde  ou  sonore  que  nous  voudrons  prononcer 
sans  le  secours  d'une  voyelle,  puisque  les  muettes  ne  peuvent 
précisément  pas  se  prononcer  seules.  M.  Hovelacque  nous 
engage  donc  à  prononcer  les  explosives  en  nous  mettant  d'a- 
bord dans  l'impossibilité  de  le  faire.  Je  ferai  aussi  remarquer 
que  ce  n'était  pas  la  même  consonne  sans  le  secours  des 
voyelles  que  les  Germains  avaient  à  prononcer  plusieurs  fois 
de  suite.  L'expérience  proposée  par  M.  Hovelacque  ne  ré- 
pond donc  pas  à  ce  qui  a  dû  effectivement  se  passer. 

Il  me  semble  d'ailleurs  que  l'on  pourrait  soutenir  avec  tout 
autant  de  raison  que  le  passage  de  la  pure  à  la  spirante  con- 
stitue plutôt  un  affaiblissement  qu'un  renforcement.  Nos  ch 
français,  nos  s,  qui  proviennent  d'anciennes  pures  latines, 
pourraient  être  invoqués  en  cette  occasion. 

Il  me  paraît  donc  bien  difficile  de  décider  si  effectivement 
il  y  a  eu  renforcement  ou  affaiblissement.  Même  dans  le  pas- 
sage de  le  pure  sonore  à  la  pure  sourde,  il  ne  s'ensuit  pas 
qu'il  y  ait  eu  aucun  renforcement.  A  mon  avis,  une  consonne 
quelconque  peut  être  prononcée  avec  douceur  ou  avec  force 
sans  changer  de  nature.  Il  y  a  plus  :  je  dirai  que  sous  un  cer- 
tain rapport,  et  ce  n'est  point  un  paradoxe  que  je  veux 
avancer,  il  faut  plus  de  force  pour  prononcer  une  sonore  que 
]K)ur  prononcer  une  sourde.  D'un  côté,  dans  la  prononciation 
de  la  sourde,  l'explosion  est  peut-être  plus  complète  et  le 
souffle  est  projeté  avec  plus  de  force,  puisque  la  glotte  est 
lil)re  :  mais  d'un  autre  côté,  pour  la  sonore,  il  faut  tendre  les 
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cordes  de  la  glotte.  Il  y  a  là  un  effort  musculaire  de  plus. 
De  quel  côté  se  produit  la  plus  grande  force?  C'est  ce  qu'il 
est  difficile  d'établir,  puisque  les  efforts  sont  différents. 

Quoi  qu'il  en  soit,  on  peut  citer  des  faits  qui  tendent  à 
prouver  que  la  prononciation  des  sourdes  est  bien  naturelle. 
L'homme  qui  meurt  perd  la  voix,  et,  s'il  prononce  quelques 
mots,  il  ne  se  servira  que  des  sourdes.  Parmi  les  mots  que 
prononcent  d'abord  les  enfants,  on  trouve  chez  nous  plus 
d'exemples  de  sourdes  que  de  sonores  :  la  gutturale  sonore 
fait  même  complètement  défaut  dans  le  langage  enfantin,  et 
cependant  la  forte  s'y  rencontre.  Enfin  la  prononciation  des 
peuples  qui  passent  pour  avoir  le  plus  amolli  leur  langage 
ne  prouve  pas  que  les  prétendues  fortes  exigent  plus  d'effort 
que  les  sonores.  Ainsi  les  Italiens  ont  conservé  les  sourdes 
du  latin.  Dites  Naholi  au  lieu  de  Napoli,  et  décidez  quelle 
est  la  prononciation  la  plus  douce.  Les  Polynésiens,  les  Ta- 
hitiens  surtout,  passent,  avec  raison,  pour  avoir  amolli  leur 
prononciation  presque  au  dernier  point,  et  cependant  ils 
n'ont  que  les  explosives  sourdes.  Quand  ils  en  font  dis- 
paraître une,  ce  n'est  point  pour  la  remplacer  par  une  so- 
nore. 

Du  reste,  ces  dénominations  de  fortes  et  de  douces  ne  de- 
vraient pas  seulement  être  examinées  au  point  de  vue  des 
divers  organes  de  l'appareil  vocal,  mais  encore  au  point  de 
vue  de  l'oreille.  C'est  assez  montrer  que  la  question  est  loin 
d'être  résolue.  Aussi  ces  expressions  ont-elles  été  abandon- 
nées par  tous  ceux  qui  ont  fait  une  étude  attentive  des  sons 
de  la  parole.  Il  leur  a  semblé  qu'elles  ne  correspondaient  pas 
exactement  à  la  réalité. 

Le  degré  de  renforcement,  (jui  dans  la  progression  de 
M.  Hovelacque  paraissait  au  premier  abord  le  plus  hors  de 
contestation,  ne  se  trouve  donc  pas  mieux  justifié  que  les 
autres. 
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Examinons  maintenant  cette  progression  de  renforcement 
dans  son  ensemble.  Elle  renferme  : 

1"  La  suppression  de  l'aspiration  dans  le  passage  des  aspi- 
rées aux  sonores  pures. 

2.  La  suppression  de  la  sonorité  dans  le  passage  des  pures 
sonores  aux  pures  sourdes. 

3.  La  suppression  de  l'explosion  et  l'introduction  du  siffle- 
ment dans  le  passage  des  explosives  sourdes  aux  spirantes. 

Cette  progression,  on  le  voit,  marche  dans  diverses  direc- 
tions, et  cependant  ses  trois  degrés  auraient  dû  être  franchis 
simultanément  pour  que  la  confusion  fût  évitée,  à  moins  que 
le  sifflement  des  explosives  n'ait  apparu  en  premier  ;  ce  qui 
est  contraire,  on  le  sait,  aux  faits  observés  en  haut-allemand. 

Enfin,  une  dernière  objection  est  celle  qui  résulte  de  la 
réapparition  régulière  en  haut-allemand  de  la  dentale  sonore 
d  provenant  d'un  t  originel  par  l'intermédiaire  de  l'aspirée 
ou  de  la  spirante  sonore  th.  Gela  est  peu  compatible  avec  la 
théorie  du  renforcement  continu  tel  que  l'entend  M.  Hove- 
lacque.  Je  ne  parle  pas  de  la  réapparition  des  h  et  des  g  en 
haut-allemand,  parce  qu'elle  est  seulement  exceptionnelle  ; 
néanmoins  on  ne  s'explique  pas  non  plus  une  pareille  ex- 
ception. 

Je  crois  donc  qu'il  faut  chercher  ailleurs  l'explication  des 
lois  de  Grimm,  et  je  vais  maintenant  exposer  celle  qui  me 
paraît  la  plus  probable.  Il  m'a  semblé  que  ce  serait  celle  qui 
ferait  cesser  ou  au  moins  réduirait  à  de  moindres  proportions 
l'exception  que  nous  présentent  les  langues  germaniques.  Je 
me  suis  donc  demandé  si  on  ne  pourrait  pas  ramener  les  phé- 
nomènes de  substitution  de  ces  langues  aux  phénomènes  de 
transformation  et  de  substitution  que  nous  trouvons  dans 
d'autres  idiomes  et  même  encore  aujourd'hui  dans  la  langue 
allemande.  Le  premier  de  ces  phénomènes  est  le  passage 
d'une  consonne  à  une  autre,  conformément  au  principe  que 
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M.  Baudry  appelle  le  principe  de  transition  et  d'après  lequel 
la  transformation  ne  fait  qu'un  pas  à  la  fois.  Car,  fait  obser- 
ver avec  raison  ce  savant  auteur,  une  lettre  ne  change  pas 
d'un  seul  coup  d'ordre,  de  degré,  de  famille  :  elle  ne  peut 
réaliser  en  une  seule  fois  qu'un  seul  de  ces  changements. 

Le  second  phénomène  est  la  permutation  réciproque  de 
deux  consonnes  l'une  avec  l'autre.  Comme  dans  la  simple 
transition,  le  changement  ne  fait  également  qu'un  pas  à  la 
fois. 

S'il  est  inutile  de  s'arrêter  sur  le  phénomène  de  transition 
d'une  consonne  aune  autre,  il  est  au  contraire  nécessaire  de 
démontrer  l'existence  du  phénomène  de  permutation  récipro- 
que, beaucoup  moins  fréquent  que  le  premier,  et  d'en  donner 
des  exemples. 

Je  ferai  remarquer  qu'il  s'observe  surtout  dans  la  pronon- 
ciation d'une  langue  étrangère.  Ainsi,  et  c'est  là  un  fait  bien 
digne  de  remarque  sur  lequel  je  reviendrai  plus  loin,,  les 
Allemands  illettrés  qui  commencent  à  parler  le  français  font 
un  échange  constant  entre  les  sourdes  et  les  sonores.  Ce  fait 
est  tellement  apparent,  que  c'est  le  procédé  qu'emploient 
nos  auteurs  comiques  pour  imiter  la  prononciation  des  Al- 
lemands. 

En  France,  les  habitants  du  Vivarais,  quand  ils  parlent 
français,  font  également  un  échange  réciproque  entre  les 
sifliantes  5  et  ^  et  les  chuintantes  ch  et  j.  Les  Gascons,  qui 
prononcent  nos  e  muets  comme  des  é  fermés,  disent  cepen- 
dant reserver  pour  réserver,  etc.  J'ai  connu  un  Italien  qui, 
après  avoir  appris  à  prononcer  notre  t*,  l'employait  souvent 
lorsqu'il  fallait  prononcer  ou,  et  réciproquement  disait  ou 
pour  u. 

Mais,  pour  rester  dans  le  domaine  propre  de  la  langue 
allemande,  cette  confusion  que  font  les  Allemands  entre  les 
sourdes  et  les  sonnantes,   n'a  pas  lieu  seulr'ment  quand  ils 
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parlent  une  langue  étrangère;  on  la  remarque  aussi  chez 
eux,  et  Grimm  lui-même  l'a  signalée. 

Cette  confusion  par  échange  des  sourdes  et  des  sonores  que 
nous  observons  encore  aujourd'hui  en  allemand,  j'admets 
qu'elle  s'est  manifestée  autrefois;  j'admets  également  un 
échange  analogue  entre  les  sourdes  aspirées  ^jA,  th,  kh,  et 
les  pures  sourdes^,  t,  k. 

Cela  posé,  voici  comment  je  suppose  que  les  substitutions 
entre  les  trois  sortes  de  consonnes,  aspirées,  pures  sourdes, 
et  pures  sonr.res,  ont  pu  se  produire  tant  en  gothique  qu'en 
haut-allemand. 

Je  raisonne  dans  l'hypothèse  que  le  haut-allemand  n'a  pas 
passé  par  l'étage  gothique,  et  plus  loin  je  donnerai  les  rai- 
sons qui  me  font  considérer  cette  hypothèse  comme  plus 
probable. 

On  m'accordera  sans  peine  que  s'il  y  a  eu  substitution 
réciproque  entre  les  aspirées  et  les  pures  sourdes  d'une  part, 
et  entre  les  pures  sourdes  et  les  pures  sonores  d'autre  part, 
ces  deux  substitutions  ont  très  bien  pu  ne  pas  se  produire  en 
même  temps.  Or,  il  n'y  a  qu'à  supposer  qu'en  gothique,  c'est 
la  première  substitution  qui  s'est  d'abord  manifestée,  et  que 
le  contraire  a  eu  lieu  en  haut-allemand,  pour  que  le  résultat 
final  soit  tout  à  fait  conforme  à  l'énoncé  des  lois  de  Grimm. 

J'entre  dans  le  détail  pour  jnieux  m'expliquer,  et  comme 
exemple  je  prendrai  les  dentales  gothiques. 

Premièrement.  —  Substitution  réciproque  dite  d'aspira- 
lion,  entre  les  aspirées  et  les  pures  sourdes. 

Les  langues  germaniques  n'ayant  pas  les  deux  sortes  d'as- 
pirées, on  comprend  que  cette  substitution  n'atteint  pas  les 
sonores. 

th  originel  devient  t;  l  originel  devient  th. 

Deuxièmement.  —  Substitution  réciproque  dite  de  sonori- 
sation, entre  les  pures  sourdes  et  les  pures  sonores 
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Cette  substitution  n'atteint  pas  les  aspirées  qui  ne  se  pré- 
sentent pas  dans  les  deux  degrés. 

t  provenant  de  th  originel  devient  d;  d  originel  devient  t; 
th  provenant  de  t  originel  reste  th.  Ce  qui  est  conforme  à  la 
loi  de  Grimm. 

HAUT-ALLEMAND. 

Premièrement.  —  Substitution  réciproque  dite  de  sono- 
risation ;  t  originel  devient  d;  d  originel  devient  t. 

Deuxièmement.  —  Substitution  réciproque  dite  d'aspira- 
tion :  d  provenant  de  t  originel  reste  d;  t  provenant  de  d 
originel  devient  ^^;  th  originel  devient  t;  c'est-à-dire  que 
l'on  obtient  les  substitutions  connues  du  haut-allemand. 

En  gothique,  les  substitutions  des  labiales  et  des  guttu- 
rales sont  complètes,  comme  celles  des  dentales,  et  il  n'y  a 
aucune  observation  à  faire  à  cet  égard.  En  haut-allemand, 
il  n'en  est  pas  de  même.  Lorsque  les  substitutions  de  ces 
deux  classes  de  consonnes  sont  conformes  à  celles  des  den- 
tales, tout  se  passe  comme  il  vient  d'être  dit.  Mais  on  sait 
que  ce  n'est  que  par  exception  qu'il  en  est  ainsi  :  le  plus 
souvent  les  pures  sourdes  originelles  p  et  k  sont  devenues  /* 
et  ch  et  se  confondent  avec  les  spirantes  provenant  des 
sonores  originelles  b  et  g. 

Je  crois  trouver  la  raison  de  ce  défaut  d'uniformité  dans 
les  subtitutions  du  haut-allemand  en  faisant  intervenir  le 
principe  de  simple  transition  dont  j'ai  parlé  plus  haut. 

Au  lieu  de  supposer  que  la  première  substitution  de  sono- 
risation a  été  complète,  j'admets  qu'elle  n'a  eu  lieu  en  tota- 
lité qu'à  l'égard  des  dentales.  Les  gutturales  et  les  labiales 
y  auraient  le  plus  souvent  résisté.  En  d'autres  termes,  il  y 
aurait  eu  en  haui  alLmand  une  propension  fortement  accu- 
sée à  assourdir  les  son  )r>js,  "t  par  suite  presque  tous  les^  et 
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les  k  originels  n'auraient  point  éprouvé  de  changements 
pendant  que  les  b  et  les  g  s'assourdissaient  en  p  et  en  k. 
Plus  tard,  les  uns  et  les  autres,  subissant  la  seconde  substi- 
tution d'aspiration,  seraient  devenus  des  fei  des  ch  comme 
l'observation  l'a  constaté. 

Ce  manque  de  conformité  entre  le  haut-allemand  et  le 
gothique  ne  me  paraît  pas  une  objection  contre  l'explication 
que  je  propose.  Le  procédé  haut-allemand,  en  ce  qui  con- 
cerne les  labiales  et  les  gutturales,  est  au  fond  plus  simple 
que  le  procédé  gothique  ;  car  la  transformation  par  transi- 
tion est  plus  commune  que  la  transformation  par  substitution 
réciproque.  Je  ferai  remarquer,  en  outre,  que  si  la  loi  de 
substitution  en  gothique  nous  étonne  à  juste  titre  par  sa 
complication  et  sa  régularité,  nous  devrions  à  plus  forte 
raison  nous  étonner  de  la  voir  "se  réaliser  une  seconde  fois 
avec  la  même  régularité  et  la  même  complication.  Toute 
explication  qui  ramène  le  phénomène  à  des  proportions  moins 
grandes,  me  paraît  par  cela  seul  plus  acceptable. 

Jusqu'à  présent,  je  suis  resté  dans  le  domaine  de  l'expli- 
cation théorique  ;  mais  je  puis  heureusement  citer  quelques 
faits  historiques  qui  viennent,  il  me  semble,  donner  une 
certaine  })robabilité  à  mon  hypothèse. 

Parmi  les  vieux  documents  que  nous  possédons  en  haut- 
allemand,  il  en  est  qui,  comme  la  prière  de  Wœssobrunn  et 
le  chant  de  Hildebrand,  présentent  des  formes  dans  lesquelles 
la  dernière  substitution  qui  a  produit  les  spirantes  n'est  pas 
encore  achevée. 

Au  sanscrit  tad  (1),  cela,  correspondent  indifféremment 
dat  ou  daz.  Or,  d'après  l'explication  que  je  propose,  la  pre- 

(i)  Si  on  prétendait  que  la  forme  tad  est  une  corruption  de 
tat^  je  répondrais  que  cette  altération  a  été  générale.  On  la  trouve, 
en  effet,  en  sanskrit  et  en  latin  cf.  istiid.  On  peut  donc  admettre 
qu'anciennement  les  Germains  ont  possédé  la  forme  tad.  Ce  qu'in  - 
dique  d'ailleurs  l'anglais  that. 
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mière  substitution  en  haut-allemand  a  été  l'échange  entre  le  t 
et  le  d;  par  conséquent,  la  forme  originelle  tad  a  dû,  sans 
autre  transition,  se  présenter  d'abord  précisément  sous  cette 
forme  dat,  que  l'on  trouve  dans  les  vieux  documents,  tandis 
que,  d'après  l'hypothèse  de  Grimm,  dat  a  dû  passer  au 
moins  par  la  forme  intermédiaire  that.  On  a,  du  reste,  des 
preuves  incontestables  que  dans  le  haut-allemand,  à  l'époque 
de  l'invasion  de  l'empire  romain,  le  sifflement  des  pures 
sourdes  n'était  pas  achevé,  puisqu'un  certain  nombre  de 
mots  latins  introduits  en  allemand  ont  éprouvé  ce  genre  de  ' 
modification.  Aux  exemples  que  cite  Grimm,  j'ajouterai 
celui  de  catillus,  devenu  katils  en  gothique  et  chezzi  en 
baut-allemand. 

La  présence  simultanée  des  deux  formes  dat  et  daz,  et  le 
petit  nombre  de  mots  allemands  qui  se  présentent  sous  les 
deux  formes,  montrent  que  la  substitution  d'aspiration  était 
sinon  achevée,  du  moins  bien  près  de  l'être.  Par  conséquent, 
il  ny  a  pas  lieu  de  s'étonner  si,  ce  que  je  ne  suis  pas  d'ail- 
leurs en  état  de  vérifier  moi-môme,  (>n  ne  trouve  pas 
d'exemple  d'aspirée  originelle  qui  ne  se  soit  pas  encore 
transformée  en  pure. 

Dans  l'explication  que  je  viens  de  donner  des  substitutions 
en  haut-allemand,  j'ai  provisoirement  considéré  comme  plus 
probable  que  ces  substitutions  s'étaient  opérées  directemerit 
sans  passer  par  l'éta^^e  gothique  ;  mais  si  l'hypothèse  con- 
traire devait  être  adoptée,  c'est-à-dire  si  les  substitutions 
avaient  eu  lieu  deux  fois  de  suite  de  la  même  manière,  il 
est  évident  que  l'explication  des  premières  substitutions  ou 
constructions  de  l'étage  gothique,  pourrait  servir  pour  les 
secondes.  Cependant,  je  dois  reconnaître  que  dans  cette  hy- 
pothèse la  forme  archaïque  dat,  de  l'ancien  allemand,  se 
comprendrait  moins.  Je  préfère  ni'en  tenir  à  la  première 
explication,  et  je  vais  essayer  de  réfuter  l'opinion  que  le 
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haut-allemand  a  passé  par  l'étage  gothique.  Cette  opinion, 
on  le  sait,  a  été  soutenue  par  Grimm,  et  elle  est  admise 
généralement  par  les  linguistes,  à  l'exception  de  M.  Max 
Muller.  Les  raisons  les  plus  fortes  en  sa  faveur  ont  été 
développées  par  M.  Baudry,  et,  malgré  le  regret  que  j'ai  de 
me  séparer  de  lui  en  cette  circonstance,  je  vais  montrer 
pourquoi  elles  ne  me  paraissent  pas  résoudre  la  question. 

M.  Baudry  fait  d'abord  valoir  que  la  substitution  gothique 
est  bien  plus  complète,  plus  régulière,  et  sujette  à  moins 
d'exceptions  que  la  substitution  du  haut-allemand,  et  que 
dans  beaucoup  de  cas  cette  dernière  s'arrête  à  l'étage  go- 
thique ou  a  tendance  à  y  revenir. 

J'ai  déjà  répondu  en  partie  à  cette  argumentation,  lorsque 
j'ai  montré  comment  les  p  et  les  b  originels,  d'une  part,  et 
les  k  et  les  g  originels,  d'autre  part,  avaient  pu  devenir  en 
haut-allemand  seulement  des  /"et  des  ch.  J'ai  dit  qu'il  suffit 
pour  cela  d'admettre  que  cette  langue  a  manifesté  tout  d'a- 
bord une  tendance  à  assourdir  les  sonores,  et  certes,  à  ne 
considérer  que  le  résultat,  on  ne  peut  nier  qu'.  Ile  n'ait  pré- 
senté un  pareil  caractère,  puisque,  d'après  l'énoncé  de  la 
seconde  loi  de  Grimm,  la  seule  explosive  sonore  que  le  haut- 
allemand  devrait  posséder  est  le  d,  les  deux  autres  explo- 
sives b  et  g  n'apparaissant  qu'exceptionnellement. 

Plus  tard,  le  haut-allemand  a  montré  la  tendance  con- 
traire ;  c'est-à-dire  a  sonorisé  les  sourdes,  et  cette  tendance 
a  été  en  s'accentuant,  à  mesure  que  l'on  s'éloigne  de  l'époque 
du  haut-allemand.  Je  crois  même  qu'il  faut  la  faire  remonter 
jusqu'à  cette  époque,  comme  le  prouvent  les  formes  doubles 
baum,  paum,  arbre,  kalba,  chalba,  veau  ou  génisse,  etc. 
On  s'expliquerait  très  bien  par  là  pourquoi  on  trouve  en 
haut-allemand  les  formes  gothiques  en  b  et  en^,  lorsqu'on 
devrait  s'attendre  à  trouver  des  formes  en  p  et  en  k.  D'ail- 
leurs il  faut  remarquer  que  l'ensemble  des  documents  que 
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nous  possédons  en  haut-allemand  sont  postérieurs  aux  docu- 
ments gothiques,  et  par  conséquen};  les  altérations  ont  dû  être 
plus  nombreuses.  Si  nous  n'avions  que  les  documents  mo- 
dernes, au  lieu  de  po^er  une  loi  rigoureuse,  nous  serions 
forcés  de  nous  contenter  d'un  à  peu  près. 

Quant  à  la  tendance  de  l'allemand  à  prendre  les  formes 
de  l'étage  gothique,  au  lieu  d'un  retour  à  un  ancien  état, 
nous  prouverait  tout  aussi  bien  que  le  haut-allemand  vient 
d'un  état  encore  plus  éloigné. 

Une  autre  raison  que  fait  valoir  M.  Baudry,  c'est  que  le 
haut-allemand  se  plie  aux  exigences  du  gothique,  et  qu'il 
fait  son  évolution  propre  en  les  prenant  pour  point  de  départ. 
Lors  même  que  les  exemples  cités  par  M.  Baudry  seraient 
plus  nombreux,  que  faudrait-il  en  conclure?  Non  point,  ce 
me  semble,  que  le  haut-allemand  a  passé  par  l'étage  go- 
thique, mais  que  les  mots  exceptionnels  proviennent,  tant  en 
gothique  qu'en  haut-allemand,  de  formes  communes  alté- 
rées. On  a  en  effet  toute  raison  de  croire,  vu  l'étroite  parenté 
du  gothique  et  du  haut-allemand,  que  ces  deux  branches 
d'un  même  rameau  sont  restées  réunies  pendant  un  certain 
temps  après  s'être  séparées  du  tronc  commun  indo-européen. 
Et  alors  pourquoi  ne  pas  admettre  que  ces  deux  langues  qui 
ont  montré  plus  tard  dans  quelles  proportions  elles  trans- 
forment les  racines  originelles,  leur  aient  fait  subir  dès  lors 
quelques  modifications?  Ce  serait  le  contraire  qui,  à  plus 
juste  titre,  devrait  nous  étonner.  Il  faut  donc  s'attendre  à  ces 
exceptions  communes  au  gothique  et  au  haut-allemand , 
mais  régulières  quand  on  compare  le  second  au  premier. 

Il  y  a  des  mots  que  l'on  rangerait  certainement  dans  ces 
exceptions ,  en  ne  comparant  l'allemand  qu'au  sanskrit. 
Mais  la  forme  en  grec  vient  nous  apprendre  que  la  modifi- 
cation a  eu  lieu,  soit  dans  le  groupe  oriental,  soit  dans  le 
groupe  occidental,   avant  la  séparation  des  langues  dans 
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chacun  de  ces  groupes.  Ainsi,  aux  mots  sanskrits  dvar, 
porte,  duhitar,  sœur,  correspondent  en  goth.  daur,  daugh- 
tar;  en  haut-allemand  tura,  turi,  tochter;  mais  le  grec 
66pa,  le  latin  fores,  le  grec  ôuYârr^p,  montrent  que  les  mots 
gothiques  et  haut-allemands  proviennent  régulièrement  de 
formes  occidentales  différentes  des  formes  sanskrites. 

D'un  autre  côté,  il  y  a  en  haut-allemand  la  forme  régu- 
lière sieben,  sept,  tandis  que  la  forme  sibim,  irrégu- 
lière en  gothique,  aurait  dû  produire  siepen,  si  le  haut- 
allemand  avait  passé  par  le  gothique. 

J'ajouterai  que  si  le  groupe  allemand  a  passé  par  l'étage 
du  groupe  gothique,  et  si  ce  n'est  qu'après  la  séparation  des 
deux  groupes  que  la  seconde  substitution  s'est  manifestée 
en  haut-allemand,  il  s'ensuivrait  que  toutes  les  divergences 
d'autres  sortes  que  présentent  les  deux  groupes  n'auraient 
du  apparaître  qu'après  cette  séparation.  Par  conséquent, 
toute  forme  en  haut-allemand  que  l'on  ne  peut  rattacher 
au  gothique,  mais  qui  paraît  plutôt  provenir  directement 
d'une  forme  primitive,  est  une  preuve  contre  l'hypothèse 
de  la  succession  des  substitutions.  Ce  n'est  qu'en  hésitant 
que  je  vais  m'aventurer  sur  un  terrain  qui  m'est  si  peu 
connu . 

Voici  cependant  quelques  exemples.  Au  sanscrit  dania, 
dent,  correspondent  le  gothique  tunthus,  l'anglais  tooth, 
dans  lesquels  Va  s'est  affaibli  en  u,  tandis  que  le  haut-alle- 
mand a  conservé  Va  primitif  dans  zand,  et  il  est  digne  de 
remarque  que  même  le  grec  ôBovt  et  le  latin  dent  présentent 
des  formes  déjà  adoucies  en  o  et  en  e. 

Sanskrit  hasa  ou  hansa,  oie;  grec,  x^v;  latin,  anser; 
ancien  anglo-saxon,  gos;  ancien  allemand,  kans.  Non- 
seulement  le  haut-allemand  a  conservé  Va  primitif,  mais 
encore  la  nasale.  Cependant,  comme  le  fait  remarquer 
M.  Pictet.  la  forme  espagnole  ganso,  ferait  supposer  une 
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forme  gothique  g  ans,  en  admettant  que  l'oie  ait  été  portée 
en  Espagne  par  les  Goths. 

Enfin,  une  dernière  raison  que  l'on  fait  valoir  pour  la 
succession  des  substitutions  en  haut-allemand,  c'est  celle 
que  l'on  tire  des  formes  archaïques  du  vieux  haut-  allemand. 
On  s'appuie  surtout  sur  le  mot  dat,  que  j'ai  cité  plus  haut. 
Or,  j'ai  déjà  fait  remarquer  que  cette  forme  dat  n'est  qu'in- 
termédiaire entre  les  formes  qui  résultent  de  l'énoncé  des 
lois  de  Grimm.  C'est  that  qu'il  faudrait.  Au  contraire, 
d'après  l'explication  que  je  propose,  le  haut-allemand  a  dû 
passer  précisément  par  cette  forme  dat. 

Quant  aux  exemples  de  changements  de  d  e  i  dans  un 
certain  nombre  de  noms  propres,  tels  que  Taro.lMium,  de- 
venu Zartuna,  puis  Zarten  en  allemand  moderne,-  Tolbia- 
cum ,  devenu  Zulpih ,  ils  nous  sont  parvenus  par  une 
orthographe  étrangère  et  ne  suffisent  pas,  à  mon  avis,  pour 
établir  le  passage  de  d  en  t.  J'ai  déjà,  d'ailleurs,  fait  remar- 
quer que  les  transformations  des  consonnes  en  allemand  ne 
se  sont  pas  arrêtées  aux  lois  classiques  de  substitution.  De- 
puis l'époque  du  pur  vieux  haut-allemand ,  les  sourdes  et 
les  sonores  sont  loin  d'être  restées  invariables.  11  faudrait 
donc  présenter  des  exemples  que  l'on  pût  rattacher  direc- 
tement aux  formes  primitives.  Il  y  aurait  aussi  à  ce  sujet  à 
examiner  si  certains  changements  que  l'on  attribue  à  des 
modifications  successives  de  la  langue  ne  sont  pas  seulement 
des  variations  de  dialectes. 

En  résumé,  il  me  paraît  que  les  probabilités  sont  plutôt 
pour  l'opinion  que  le  haut-allemand  n'a  pas  passé  par  l'étage 
gothique.  Mais  pour  donner  à  cette  opinion  et  en  même  temps 
à  l'explication  que  je  propose  des  lois  de  Grimm  les  cai-ac- 
tères  d'une  véritable  démonstration,  il  faudrait  trouver  dans 
les  anciens  textes  haut-allemands  quelques  aspirées  qui  se 
seraient  maintenues,  et  qui  plus  tard  seraient  devenues  des 
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pures  sourdes.  Au  contraire,  mon  hypothèse  perdrait  beau- 
coup de  sa  prohabilité,  si  on  découvrait  avant  leur  chan- 
gement en  pures  sonores  quelques  aspirées  que  l'on  pût 
attribuer  à  l'étage  gothique.  C'est  là  une  vérification  que  je 
regrette  de  ne  pouvoir  faire  moi-même. 

Je  ne  me  dissimule  pas  qu'en  essayant  de  ramener  la  loi 
de  Grimm  aux  deux  principes  de  simple  transmission  d'une 
consonne  à  une  autre  et  de  substitution  réciproque  entre 
deux  consonnes,  je  n'ai  fait  que  donner  un  commencement 
d'explication  de  ce  singulier  phénomène.  Même  en  supposant 
que  mon  hypothèse  fût  prise  en  considération,  il  resterait 
encore  à  trouver  la  cause  de  cette  substitution  binaire  réoi- 
proque,  et  j'avoue  ici  mon  embarras.  Avec  M.  Baudry,  j'in- 
clinerai à  penser  que  la  raison  en  est  surtout  psychologique. 
Comme  lui  aussi,  j'admettrai  volontiers  que  le  mélange  des 
nations  n'a  pas  été  sans  influence  pour  produire  ce  résultat. 
C'est  en  effet  dans  la  prononciation  des  mots  d'une  langue 
étrangère  que  plusieurs  peuples  nous  présentent  des  exemples 
d'une  pareille  confusion,  bien  que  dans  leur  langue  propre 
il  y  en  ail  déjà  quelques  traces.  Certes,  je  m'estimerais  heu- 
reux que  les  philologues  allemands  voulussent  examiner 
l'explication  que  je  propose,  et  surtout  je  serais  fier  de  leur 
approbation.  Aussi,  de  peur  de  les  indisposer,  je  n'ose  guère 
m'appesantir  sur  cette  raison  et  dire  que  la  race  germanique 
n'est  pas  aussi  une  qu'elle  voudrait  le  devenir.  Cependant, 
je  ferai  remarquer,  au  point  de  vue  anthropologique,  que 
tandis  que  les  autres  nations,  notamment  la  nation  fran- 
çaise, nous  présentent  presque  partout  un  mélange  du  type 
brachycéphale  et  du  type  dolychocéphale,  ces  deux  types  se 
trouvent  en  Allemagne,  non-seulement  nettement  tranchés, 
mais  encore  séparés  en  deux  grandes  agglomérations  :  le 
type  brachycéphale  dominant  dans  le  Midi,  et  le  type  doly- 
chocéphale dans  le  Nord.  Il  est  même  probable  que  ce  ne  sont 
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pas  deux  races  seulement  qui  ont  formé  le  peuple  germain. 
La  langue  a  donc  pu  subir  l'action  perturbatrice  des  popula- 
tions qui  l'adoptaient  successivement,  et  si  cette  action  a  été 
plus  forte  chez  les  Germains  qu'ailleurs,  c'est  que  leur 
esprit  ou  celui  de  ces  populations  autochtones  avait  moins 
de  précision  que  celui  des  populations  grecques  ou  latines  ; 
c'est  aussi  que  cette  influence  étrangère  a  été  plus  durable," 
puisque  les  Germains  ne  sont  devenus  sédentaires  que  long- 
temps après  les  Grecs  et  les  Latins.  Peut-être  même  y 
aurait-il  lieu  de  rechercher  dans  les  directions  difi"érentes 
suivies  par  les  Goths  et  les  Allemands  dans  leurs  migrations, 
la  cause  de  l'interversion  dans  l'ordre  des  substitutions  que 
l'on  observe  dans  les  deux  groupes  de  langues. 

Mais  ces  vues  sont  trop  conjecturales  pour  que  je  m'y 
arrête  plus  longtemps.  Loin  donc  de  prétendre  que  j'ai 
donné  une  explication  complète  de  la  loi  de  Grimm,  je  me 
contente  d'avoir  essayé  de  la  ramener  à  des  principes  dont 
l'application  n'est  plus  un  phénomène  unique  sur  le  globe. 
En  montrant  ces  principes  en  activité  encore  aujourd'hui 
autour  de  nous,  je  crois  avoir  apporté  à  mon  hypothèse  un 
motif  de  plus  pour  la  faire  accepter.  En  linguistique  comme 
dans  les  autres  sciences,  c'est  par  les  causes  actuelles  qu'il 
faut  expliquer  les  phénomènes  du  passé. 

Louis  Gaussin. 


ÉTUDES  VÉDIQUES 


(1) 


Au  premier  rang  des  divinités  de  la  lumière  se  placent  les 
Adityas,  ou  fils  d'Aditi,  qui  ont  pour  la  plupart  un  caractère 
solaire.  Ceux-ci  sont  parfois  dans  le  Véda  au  nombre  de 
deux,  Mitra,  Varma;  au  nombre  de  six,  Mitra,  Aryaman, 
Bhaga,  Varma,  Daksa,  Ança.  On  leur  adjoint  encore 
Savitr  ou  Sûrya,  et,  enfin,  Màrtmda.  Mais  parmi  ces 
huit  dieux,  qui  sont  les  créateurs  de  l'automne,  du  mois,  du 
jour,  de  la  nuit,  du  sacrifice  et  du  chant,  trois  seulement  sont 
invoqués  spécialement,  c'est  d'un  coté  Mitra  et  Varuna 
presque  toujours  réunis,  et  c'est  d'autre  part  Savitr,  le  so- 
leil, Sûrya.  Les  autres  ne  sont,  dans  la  mythologie  védique, 
à  proprement  parler,  que  des  divinités  épisodiques,  des  com- 
parses, si  je  puis  m'exprimer  ainsi.  Cependant,  avant  de  les 
quitter,  je  veux  signaler  la  ressemblance  au  moins  nomi- 
nale à.' Aryaman  avec  le  nom  du  principe  mauvais  de  l'Iran, 
Airyaman,  et  l'analogie  grande  qui  existe  entre  Bhaga 
et  le  Bog,  dieu  des  Russes,  ainsi  que  le  Zsù;  Btxyioq  des 
Phrygiens. 

(i)Sous  ce  titre.:  Hymnes  choisis  du  Rig-Véda,  notre  collabo- 
rateur et  ami,  M.  Girard  de  Rialle,  va  publier  prochainement, 
chez  les  éditeurs  A.  Lacroix,  Verboeck-Hoven  et  C%  un  livre  que 
nous  annonçons  avec  d'autant  plus  de  plaisir,  qu'il  sera  le  com- 
plément naturel  des  Etudes  védiques  publiées  jusqu'à  ce  jour  par 
notre  recueil. 

H.  C. 
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A  proprement  parler,  selon  que  l'indique  son  nom,  Va- 
runa est  le  dieu  de  la  voûte  céleste,  de  ce  dais  immense  pour 
les  peuples  primitifs,  qui  semble  couvrir  l'univers.  La  racine 
(DH)W!},  courber,  couvrir,  envelopper,  devait  donner  nais- 
sance à  l'expression  qui  signifie  le  firmament,  le  dessus  du 
ciel.  Ce  n'est  plus  ce  vaste  espace  éclairé  où  règne  le  grand 
Dyaus,  c'est  une  région  particulière  où  habitent  les  Adityas 
et  que  parcourt  le  soleil.  Aussi  Varu^m,  qui  est  une  divinité 
solaire,  qui  en  a  tous  les  attributs,  est  plus  spécialement  le 
maître  de  cet  espace,  Râja  Varw)a,  et  il  en  porte  le  nom  ;  . 
il  est  celui  qui  embrasse,  qui  enveloppe,  qui  recouvre  le 
monde  de  son  immensité.  C'est  sans  contredit  le  roi,  l'aîné 
des  Adityas  ;  toujours  accompagné  de  Mitra,  le  soleil  le- 
vant, Vami  des  hommes,  il  a  cependant  le  soleil  pour  œil,  et 
les  étoiles  sont  ses  œuvres  et  ses  compagnons,  ainsi  que  les 
Maruts  sont  les  compagnons  d'Indra.  Après  l'épithète  de  roi, 
qui  lui  est  si  commune,  celle  qui  lui  est  donnée  le  plus  sou- 
vent, c'est  celle  de  urucaksasa,  qui  voit  au  loin.  En  effet, 
que  le  soleil  soit  ou  non  son  œil,  il  est  toujours  là-haut,  et  de 
là  il  voit  tout,  il  pénètre  tout,  même  le  cœur  des  hommes  ;  il 
sait  l'ordre  de  la  nature,  rien  ne  lui  est  caché,  et  sur  son 
char,  semblable  à  celui  de  son  frère  Savitr,  il  parcourt  assez 
rapidement  son  empire,  pour  que  rien  ne  puisse  échapper  à 
sa  perspicacité.  Aussi  est-il  redouté!  aussi  est-il  imploré! 
Mais  il  est  bon,  miséricordieux,  facile  à  persuader.  Com- 
ment, du  reste,  ne  pas  craindre  et  aimer  en  même  temps  cet 
Aditya,  ce  fils  de  la  grande  et  mystérieuse  Aditi,  ce  dieu  dont 
le  royaume  nous  domine,  dont  l'œil  ou  le  frère  nous  suit 
partout  pendant  le  jour,  dont  les  serviteurs  innombrables,  les 
astres,  dont  la  pâle  esclave,  la  lune,  nous  découvrent  en  lous 
lieux  durant  la  nuit,  ce  dieu  dont  nous  ne  pouvons  tromper  la 
science,  car  il  sait  tout  ce  qui  se  passe  dans  la  nature,  le  vol 
des  oiseaux,  la  marche  des  vents,  le  cours  du  temps,  ce  dieu 


—  225  — 

si  redoutable  qui  a  une  bonté  et  une  douceur  ineffables,  qui 
peut  donner  à  son  adorateur  le  remède  contre  tous  les  maux 
de  la  vie,  comment  enfin  ne  pas  adorer  cette  divinité  maî- 
tresse du  ciel  qui  a  tracé  sa  route  au  soleil  ? 

Aussi  les  hymnes  à  lui  et  à  Mitra  adressés  ne  manquent 
pas.  A  chaque  page  du  Rig-Véda  ils  sont  appelés.  On  ne  les 
oublie  jamais  dans  les  hymnes  collectifs  aux  Viçvadevas  ; 
on  les  nomme  souvent  dans  des  chants  placés  sous  l'invoca- 
tion d'Indra,  d'Agni  ou  de  quelque  autre  dieu. 

Dans  la  théologie  pouranique,  Varouna  existe  encore,  ou 
pour  mieux  dire  son  nom  est  encore  porté  par  une  divinité, 
sorte  de  Neptune  hindou,  régent  de  l'Ouest,  punisseur  des 
méchants  qu'il  enchaîne  avec  des  serpents  au  fond  de  ses 
abîmes. 

Varouna  est  aussi  le  dieu  de  la  nuit  dans  le  Rig-Véda  ;  on  le 
conçoit  aisément,  puisqu'il  est  seigneur  du  ciel  et  entouré 
des  étoiles,  «  les  œuvres  éternelles  de  Varouna.  »  Mais  son 
caractère  solaire  ne  semble  pas  s'arranger  parfaitement  de 
ces  fonctions  nocturnes  ;  aussi  est-il  considéré  comme  le  so- 
leil retournant  obscur  et  invisible  de  l'Occident  où  il  a  dis- 
paru à  l'Orient  où  il  va  bientôt  reparaître.  Ce  qui  est 
incontestable,  c'est  son  antiquité,  puisque,  sous  la  forme 
d'Oùpavéç,  il  apparaît  dès  les  plus  vieux  temps  de  la  mytho- 
logie grecque.  Hésiode  en  fait  le  fils  du  ciel  et  de  la  terre . 
(les  deux  vieux  fétiches  Dyaus  et  Prthivî.  Le  professeur 
Roth,  à  ce  sujet,  cite  une  légende,  exemple  frappant  de 
jeux  de  mots  dans  les  mythes  de  l'antiquité,  où  renclume, 
a/jjLvwv,  est  appelée  le  père  d'Uranus,  tandis  que  c'est  bien  le 
Ciel/  açman  en  védique,  qui  a  été  confondu  avec  un  autre 
açman,  enclume,  marteau. 

J'ai  peu  de  chose  à  dire  de  Mitra,  en  dehors  de  son  nom, 
(jui,  s'écrivant  aussi  mittra,  a  pour  signification  «  ami.  »  L'es 
commentateurs,  comme  je  l'ai  dit  plus  haut,  en  font  le  dieu  du 
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soleil  levant.  Les  Richis  le  présentent  sans  cesse  comme  un 
Aditya,  frère  inséparable  de  Varouna. 

Il  faut  le  dire,  si  Mitra  est  le  soleil  levant,  il  est  le  bien 
nommé  ;  rien  d'étonnant  à  ce  qu'il  soit  appelé  ami  par  les 
Aryas  qui  n'ont  jamais  eu  une  grande  amitié  pour  la  nuit, 
et  qui  devaient  accueillir  avec  joie  le  jour  amené  par  le  so- 
leil levant  qui  dissipait  ces  ténèbres  fécondes  en  embûches 
des  ennemis  et  des  mauvais  génies,  cette  obscurité  complice 
des  méchants  et  des  bêtes  féroces. 

Mais  l'intérêt  considérable  que  l'on  doit  porter  à  cet  Aditya 
a  sa  source  dans  le  culte  spécial  qu'on  eut  pour  lui  en  Perse 
et  dans  l'empire  romain  dans  les  derniers  siècles  de  l'anti- 
quité. Probablement  subordonné  à  Ahoura-lNIazdâ  dans  les 
beaux  temps  du  mazdéisme,  puisqu'il  est  mentionné  au  se- 
cond rang  dans  les  inscriptions  des  Achéménides,  et  que 
l'Avesta  dit  précisément  qu'il  est  une  créature  du  grand  Es- 
prit (Ahura-Mazdâ),  il  changea  son  caractère  de  média- 
teur entre  le  ciel  et  les  hommes  en  un  rôle  tout  à  fait  divin. 
D'abord  dieu  solaire,  il  fut  adoré  par  la  masse  des  Iraniens 
à  qui  il  devait  sembler  plus  intelligible,  bien  que,  selon 
M.  Spiegel,  il  eût  une  seconde  physionomie  :  celle  de  dieu 
de  la  Vérité.  Il  eut  pour  lui  seul  toutes  les  attributions  qu'il 
partage  avec  Varouna  dans  le  Rig-Véda  ;  il  pénètre  tout,  il 
voit  tout,  il  est  la  lumière  par  excellence,  car  l'Avesta  le  dis- 
tingue nettement  d'avec  le  soleil,  ainsi  qu'il  est  distingué  du 
reste  dans  les  hymnes  védiques  ;  il  poursuit  les  méchants  et 
les  mauvais  génies,  il  est  l'ennemi  des  ténèbres  et  de  l'er- 
reur; aussi  Xénophon  et  Plutarque  disent-ils  que  les  Perses 
juraient  par  le  nom  de  Mithra  ;  Hérodote  cite  des  noms  pro- 
pres comme  MiipaSâr/]?  et  Mixpo^dir,q  où  Mitra  entre  en  com- 
position. Malgré  toutes  les  transformations  que  lui  ont  fait 
subir  et  l'adoration  populaire  et  les  travaux  des  théologiens 
de  l'école  de  Zoroastre,  MiUira  conserva  bien  des  traits  de 


son  personnage  antique,  alors  que,  avant  même  l'époque 
védique,  il  était  le  soleil  levant.  La  légende  vulgaire,  pro- 
pagée jusqu'en  Gaule  durant  l'Empire  romain,  prétend  qu'il 
est  né  de  la  pierre,  de  petrâ  natus,  c'est-à-dire  sorti  d'une 
caverne  ou  des  flancs  d'une  montagne.  On  a  vu  dans  le  tra- 
vail sur  Indra  que,  pour  les  Aryas,  montagnes  et  nuées 
étaient  presque  synonymes  ;  or,  n'y  a-t-il  rien  de  plus  na- 
rel  que  la  légende  de  la  naissance  de  Mithra,  quand  on  voit 
le  soleil  émerger  au  point  du  jour  des  brumes  et  des  nuages 
de  la  nuit?  Aussi  l'habitation  de  Mithra,  selon  l'Avesta,  la 
grande  montagne  Hara-Berezaiti,  dont  les  Grecs  ont  fait 
une  montagne  réelle  du  nom  de  Bérécynthe,  est-elle  tout  à 
fait  mythique  et  représente  les  nuées  amoncelées  du  matin. 

Le  culte  de  Mithra  n'était  pas  réservé  à  l'Iran  seulement, 
il  s'étendait  dans  toute  l'Asie-Mineure,  soit  quje  les  peuples 
de  Phrygie,  de  Cappadoce,  de  Cilicie,  etc.,  aient  conservé 
cette  divinité  depuis  les  âges  où  ils  quittèrent  l'Asie,  soit 
qu'elle  ait  été  importée  par  la  conquête  persane.  Le  fameux 
Mithridates,  le  fier  ennemi  des  Romains,  portait  un  nom, 
Mtxp'.SâxY;?,  où  la  vénération  pour  Mithra  se  fait  sentir  comme 
dans  les  noms  perses  que  j'ai  cités  plus  haut.  Ce  sont  des  pi- 
rates ciliciens  qui,  vers  l'an  68  avant  J. -G.,  furent  les  ini- 
tiateurs du  monde  gréco-romain  aux  mystères  de  Mithra, 
qui  eurent  tant  de  succès  que  nous  trouvons  des  traces  de  ce 
culte  jusque  sur  les  bords  du  Rhin.  L'inscription  si  souvent 
répétée  :  Deo  Soli  invicto  Mithrae  par  les  sectateurs  du 
dieu  perse  dans  l'Empire  romain,  nous  est  encore  une  preuve 
de  la  physionomie  toute  solaire  qu'avait  Mithra,  au  moins 
dans  les  classes  populaires.  Je  ne  m'appesantirai  point  sur 
ce  que  l'on  sait  des  cérémonies  pratiquées  dans  les  mystères 
de  Mithra  ;  l'époque  où  elles  furent  à  la  mode  est  une  époque 
de  dévergondage  théologique  telle  que  la  mythologie  n'a  pas 
grand  roiis^igiieaieiit  a  tirer  de  cultes  où  se  coudoyaient  des 
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idées  empruntées  à  toutes  les  races  et  à  toutes  les  religions, 
M.  Alfred  Maury  en  a  donné  le  tableau  dans  une  notice 
{Croyances  et  légendes  deVmitiquitè)  où  sont  élégamment 
résumés  les  substantiels  travaux  de  MM.  Windiscliman, 
Spiegel,  Roth,  etc. 

Voici  enfin  le  grand  Savitr,  après  Varouna,  le  principal 
des  Adityas,  le  véritable  dieu  Soleil,  le  magnifique  Sûrya. 
Bien  que  souvent  et  souvent  invoqué,  bien  qu'un  des  plus 
vieux  dieux  de  notre  race,  comme  il  l'est  du  reste  de  toutes 
les  autres,  je  n'ai  pas  à  m'étendre  beaucoup  sur  lui.  Chez 
les  Hindous,  même  chez  ceux  du  Rig-Yéda,  sa  personnalité 
est  peu  complexe,  les  légendes  et  les  mythes  ne  s'élèvent  pas 
touffus  comme  une  forêt  tropicale  autour  de  lui,  ainsi  qu'ils 
le  font  autour  d'Agni,  par  exemple.  Dans  la  théogonie  védi- 
que, fils  d'Aditi,  il  est  un  peu  inférieur  à  Varouna,  puisque 
celui-ci  lui  a  assigné  sa  route  à  travers  le  ciel.  Mais  n'im- 
porte, il  est  toujours  un  dieu  puissant  et  surtout  révéré,  car 
son  influence  est  immédiate  et  considérable  à  la  fois.  Fétiche 
d'abord,  et  cela  sans  nul  doute,  il  appartient  à  toutes  les 
branches  de  la  race  indo-européenne  ;  qu'il  s'appelle  Sûrya 
ou  Savitr,  son  nom  vient  toujours  d'un  radical  su,  répandre 
de  la  lumière  ou  de  la  semence,  briller  ou  engendrer,  et  nous 
trouvons  en  grec  "HXtoç  pour -^éXtoç  pouràféAto?,  pour  caFIXioç, 
qui  se  dirait  en  aryaque  saîm?^yas,  en  latin  sol,  pour  saul, 
pour  savar,  forme  primitive,  en  gotique  sauil,  en  lithua- 
nien saule,  où  Vs  radicale  est  restée,  tandis  qu'elle  s"est  ré- 
gulièrement changée  en  h  dans  le  nom  du  dieu  kymrique 
HeoL  Nul,  en  effet,  ne  pouvait  être  plus  populaire  que  le  dieu 
SoleiJ.  J'ai  déjà  parlé,  à  propos  de  Mitra,  de  l'effet  que  le 
jour  naissant  fils  du  soleil  produit  sur  l'homme  primitif;  com- 
bien plus  grande  doit  être  l'impression  causée  par  la  marche 
de  ce  globe  éblouissant,  incandescent,  brûlant,  h  travers  le 
firmament.  Sa  forme  ronde,  perceptible  à  travers  les  brouil- 
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lards,  fait  pensera  l'œil  d'un  être  gigantesque  et  mystérieux, 
aussi  bien  c'est  une  des  conceptions  védiques  ;  mais  l'opinion 
la  plus  commune  parmi  lesRichis  est  celle-ci,  que  le  soleil 
est  le  char  resplendissant  d'un  héros  divin,  traîné  par  des 
chevaux  dorés  ou  azurés.  Le  dieu  parcourt  la  voûte  céleste 
en  combattant,  à  l'exemple  d'Indra,  contre  les  nuages  épais  et 
les  brumes  sombres;  armé  d'un  arc  terrible,  il  lance  au  loin 
ses  flèches  sur  ceux  qui  l'ont  offensé,  guérit  en  même  temps 
tous  les  maux  par  sa  douce  influence,  fait  croître  toutes  cho- 
ses en  abondance,  et,  vêtu  d'or  comme  un  roi,  préside  à  deux 
des  trois  parties  du  monde  ;  le  monde  inférieur,  soumis  à 
Yama,  se  soustrait  seul  à  ses  lois.  Ainsi  que  son  frère  Varouna, 
il  voit  tout,  mesure  la  marche  du  temps,  et  est  maître  de  la 
vie  des  humains.  Il  est  l'amant,  l'époux  de  l'Aurore,  et 
M.  Max  Millier  nous  a  conté  dans  son  Essai  de  mythologie 
comparée  les  jolies  légendes  grecques  de  Tithon,  de  Céphale 
et  Procris,  de  Daphné  qui  se  sont  développées  dans  ces  tribus 
poétiques  et  qui  ont  leur  reflet  dans  les  mythes  védiques.  Il 
est  aussi  le  père  de  la  Nuit,  et  il  serait  facile  d'expliquer  aussi 
quelques  autres  légendes  grecques,  celle  d'Hippodamie,  par 
exemple,  à  l'aide  de  cette  motion  fournie  par  le  Rig-Véda. 

Sûrya  n'est  cependant  pas  tout-puissant.  Il  a  parfois 
maille  à  partir  avec  les  autres  dieux  et  même  avec  les  hom- 
mes sans  avoir  beaucoup  de  succès.  Je  n'en  veux  pour  exem- 
ple que  la  légende  de  sa  lutte  avec  Etaça,  où  Indra  vint  en 
aide  à  ce  dernier  en  brisant  d'un  coup  de  foudre  une  des 
roues  du  char  du  Soleil.  Une  autre  fois,  Indra  vient  alors  au 
secours  du  même  Sùrya,  lorsque  le  démon  Svarhhânu 
enveloppa  de  ténèbres  l'astre  du  jour,  qui,  incapable  de  ré- 
sister à  la  magie  de  l'Asura,  appelle  à  son  aide  Mitra  et  Va- 
runa; il  faut  que  ce  soit  le  puissant  Indra  qui  dégage  le 
Soleil. 

Le  Soleil  a  encore  d'autres  formes  dans  la  mythologie  vé- 
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dique.  La  même  tournure  d'esprit  qui  a  fait  comparer  Par- 
janya  et  Indra  à  des  taureaux,  a  fait  donner  la  forme  d'un 
cheval  à  Sûrya,  le  cheval  Dadhikravan.  Etre  rapide,  actif, 
il  galoppe  à  travers  l'atmosphère,  il  traîne  le  char  du  Soleil, 
et  sa  crinière  est  composée  des  rayons  lumineux  de  l'astre.  Il 
est  plus  agile  dans  sa  marche  que  l'oiseau,  que  l'épervier,  le 
plus  agile  des  oiseaux.  Il  est  aussi  comparé  à  un  de  ces  der- 
niers ;  sous  cette  forme  il  est  appelé  târksya;  il  traverse  le 
ciel  lentement  d'abord,  puis  plus  vite,   et  il  disparaît  aux 
yeux  des  hommes  pour  revenir  par  une  autre  route,  invisi- 
ble celle-là,  recommencer  son  voyage.  Cette  figure  du  Soleil 
rappelle  l'oiseau  ^ari<c?a,  monture  de  Vishnou,  qui,  daas 
les    légendes    brahmaniques,   aide  les  dieux  à  conquérir 
Vamrta,  l'ambroisie,  combat  et  détruit  les  serpents.  Il  est 
même  fait  mention  de  lui  dans  le  Rig-Véda  sous  le  nom  de 
«  Garutmat  aux  belles  ailes,  fils  aîné  de  Savitr.  »   Disons 
en  passant  que  dans  l'hymne  au  Soleil  oiseau,  l'épithète  de 
gandharva  lui  est  appliquée  ;  nous  savons  que  c'est  un  sur- 
nom donné  aisément  aux  dieux  dans  le  Véda.  L'étymologie 
probable,  vraisemblable  même,  donnée  par  le  savant  Kuhn, 
gâm-dharva,  le  piqueur  des   vaches,   c'est-à-dire  le  di- 
recteur des  nuées  et  des  eaux,  explique  clairement  la  raison 
de  la  généralité  de  cette  dénomination.  Mais  ce  qui  nous  inté- 
resse ici,  dans  cette  étymologie  même,  c'est  qu'elle  fait  pen- 
ser à  ces  fameux  bœufs  du  Soleil ,  dont  le  massacre  fut  si 
fatal  aux  compagnons  d'Ulysse. 

Sûrya  est  encore  parfois  comparé  à  une  roue  incandes- 
cente qui  parcourt  le  ciel.  Ce  mytjie  a  été  souvent  comparé 
à  celui  d'Ixion  en  Grèce.  En  effet,  les  points  de  contact  sont 
faciles  à  constater.  Mais,  faute  d'un  point  de  vue  systéma- 
tique, on  n'a  pas,  à  mon  avis,  tiré  suffisamment  la  question 
au  clair.  Je  le  répète,  il  y  a  dans  la  plupart  des  légendes 
antiques  deux  phases,  deux  conceptions  religieuses  superpo- 
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sées;  l'une  primitive,  où  le  Soleil,  puisque  nous  sommes  à 
parler  de  cet  astre,  fut  considéré  comme  Dieu  lui-même,  où 
le  disque  lumineux  fut  personnellement  animé  et  pourvu  de 
forces  et  de  pensées  immanentes,  c'est  la  période  fétichique  ; 
la  seconde,  plus  récente,  dominant  dans  les  divers  textes  que 
nous  possédons,  admet  une  personnalité  étrangère  au  Soleil, 
mais  le  possédant,  le  dirigeant  spécialement,  une  divinité  en 
un  mot,  c'est  la  période  polythéiste.  Or,  dans  l'espèce,  Ixion 
est  un  des  noms  du  dieu  du  Soleil,  et  non  le  Soleil  lui-même, 
l'étymologiede  M.  Baudry  le  prouve  i^'.fm:=:aksi-van,  «  qui 
possède  un  œil  »,  c'est-à-dire  «  qui  a  cette  vue  perçante,  cette 
connaissance  générale  des  choses,  don  particulier  de  Savitr 
dans  l'Inde,  comme  d'Hélios  en  Grèce.  »  De  la  sorte,  Ixion 
épris  d'Hérè,  et  la  poursuivant  de  son  ardeur,  c'est  le  dieu 
du  Soleil  amoureux  de  la  grande  déesse,  c'est  le  Soleil  lui- 
même  s'élançant  dans  l'espace.  Il  est  aisé  de  comprendre  que 
Néphélè  est  la  nuée  qui  souvent  obscurcit  le  Soleil  ;  mais 
dans  ce  cas,  il  y  a  mélange  des  deux  conceptions,  le  génie 
solaire  Ixion  rencontre  la  nuée  divinisée  elle-même  et  non 
}a  déesse  de  la  nuée,  s'unit  à  elle,  en  la  prenant  pour  l'épouse 
de  Zeus,  engendre  en  elle  les  Centaures,  qu'il  n'est  plus 
permis,  après  le  traité  de  M.  Kuhn,  de  distinguer  des Gandli- 
arvas,  et,  frappé  de  la  foudre,  est  attaché  à  une  roue  en- 
flammée roulant  àtravers  le  ciel.  Gomme  on  distingue  bien 
alors  la  conception  polythéiste  :  Ixion,  dieu  solaire,  attaché 
au  disque  lumineux,  mais  cependant  bien  distinct  de  ce  der- 
nier. Aussi  quand  Sùrya  est  comparé  à  une  roue,  c'est  là 
une  métaphore  reflétant  dans  une  hymne  védique  une  très 
ancienne  croyance  de  la  race  aryaque. 

M.  Kuhn  identifie  aussi  le  fameux  Chiron  avec  le  Soleil, 
et  présente  son  mariage  avec  la  nymphe  ou  la  naïade  Cha- 
riklo  comme  le  pendant  de  l'union  de  Néphélè  etd'Ixion.  En 
effet,  les  nuages  sont  souvent  confondus  avec  les  eaux  qu'ils 
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contiennent;  et  les  eaux  ont  eu  pour  divinités  Apsaras,  nym- 
phes et  naïades. 

Mais  il  faut  s'arrêter  dans  cette  voie  qui  me  ferait  sortir 
trop  de  mon  cadre.  On  vient  de  le  voir,  le  mythe,  ou 
pour  mieux  dire  le  rôle  de  Savitr  ou  de  Sûrya  est  hien  sim- 
ple dans  le  Rig- Véda  ;  il  faut  aller  dans  les  mythologies 
particulières  des  autres  branches  de  notre  race  pour  trouver 
de  nombreuses  légendes  sur  le  Soleil,  et  la  branche  hellé- 
nique surtout,  dans  tous  ses  rameaux,  est  féconde  en  sembla- 
bles récits  :  on  pourrait  appeler  ses  fils  les  enfants  du  Soleil; 
plus  que  les  Iraniens  qui  adoraient  bien  en  Mitra  un  dieu 
d'origine  solaire,  mais  dont  la  théologie  faisait  une  diffé- 
rence entre  ce  dieu  et  le  Soleil  lui-même,  Hvare  (cfr.  l'a- 
ryaque  suar  ou  svar),  plus  que  les  Romains,  qui  n'eurent 
jamais  que  Sol  pour  dieu  solaire,  et  qui,  restés  considéra- 
blement fétichistes,  furent  plus  superstitieux  que  religieux, 
et  n'eurent  guère  d'autre  cosmogonie  que  celle  qui  avait 
été  composée  par  les  Grecs.  Seuls  les  Germains  peuvent  riva- 
liser avec  les  Grecs  pour  la  poésie  mythique,  et  quand  aux 
Celtes  et  aux  Slaves,  on  n'en  sait  pas  encore  assez  sur  leurs 
anciens  cultes  pour  les  mettre  en  parallèle  avec  les  autres 
branches  aryaques. 

Savitr  ou  Sûrya  n'est  pas  seul  à  accomplir  l'œuvre  solaire  ; 
il  est  accompagné  du  dieu  Pusan,  c'est-à-dire  du  nourri- 
cier (de  pus,  nourrir),  du  génie  né  d'une  des  épithètes  du 
Soleil  séparément  divinisée  à  l'époque  védique.  Ce  dieu,  à 
qui  sont  consacrés  boucs  et  chèvres,  est  un  véritable  dieu  de 
montagnards,  il  est  le  maître  et  le  protecteur  des  troupeaux, 
il  les  dirige,  il  les  excite  de  son  aiguillon  redoutable.  Dans 
la  bataille,  il  est  d'un  grand  secours  à  ceux  qu'il  protège  ; 
avec  son  aide,  la  victoire  est  assurée.  Il  partage  la  rapidité 
de  son  frère  Sûrya,  à  qui  il  sert  de  messager  et  d'auxiliaire. 
C'est,  en  effet,  une  de  ses  fonctions  de  descendre  sur  la  terre 
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apporter  la  nourriture  au  moyen  des  chauds  et  féconds  rayons 
du  Soleil,  qui,  ra  semblés,  sont  les  vaisseaux  splendides  qui 
portent  le  dieu  sur  l'océan  aérien.  Parfois  aussi,  son  char  est 
traîné  par  des  boucs.  Son  caractère  bienfaisant,  quoique 
belliqueux,  ne  lui  enlève  pas  la  terrible  puissance  destruc- 
trice. Il  est  redoutable  pour  les  impies,  et,  bien  que  parent 
seulement  du  Ciel  et  de  la  Terre,  bien  que  créé  par  cet 
Amour  (/lamas)  placé  au  commencement  des  mondes  par 
l'auteur  de  l'hymne  à  Paramâtman,  ainsi  que  par  Hésiode, 
il  ne  le  cède  en  rien  pour  l'importance  à  son  compagnon 
Sùrya.  Un  signe  de  l'antiquité  de  son  culte  est  la  mention, 
fort  rare  dans  le  Véda,  du  chameau  si  utile  dans  l'Asie  cen- 
trale et  négligé  dans  l'Inde  pour  le  puissant  éléphant.  Chose 
curieuse,  le  chameau  est  signalé  comme  un  animal  employé 
comme  monture  de  combat,  à  l'exemple  des  nobles  droma- 
daires des  héros  arabes. 

Si  nous  cherchons  dans  les  mythologies  de  l'Europe  quels 
dieux  peuvent  ressembler  au  puissant  et  belliqueux  Pushan, 
son  char  traîné  pgr  des  boucs  lui  donnerait  quelque  peu  l'ap- 
parence du  dieu  Thor  des  sagas  germaniques  et  Scandina- 
ves. Mais  son  analogie  avec  le  Mavors,  Mamers  ou  Mars 
des  Italiotes  est  plus  frappante.  Tous  deux  sont  armés  du 
formidable  pilum,  ancien  aiguillon  de  bouvief  ;  tous  deux 
sont  belliqueux  et  protecteurs  des  braves  ;  tous  deux  aussi 
sont  nourriciers,  car  ils  président  aux  troupeaux  et  aux  ré- 
coltes. Ajout(jns  enfin  que  l'hypothèse  du  caractère  solaire 
du  Mars  italique  serait  fortement  appuyée  par  la  consécra- 
tion du  loup  à  ce  dieu.  Une  légende  védique  fait  changer  le 
Soleil  en  loup,  vrka,   pour  s'unir  à  Saranyû  la  louve,  la 

nuée  noire,  d'où  peut-être  les  mythes  d'Apollon  X6/.£ioç  et  de 

Lycaon. 

Parlons  à  présent  du  dieu  qui,  sous  le  nom  de  Visnu, 

«  celui  qui  pénètre  partout,  »  a,  jusqu'au  temps  présent,  con- 


—  234  — 

serve  dans  l'Inde  de  nombreux  adorateurs.  De  tout  l'Olympe 
védique  il  est  le  seul  qui  ait  eu  semblable  destin  :  tous  sont 
tombés  à  un  rang  inférieur  et  beaucoup  sont  oubliés  de  ces 
dieux  qu'invoquaient  les  Ricliis  en  leur  offrant  le  sôma  ou  le 
beurre  fondu,  en  sacrifiant  la  chèvre  ou  le  précieux  cheval. 
Seul,  Visnu,  dieu  de  la  lumière  aussi,  a  persisté  et  a  pu  tenir 
tête  à  la  nouvelle  divinité,  au  redoutable  Çiva,  sorti  peut- 
être  celui-là  des  forêts  plantureuses,  des  montagnes  ombreu- 
ses, des  vastes  plateaux  d'au-delà  de  la  chaîne  des  Yindliyas, 
et  non  comme  Vishnou,  des  belles  plaines  de  l'Asie  centrale 
etdes  pentes  pittoresques  de  l'Himalaya  occidental.  C'est  que, 
se  rattachant  par  son  caractère  primordial  de  dieu  solaire  à 
la  phase  théologique  la  plus  ancienne  de  l'humanité,  il  est 
entré  à  pleines  voiles  dans  le  polythéisme  plus  récent  par  sa 
séparation  d'avec  le  soleil,  Sûrya,  son  frère,  et  qu'anthropo- 
morphisé  avec  des  traits  admirables,  il  a  satisfait  ainsi  les 
besoins  religieux  des  Aryo-Indiens  qui  l'ont  conservé  sous  • 
son  ancien  nom  et  avec  quelques  caractères  spéciaux  jusqu'à 
nos  jours. 

La  physionomie  de  Vishnou  dans  le  Rig-Véda  n'a  pas 
tous  les  traits  multiples  de  la  figure  de  ce  dieu  dans  la  pé- 
riode brahmanique.  Son  caractère  solaire  est  indéniable,  car 
sa  principale  fonction  est  de  parcourir  l'univers  en  trois  pas, 
et  de  même  qu'à  Sûrya,  le  monde  inférieur  seul  échappe  à 
sa  domination.  Cette  conception  étrange  est  le  germe  delà 
légende  pouranique  faite  sur  Vavatar  de  Vishnou  en  nain, 
qui,  vainqueur  au  jeu  d'un  roi  maître  du  monde,  et  ayant  de 
la  sorte  gagné  les  trois  pas  de  terrain  acceptés  comme  enjeu, 
se  transforme  en  un  être  gigantesque,  dont  chaque  enjambée 
parcourt  un  des  trois  mondes.  C'est  là  Je  caractère  distinctif 
du  Vishnou  védique.  Géant  divin,  il  est  redouté  deshonmies; 
dieu  créateur,  il  est  imploré  ;  dieu  fort  et  belliqueux,  il  est, 
de  même  que  Poushan,  considéré  comme  l'alhé  d'Indra,  dont 
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il  partage  le  sôma  enivrant,  mais  qu'il  aide  aussi  à  ruiner  les 
villes  de  Çambhara,  à  tuer  Pani,  Vrtra,  et  les  autres  dé- 
mons, c'est-à-dire  à  dissiper  les  nuages  orageux. 

Singulière  destinée  que  celle  de  Vishnou.  Dieu,  issu  d'une 
épithète  du  Soleil    (viç,    pénétrer)  ;   dieu  mentionné  assez 
souvent  dans  le  Rig-Véda,  mais  le  plus  souvent  en  compa-  ■ 
gnie  d'autres  divinités,  et  à  un  rang  secondaire,  à  peine  cité 
dans  les  lois  de  Manou,  le  voilà  qui,  par  une  aventure  ana- 
logue à  celle  du  nain,  grandit  d'une  façon  effrayante,  et  se 
place  au  plus  haut  du  Panthéon  indien,  à  côté  de  Brahma, 
la  prière,  le  culte  divinisés,  à  côté  de  Çiva  la  redoutable  et 
mystérieuse  divinité.  Alors  tout  change  pour  Vishnou,  celui 
qui  en  trois  pas  avait  créé  l'univers  se  trouve  chargé  de  con- 
server la  création  attribuée  à  d'autres  forces  ;  celui  qui  était 
le  formidable  et  belliqueux  compagnon  d'Indra,  le  géant 
terrible  comme  un  tigre,  devient  le  pacifique  époux  de  Çrî, 
la  Vénus  aphrodite  des  bords  du  Gange,  le  dieu  à  figure  de 
lemme,  au  doux  sourire,  à  l'œil  caressant,  au  front  serein. 
Celui  qui  parcourait  le  ciel  en  lançant  ses  rayons  de  tous 
côtés,  dort  maintenant  au  milieu  de  la  merde  lait,  sur  les 
replis  du  serpent  Ananta,  qui  veille  avec  ses  nombreuses 
têtes  sur  le  sommeil  du  dieu.  Parfois  il  se  réveille,  le  sage 
Vishnou  dont  la  pénétration  n'est  jamais  en  défaut,  et  il  des- 
cend parmi  les  hommes,  se  revêt  d'une  forme  mortelle,  et 
comme  l'Héraklès  ou  le  Dionysos  de  la  Grèce,  incarnations 
réelles  du  grand  Zeus,  vient  combattre  les  ennemis  des  Aryas, 
comme  il  fit  sous  la  figure  de  Râma,  dit  la  légende  ;  ou  bien 
leur  enseigne  de  nouvelles  croyances,  de  nouveaux  dogmes, 
leur  ouvre  les  horizons  inconnus  d'une  nouvelle  métaphy- 
sique, comme  Krsna,  que  l'on  appelle  Krichna  en  Europe. 
De  tous  les  dieux  védiques,  aucun  n'eut  un  plus  beau  destin. 

Girard  de  Rialle. 
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Dcnkmaeler  cler  baskischen  Sprachc,  mit  einer  einlei- 
tung,  welche,  etc.,  herausgegebenvon  C.  A.  F.  Mahn 
DR.  —  Berlin,  1857. 

Dans  le  petit  travail  sur  l'étude  du  basque  publié  dans  le . 
premier  volume  de  la  Revue  de  linguistique  (p.  331  à 
405),  on  a  omis  à  dessein  de  parler  de  plusieurs  ouvrages, 
soit  parce  qu'ils  semblaient  trop  peu  impoi'tants,  soit  parce 
qu'ils  ne  touchaient  pas  directement  à  l'étude  de  la  langue 
basque.  Parmi  ces  ouvrages  étaient  notamment  le  Voca- 
bulaire basque- français,  de  M.  Salaberry  d'Ibarolles 
(Bajonne,  1856,  in-12),  remarquable  surtout  par  la  naïveté 
et  la  singularité  des  explications  qui  accompagnent  beaucoup 
de  mots  (1),  et  la  Numismatique  ibérienne  de  M.  P. -A. 
Boudart  (Béziers,  1856,  pet.  in-4''),  volume  très  sérieux, 
où  l'on  trouve  la  démonstration  à  peu  près  irréfutable  de  ce 
fait  depuis  longtemps  soupçonné,  que  la  langue  des  Ibères  a 

(i)  On  y  lit,  par  exemple,  p.  9  :  «  al^o^  s.,  siège,  qu'une  per- 
•<  sonne  fait  en  s'asseyent  sur  une  chaise  ou  sur  un  tabouret,  et 
«  en  présentant  ses  deux  cuisses  et  ses  genoux  en  parallèle  pour 
«  y  recevoir  des  enfants,  etc.,  —  panier  ou  sac  que  les  femmes 
«  forment  momentanément  en  soulevant  les  bords  de,  leurs  ta- 
»  bliers  pour  y  porter  leurs  enfants  ou  autres  choses  »;  —  p.  80  : 
«  has^  has-tu^v.,  ôter  habit,  paletot,  veste  ou  casaquin,  jusqu'à 
«  découvrir  les  manches  de  la  chemise  pour  se  livrer  au  travail 
«  avec  moins  d'embarras,  ou  pour  mieux  prendre  l'air  et  se  ga- 
((  rantir  contre  la  chaleur  »;  —  p.  i  38  :  «  odox,  s.,  maie  des  ani- 
«  maux  porcins  »;  —  p.  25  :  «  bego^  v  ,  laissez,  impératif  du 
«  verbe  irrégulier  utj  »,  etc.,  etc. 
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été  parlée  sur  toute  l'Espagne  et  dans  le  midi  de  la  Gaule  (1). 
Mais  s'il  n'a  été  rien  dit  de  la  publication  de  M.  Main;,  c'est 
uniquement  parce  qu'elle  est  bien  rare  et  «bien  peu  connue  ; 
elle  n'est  citée  ni  indiquée  dans  aucun  des  ouvrages  que  j'ai 
eus  entre  les  mains.  Il  y  a  quelques  jours  seulement,  à  pro- 
pos des  Berichtigungen  de  G.  de  Humboldt,  M.  l'abbé  In- 
cliauspé  s'est  souvenu  qu'il  possédait  un  autre  livre  alle- 
mand. Ce  volume  m'a  été  confié  et  je  veux  en  dire  aujourd'hui 
quelques  mots;  il  n'est  jamais  trop  tard  pour  réparer  une 
omission.  Les  notes  qui  vont  suivre  sont  donc  destinées  à 
compléter  ma  précédente  étude. 

Les  Denkmaeler  der  haskischen  Sprache,  auxquels 
je  ne  ferai  que  deux  reproches,  celui  d'être  imprimés  en 
caractères  très  fins  et  sans  interlignes  ni  alinéas,  et  celui  ds 
n'avoir  été  tirés  qu'à  deux  cents  exemplaires,  se  divisent  en 
deux  parties  principales.  La  seconde  (80  p.)  dont  je  n'ai  pas 
à  m'occuper  ici,  est  un  recueil  de  textes  de  diverses  époques, 
fort  bien  choisis  d'ailleurs.  La  première  (lvi  p.)  est  une  in- 
troduction qui  traite  des  principaux  caractères  spécifiques  de 
la  langue  basque. 

Après  avoir  exposé  quelques  principes  généraux  et  pré^ 
sente  quelques  observations  d'ensemble  sur  l'étude  de  cet 

(i)  Je  dois  rendre  cette  justice  à  Larramendi  qu'il  a  soutenu 
cnergiquemcnt  cette  opinion,  très  audacieuse  de  son  temps,  dans 
l'introduction  qui  précède  son  dictionnaire  trilingue.  J'ai  dit  que 
cette  introduction  contenait  des  conclusions  qui  prêtent  tl  rire  ; 
c'est  une  phrase  qu'on  m'a  beaucoup  reprochée.  Voici  quelques- 
unes  de  ces  conclusions  :  après  avoir  dit  que  le  basque  est  une 
des  langues  les  plus  parfaites,  les  plus  précises,  les  plus  cour- 
toises, les  plus  harmonieuses,  les  plus  riches,  les  plus  faciles,  les 
plus  éloquentes,  les  plus  méthodiques;  qu'elle  a  fourni  des  mots 
au  grec,  au  latin,  au  français,  à  l'italien;  Larramendi  affirme  que, 
depuis  le  déluge  jusqu'à  la  tour  de  Babel,  les  hommes  n'ont  parlé 
qu'une  seule  langue  :  puis  il  s'en  est  formé,  sous  l'inspiration  de 
Dieu,  soixante-douze,  dont  était  le  basque  que  Tubal,  chef  des 
premiers  habitants  de  l'Espagne,  y  a  introduite;  le  basque  est 
donc  la  langue  primitive  de  la  péninsule  ibérique. 
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idiome  remarquable,  M.  Mahn  en  fait  une  analyse  rapide;  il 
conserve  l'orthographe  vulgaire,  ce  qui  rend  moins  évidentes 
les  étjmologies  qu'il  propose.  Il  admet  le  nom  de  flexion  ap- 
pliqué à  certaines  désinences  casuelles  [en,  génitif;  i,  datif; 
s,  instrumental  [c'est  le  médiatif  des  écrivains  français]  ;  n, 
locatif).  Puis  il  étudie  le  système  phonétique,  la  prononcia- 
tion, l'accent;  les  paragraphes  qui  traitent  de  ces  divers 
points  sont  plus  intéressants. 

M.  Mahn  s'occupe  ensuite  des  racines.  Il  montre  qu'elles 
sont  généralement  monosyllabiques.  Il  en  cite  pourtant 
un  certain  nembre  qu'il  n'a  pu  réduire  à  moins  de  deux 
syllabes;  mais  parmi  celles-ci,  il  en  est  plusieurs,  dit-il, 
qui  sont  visiblement  formées  de  racines  monosyllabiques  aux- 
quelles une  voyelle  a  été  préfixée  (1),  par  exemple  :  isil 
«  se  taire  »;  ékar  «  porter  »;  ibil  «  marcher  »  (cf.  basque 
hil,  t  réunir  »).  Plus  loin  cependant,  M.  Mahn,  étudiant  la 
composition  des  verbes  causatifs,  dit  que  plusieurs  sont  for- 

(i)  Le  même  phénomène  paraît  se  rencontrer  dans  les  lan- 
gues dravidiennes,  cï.  asei  {asœ)  «agiter»; — élu-mbu  u  os  », 
tin.  lua,  samoy.  hiy  «  os  ».  Dans  ces  mêmes  langues,  on  observe 
un  autre  phénomène  non  moins  intéressant,  des  radicaux  visi- 
blement parents,  où  les  consonnes  sont  les  mêmes,  mais  où  les 
voyelles  changent  :  adi  «  battre  »;  i(lu  «  presser  pincer  »,  id; 
«  meurtrir,  renverser  »;  udiv  «  briser  »;  od'i  «  serrer,  réduire  »; 
y^du  «  blessure  »;  ar'  «  se  rompre  »;  /r'  «  se  briser' «;  var'  <>  se 
dessécher  »;  vér'  «  vide,  manque  »,  et  peut-être  kur'  «  petit, 
court  ».  Pareille  chose  semble  exister  en  basque  :  l'c/ii,  é^i^erçi, 
euçi  «  fermer  »;  sein,  soin  <>  qui  »;  irt,  urt  »  sortir  »;  aiso,  aiiso 
<>  voisin  »;  euri,  uri  «  pluie  »;  /«r,  leur,  leiiir  «  terre  »,  dérivé 
peut-être  de  leor,  leior  «  sec  ».  Le  nom  que  les  Basques  don- 
nent à  leur  langue,  e5/f«ara  s'écrit  aussi  euskara,  iiskara.  Les 
derniers  exemples  montrent  que  w,  eu,  e  peuvent  se  remplacer, 
c'est  sans  doute  par  ces  mutations  que  doivent  s'expliquer  cer- 
taines variations  des  auxiliaires  :  dut  labourdin  correspond  ù  det 
gipuskoan  primitivement  ( — *deut;  cf.  deu^=du  lab.)  et  ù  dot, 
biscayen  (primitivement  *daut  ;  cf.  dau=^u  lab.,  sans  parler  du 
diit  souletin.  Peut-être  n'y  a-t-il  là  qu'une  gunation.  Le  mot 
eus  [eue)  «  aboyer  »,  d'où  paraît  formé  euskara  formé  euskara, 
était  sans  doute  originairement  uc,  uch  onomatopédique. 
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mes  par  l'intercalation  de  la  syllabe  ra  (suffixe  signifiant 
«  à,  vers  »)  entre  la  voyelle  initiale  d'une  racine  verbale  et 
le  reste  de  la  racine,  par  exemple  :  érsiMl  «  traîner,  faire 
marcher  »,  de  ibil  «  marcher  »  ;  irakaçi,  érakaçi  «  ensei- 
gner »,  de  ikaçi  «  apprendre  »;  érakuçi  «  montrer  »,  de 
ikuçi  «  voir  »;  èvoan  «  tirer,  emporter  »  àeyoan  «  aller.  » 
M,  Mahn  pense  qu'il  y  a  là  un  infixe;  ne  serait-il  pas  pré- 
férable de  n'y  voir  qu'un  préfixe  ordinaire,  la  voyelle  ini- 
tiale de  ces  divers  radicaux  simples  ne  paraissant  pas,  ainsi 
qu'on  l'a  vu  ci-dessus,  être  primitive?  L'intercalation  de  ra 
fait  changer  souvent  i  (et  même  y)  en  é  de  plus,  la  voyelle 
initiale,  tant  du  simple  que  du  composé,  se  modifie  ou  dispa- 
raît dans  la  conjugaison  ;  ainsi  ibil  fait  nabila  «je  marche  », 
érabil  fait  darahilat  «  je  le  fais  marcher.  »  La  voyelle 
initiale  des  radicaux  qui  ont  pris  le  ra  pour  devenir  causa- 
tifs  n'est  donc  pas  fixe;  elle  est  variable;  son  origine  est 
probablement  due  à  un  phénomène  de  même  ordre  que  celui 
qui  fait  dire  à  certains  Français  estatue  pour  statue;  aux 
Espagnols,  aduana  pour  duana;  aux  Basques,  errege 
pour  rege;  aux  Tamouls,  arasa  pour  rasa  (radja),  idoga 
pour  lôga  (lôka)  ;  et  qui  a  formé  c-vu^  de  nagha,  è-p'jOp6;  de 
RUDHRA,  o-cpp6;  de  bhru,  etc.  (1).  On  m'opposera  peut-être 
edaratea  «  le  faire  boire  »  de  edatea  «  le  boire  »  ;  mais  ici 
le  va  n'est  pas  intercalé  entre  deux  syllabes  ou  deux  lettres 
du  radical,  il  est  placé  entre  le  radical  edan  et  la  finale 


(i)  On  sait  que  les  Basques  n'admettent  le  r  au  commencement 
d'aucun  mot.  Aujourd'hui,  dans  les  mots  empruntes,  une  voyelle 
est  préfixée  et  le  r  se  double,  se  durcit.  11  a  pu  jadis  en  être  au- 
trement. C'est  ainsi  qu'en  tamoul  un  monosyllabe  bref,  terminé 
par  une  consonne  muette,  la  double  toujours  devant  une  voyelle, 
p.  c.  pon  «  or  »  et  adœndân  «  il  a  obtenu  »  font  ponnad,<^'ndân' 
«  il  a  obtenu  (de)  l'or  »,  et  cependant  les  racines  an,  àd->  entre 
autres,  ont  formé  les  radicaux  a';i-a',  ai]-u,  an-i^  aij-a-v-u;  ad-a, 
ad-i-,  ad-œ,  etc. 
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substantive  te;  ici  ra  est  suffixe.  D'ailleurs,  à  cause  de  la 
permutation  de  r  en  d,  qui  a  lieu  certainement  en  basque 
(malgré  des  dénégations  obstinées,  je  regarde  avec  M,  Van 
Eijs,  cette  permutation  comme  tout  à  fait  démontrée;  un 
Anglais  dirait  / /iave  ascertained),  un  pareil  exemple  est 
peu  concluant.   Quant  à  la  suppression  de  n  devant  t  dans 
edatea,  M.  Van  Eijs  a  montré  que  cette  suppression  a  lieu 
habituellement  en  basque,   lorsque  l'explosive  qui  suit  ne 
s'adoucit  pas,  exemple  :  isatu  ou  isandu  «  été  »   (forme 
dialectique  pour  Z5«n);  d'ailleurs,  il  n'est  pas  sûr  que  dans  • 
les  radicaux  en  n,  cette  lettre  soit  essentielle  :  elle  disparaît 
dans  la  conjugaison  simple  (cf.  dakit  «  je  le  sais  »,  de  ra- 
dical yakin;  naramasu  «  vous  m'emportez  »,  de  radical  ■ 
èrmnan).  On  explique  ordinairement  ces  mots  èroan,  éra- 
bit,  etc.,  en  les  regardant  comme  des  composés  de  yoan 
éraso  ou  arasi  ou  érasi,  ibil  éraso  ou  ar«5z  ou  érasi,  etc. 
M.  Van  Eijs  semble  adopter  cette  explication.  Ce  verbe  éraso, 
arasi  ou  érasi,  ({m.  renferme  lui-même  le  ra,  est  le  causatif 
ordinaire  ;  mais  il  se  présente  une  objection  :  cet  auxiliaire 
se  place  toujours  après  le  radical,  tandis  que  dans  les  mots 
érabil,  eic.,\era  qm\e  représenterait  est  au  commence- 
ment du  radical. 

M.  Mahn  montre  aussi  la  singulière  propriété,  que  le 
basque  partage  avec  les  idiomes  de  l'Amérique,  de  former 
des  composés  par  la  fusion  des  mots  dont  plusieurs  syllabes 
disparaissent  :  çagarno  «cidre  n  t^out çagar-ar no  «pomme- 
vin  »  ;  artsain  «  pasteur  »  pour  ardi-sain  «  brebis-gardien  »  ; 
odots  «  tonnerre  »  pour  odei-ots  «  nuage-bruit  »  \.ortsans 
«  tonnerre  »  pour  orts-asans  «  nuage-bruit  »,  etc.  On  sait 
que  de  pareilles  syncopes  se  sont  produites  accidentellement 
dans  diverses  langues  européennes  ;  par  exemple,  en  espagnol 
hidalgo  pour  hijo  de  algo. 

Le  docte  Allemand  examine  l'influence  que  le  basque  ou 
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l'ibérien  antique  a  exercée  sur  les  langues  romanes.  Le  fait 
le  plus  remarquable  qui  résulte  de  cette  influence  est  certai- 
nement l'emploi  espagnol  de  pronoms  pour  ainsi  dire  explé- 
tifs :  la  sumision  que  à  él  se  le  debia.  Il  n'est  pas  rare  de 
rencontrer  des  phrases  analogues  dans  les  bons  auteurs  es- 
pagnols : 

Quando  à  alguno,  senor,  le  pareciere 
Que  me  voy  en  el  curso  deteniendo 

(Ercilla,  la  Araucaria^  ch.  xxvii,  s.  3). 

On  sait  qu'en  basque  le  verbe  est  toujours  accompagné 
d'un  régime;  on  ne  dira  jamais  :  «  J'ai  donné  le  livre  à  mon 
ami  »,  mais  toujours  «  je  le  lui  ai  donné  le  livre  à  mon  ami  » 
éman  diot  éné  adiçkidéARi  liburua. 

Sur  le  vei'be,  M.  Mahn  est  de  l'opinion  de  M.  Van  Eijs. 
C'est  un  précieux  auxiliaire,  et  il  eût  été  bien  regrettable 
que  je  n'aie  pas  eu  connaissance  de  son  remarquable  volume. 
Voici  ses  paroles  :  «  Il  n'y  a  proprement  en  basque  qu'une 
«  conjugaison,  que  l'on  divise  cependant  en  deux,  savoir, 
«  une  simple  et  une  composée  ou  périphrastique.  La  simple 
«  est  la  plus  ancienne  et  la  plus  originale  et  modifie  (flectirt) 
«  le  mot  lui-même,  mais  elle  est  seulement  en  usage  pour 
«  un  petit  nombre  de  verbes.  » 

M.  Mahn  cherche  à  se  rendre  compte  de  l'origine  des  si- 
gnes pronominaux  employés  dans  le  verbe  ;  par  exemple,  il 
dit  que  dut,  le-avoir-je,  «  je  l'ai  »,  paraît  être  formé  de  du- 
nik,  «  avec  t  pour  /e,  comme  l'inverse  s'est  produit  si  souvent 
«  en  provençal  » .  Cette  permutation  de  k  en  t  a-t-elle  réel- 
lement lieu  en  basque?  Je  ne  suis  pas  encore  en  état  de  me 
faire  à  cet  égard  une  opinion  définitive,  surtout  dans  le  cas 
d'une  consonne  finale  ;  au  commencement  ou  au  milieu  des 
mots,  ce  changement  me  semble  très  possible,  par  l'intermé- 
diaire (lu  /'  diminué  ou  mouillé  (que  les  Basques  écrivent  tt, 
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par  analogie  au  II  castillan  ;  mais  le  II  n'est  plus  qu'un  y, 
tandis  que  la  lettre  basque  est  encore  un  t')',  t'ipi,  par  exem- 
ple, «  petit  »,  n'est-il  pas  prononcé  presque  kipi'^.  n'écrit-on 
même  pas  en  quelques  endroits  chijn  {ch  epagnol)  ?  On  sait 
que  dans  les  langues  dravidiennes  kk  devient  ordinairement 
tch,  et  que  tch  de  son  côté  permute  aisément  avec  tt.   On 
pourrait  invoquer  d'ailleurs  en  basque,  comme  exemple  de 
cette  permutation  de  k  en  t,  les  formes  verbales  telles  que 
desute  (1)  «  vous  l'avez  »;  en  effet,  su  «  vous  »  est  devenu 
un  singulier  honorifique  {vous  irançais,  mr  tamoul)  et  s'est' 
fait  un  pluriel  su-ek  {nîn-gal  tamoul  ;  nîr  était  pour  nim 
conservé  en  canara;  cf.  nâm  «  nous  »,  tâm  «  eux-mêmes).» 
On  peut  encore  cifer,  comme  exemples  de  cette  permutation, 
plusieurs  composés  du  mot  bégi   «  œil  »,  par  exemple  : 
hétasal  «  paupière  »  pour  bégi-asal  «  œil-coquille  »  ;  béthule 
«  cil  »  pour  bégi-ulé  «  œil-poil» (2).  Rappelons  1«î  grecTi'ç  de 
Kl,  KWi;dor.  xr^^oq  pour  è-y.sîvoç;  xéxTapeç,  xéGoapzq  de  katwar, 
KWATWAR.  —  Si  l'on  arrive  à  démontrer  que  le  t  final  de 
dut,  dakit,  etc.,  est  un  reste  de  nik  «  je  »  (forme  active),  il 
restera  bien  d'autres  signes  à  expliquer  parmi  ceux  des  sujets 
et  des  régimes,  notamment  le  d  de  la  troisième  personne 
(sujet  de  da  «  il  est  »,  régime  de  dut,  le-avoir-je,  «  je  l'ai  ».) 
Ne  serait-il  pas  intéressant  de  rappeler  à  cette  occasion  que, 
dans  les  langues  dravidiennes,  d  est  le  suffixe  caractéris- 
tique du  neutre  ?  Avec  les  démonstratifs  a  et  i,  on  a  formé 

(i)  C'est  la  forme  gipuskoane;  les  autres  dialectes  ont  dusue 
(lab.),  dûsie  (soûl.),  dosue  (bise.)  On  trouve  d'ailleurs  dans  tous 
les  dialectes  un  grand  nombre  de  formes  verbales  plurielles,  ap- 
partenant aux  trois  personnes,  et  qui  ne  diffèrent  des  formes  du 
singulier  que  par  l'addition  du  te. 

(2)  On  peut  reprocher  à  M.  Mahn  de  regarder  trop  facile- 
ment comme  euphonique  le  /c  de  euskara;  des  personnes  qui 
admettent  la  même  étymologie  y  voient  le  sufHxe  ko  «  de  »  : 
eusko-ara,  «  parler-de-manière  »,  d'où,  avec  «pour  o^euskuara^ 
eskuara. 
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adu,  idu  tam.  et  can. ;  adi,idi  tél.  ;  ata,  ita  malay. ;  ad,  id 
gond  et  tuda,  «  cela,  ceci  »,  pronoms  employés  presque  ex- 
clusivement dans  les  verbes  à  la  troisième  personne  singu- 
lière neutre  ;  or,  primitivement,  les  Dravidiens,  comme  les 
Basques  actuels,  ignoraient  la  distinction  des  genres.  Aujour- 
d'hui encore,  leurs  langues  traitent  les*  enfants  absolument 
de  la  même  manière  que  les  animaux  et  les  objets  inanimés 
et  insensibles  ;  le  télinga  et  le  gond  vont  même  plus  loin  : 
tous  les  noms  de  femmes  sont  neutres  au  singulier. 

Je  terminerai  par  une  citation  relative  à  un  sujet  des  plus 
importants.  M.  Mahn  dit  (p.  xlii)  :  «  gison  homme,  paraît 
«  étymologiquement  signifier  le  parlant,  comme  le  grec 
«  [Alpoi];,  celui  qui  a  en  partage  la  parole,  celui  qui  parle 
«  un  langage  articulé,  mot  employé  comme  l'épithète  ca- 
«  ractéristique  de  l'homme  et  pour  l'homme  lui-même  ;  cf. 
«  tartare-mantchu  gisun,  mot,  parole,  discours,  gisureme, 
«  parler  ».  Généralement,  les  Basques  expliquent  \q  moi  gi- 
son par  «  bon  être,  être  par  excellence  »  ,  de  is  «  être,  exis- 
ter »  et  on  «  bon  ^\\e  g,  ajoutent-ils,  ne  sert  qu'à  affirmer, 
renforcer  l'idée  où  il  représente  le  pronom  gu  «  nous  ».  D'au- 
tres voient  dans  gison,  gisa-on  «  bonne  espèce,  espèce 
supérieure.  »  Ces  explications,  sont  inadmissibles  ;  elles  ont 
le  tort  grave  de  partir  de  cette  idée,  aujourd'hui  reconnue 
inexacte,  que  les  hommes  primitifs  se  regardaient  comme 
très  supérieurs  aux  animaux  par  l'intelligence.  D'autres 
disent  que  le  basque  possède  le  mot  hits  «  parole  »  :  phoné- 
tiquement, ts  est  un  substitut  ordinaire  de  s;  les  dialectes 
espagnols,  qui  n'ont  pas  l'aspirée  h,  prennent  quelquefois, 
quoique  très  rarement,  g  (aspiré  en  espagnol  devant  e  et  i) 
là  où  les  dialectes  français  ont  h  ;  gison  signifierait  donc 
«  bonne  parole  »  et  qualifierait  très  bien  l'être  au  langage 
articulé  ;  cette  explication  serait  plus  plausible  que  les  deux 
autres.  —  J'ai  déjà  rapproché,  ailleurs  du  grec  \iÀ^yb,  le  ta- 
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moul  par'œyan,  «  paria  »  dérivé  de  ^ar'a  «  parler,  faire  du 
bruit  »  (d'oîi^ar'^  «  parole,  tambour»);  ce  mot  pourrait  bien 
être  le  nom  que  se  donnaient  les  antiques  peuplades  du  sud  de 
l'Inde  avant  l'invasion  aryenne.  On  se  rappelle  l'étymologie 
de  slave,  cf.  russe  slowu  «je  parle  ».  (Revue  de  Linguis- 
tique, l*"®  année,  p.  232).  Faut-il  croire  que  c'est  une  ten- 
dance des  peuples  à  langues  agglutinantes,  races  générale- 
ment inférieures,  de  désigner  l'homme  par  une  épithète  si- 
gnificative, mais  relative  seulement  à  une  propriété  physique 
remarquable?  Une  des  langues  originales  du  nord  de  l'Amé- 
rique appelle  l'homme  lénapé  «  l'indigène  qui  marche  de- 
bout »  de  lenni  «  indigène  »  et  apé  «  marcher  debout.  » 

M.  Mahn  explique  le  nom  que  se  donnent  les  Basques, 
eskualdunak,  euskaldunak,  en  le  décomposant  en  euskal- 
dun-ak,  euskara-ayant-les,  »  ceux  qui  possèdent  l'eus- 
kara  » .  Le  mot  euskara  lui -môme  est  formé  de  euç  <  aboyer  » 
(d'où  le  causatif  érauç,  érauçi,  édaçi,  érachi,  etc. ,  «  ja- 
ser, parler  trop  »),  et  de  œta  pour  éra  «  art,  sagesse  »  (d'où 
arara  «  d'après,  conforme  »,  arana  «  règle  »,  (avec  k  eu- 
phonique, euçkara  signifierait  donc  «  art  de  parler.  »  La 
permutation  de  l  avec  r  est  fréquente  en  basque  (cf.  arkan- 
dora  et  arkandola,  «  chemise  » .  Cette  explication  de 
M.  Mahn  est  discutable  (1),  mais  elle  est  bien  plus  satisfai- 

(i)  Le  changement  de  ^en  k  est  d'ailleurs  certain;  cf.  ihoiâ 
«  boulanger  »  de  ogi  «  du  pain  »  et  égin  «  fait  »,  abrégé  vul- 
gairement en  in  (une  formule  ordinaire  de  politesse  est  in  dusu 
lo,  fait  le-avoir-vous  sommeil,  avez-vous  (bien)  dormi?  cf.  aussi 
békoki  «  front  »  de  bégi  «  œil  »,  et  d'un  autre  mot  dont  je  n'ai 
pu  encore  trouver  le  sens. 

On  pourrait  tirer  encore  un  autre  argument  en  faveur  de  la 
permutation  du  /c  en  f  de  l'existence  des  suftixes  du  pluriel  étan 
«  dans  les  »,  élalik  «  des  (ex)  »,  étako  «  des  »,  éta-r-ons  «  vers 
les  »,  étara  <>  vers  les  »,  correspondant  aux  suffixes  du  singulier 
et  de  l'indéfini  n,  tik,  ko,  ons,  ra.  En  effet,  l'article  pluriel  est 
ak;  on  a,  par  exemple,  gisonak  «  les  hommes  »;  si  les  suffixes 
simples  n,  tik,  ko,  etc.,  étaient  ajoutés  à  cette   forme,  on  aurait 
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santé  que  celles  de  Larramendi,  de  M.  Chaho  ou  de  M.  Bau- 
drimont.  Larramendi  dérive  eskuara  de  esku  «  main  » , 
eskuko  «  libre  et  maître  » ,  et  era  «  manière  » ,  et  lui  donne 
le  sens  de  «  manière  de  parler  manuelle  et  libre  » .  Diction- 
naire trilingue  2^  édition,  Saint-Sébastien,  1853,  introduc- 
tion, p.  xxvi).  M.  Chaho  voit  dans  eskuara,  esku-ara, 
main-manière,  «  langage  du  geste  j>.  Quant  à  M.  Baudri- 
mont,  il  décompose  eskualdun  en  esku-alde-dun,  gland- 
région-montagne,  et  traduit  «  habitant  de  la  région  mon- 
tagneuse des  chênes  »  en  expliquant  que  la  racine  dun 
«  montagne  »  s'est  perdue  en  basque,  mais  s'est  conservée  en 
celte. 

En  résumé,  le  petit  volume  de  M.  Mahn  est  une  des  meil- 
leures publications  qui  aient  encore  été  faites  sur  le  basque  ; 
il  doit  donc  être  très  vivement  recommandé  à  toutes  les  per- 
sonnes qui  voudront  étudier  sérieusement  cette  langue. 

Dans  l'article  précédent,  j'ai  rapporté,  p.  393,  quelques 
formes  verbales  simples,  isolées,  que  m'avait  citées  M.  Lar- 


*gisonakan^  *gisonakétik^  etc.,  qui  pourraient  devenir  avec  f  pour 
k  *f(isonatan*  gisonatétik^  puis  gisonétan,  gisonétatik^  formes 
ordinaires.  Or,  cette  supposition  n'est  pas  une  hypothèse  pure- 
ment gratuite,  car  les  suffixes  eyi  et  i  du  génitif  et  du  datif  s'ajou- 
tent directement  aux  formes  telles  que  gisonak  à  Irun  et  à  Fon- 
tarab'.e,  où  le  prince  Bonaparte  a  entendu  dire  gisonaken  «  des 
hommes  »,  gisonaki  «  aux  hommes  »,  au  lieu  des  formes  ordi- 
naires gisonen,  gisonéi  ou  hieonai:  j'ai  moi-même  vérifié  ce  fait. 
N'y  a-t-il  là  qu'une  corruption  locale  ou  faut-il  y  voir  au  con- 
traire la  conservation  accidentelle  et  isolée  d'un  procédé  antique? 
Je  pencherai  volontiers  vers  cette  dernière  opinion  ;  cependant 
ceux  qui  disent  gisonaken  au  lieu  de  gisonen  disent  gsoonétan^ 
comme  tous  les  autres.  On  sait  que  dans  les  langues  aggluti- 
nantes ce  procédé  d'intercalation  de  la  désinence  plurielle  entre 
le  mot  et  les  terminaisons  casuelles  est  général,  et  cela  se  com» 
prend  très  bien,  si  l'on  regarde  ces  terminaisons  comme  des  suf- 
fixes, des  postpositions;  cf.  tamoul  man'ce{k)hu  «  à  la  maison  »; 
man'œ-gat-hu  (pour  man'cv-h<^l-hii)  «  aux  maisons  »;  hongrois 
hâj-nah  «  de  ou  à  la  maison  »,  hâ^-ah-nah  «  de  ou  aux  mai- 
sons ■>,  etc. 
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réguy,  curé  de  Saint-Pée-sur-Nivelle.  Les  traductions  que 
j'en  ai  données  ne  sont  pas  complètes  ;  elles  doivent  être  cor- 
rigées de  la  manière  suivante  :  serroen  «  il  le  lui  disait  »  , 
déro  «  il  le  lui  dit  (dixit)  »,  sémoten  «  il  le  leur  donnait  » 
ou  «  ils  le  lui  donnaient  »,  derrat  *i  il  me  le  dit  »,  dèmat 
«  il  me  le  donne  »  ;  ces  deux  dernières  formes  sont  évidem- 
ment défectueuses  :  elles  ne  paraissent  contenir  que  le  radical, 
la  caractéristique  du  régime  singulier,  troisième  personne  d 
et  celle  de  la  première  personne  t  ;  le  signe  du  datif  manque, 
c'est  ce  qui  m'avait  trompé.  A  la  même  page  le  mot  séracha  . 
«  il  jasait  »  doit  s'écrire  sérachan  ou  séraçan  avec  le  n 
qui  paraît  caractériser  l'imparfait.  Je  dois  dire  de  plus  que 
le  Verbe  basque  de  M.  Inchauspé  a  été,  comme  la  disserta- 
tion de  l'abbé  Darrigol,  couronné  par  l'Institut  ;  en  1858,  le 
prix  Volney  a  été  partagé  entre  ce  volume  et  un  autre  ou- 
vrage de  grammaire.  Je  profite  de  cette  occasion  pour  recti- 
fier un  passage  de  mon  dernier  travail  sur  la  prononciation 
du  grec  ancien  que  l'omission  d'un  membre  de  phrase  a  com- 
plètement dénaturé  (t.  Il,  p.  50).  Je  n'ai  pas  voulu  dire,  en 
effet,  qu'il  n'existait  qu'un  dictionnaire  tamoul  ;  il  en  existe 
au  contraire  plusieurs,  notamment  ceux  de  Rottler  et  de 
Winslow  ;  je  voulais  dire  que  de  tous  ces  dictionnaires  un 
seul  était  entre  mes  mains. 

Je  tiens  à  faire  connaître  la  distinction  dont  le  Verbe 
basque  a  été  l'objet,  parce  qu'on  m'a  reproché  de  n'en  avoir 
pas  parlé  à  dessein.  On  m'a  adressé,  en  effet,  à  l'occasion 
de  l'article  que  cette  note  est  destinée  à  compléter,  des  obser- 
vations plus  que  vives,  mais  complètement  inadmissibles  de 
la  part  de  personnes  qui  ont  seulement  de  bonnes  intentions 
en  linguistique,  et  qui  se  sont  fait  sur  le  basque  des  opi- 
nions aussi  inflexibles  qu'extra-scientifiques.  Je  dois  leur 
rappeler  que  mon  travail  était  uniquement  une  étude  cri- 
tique ;  je  veux  leur  rappeler  en  outre  qu'une  distance  consi- 
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dérable  sépare  le  grammairien  du  philologue.  Plusieurs  de 
ces  personnes  peuvent  être  d'excellents  grammairiens,  mais 
aucune  ne  fera  des  excursions  heureuses  sur  le  terrain  de  la 
science  générale  et  positive,  aucune  ne  contribuera  à  éclair- 
cir  les  hautes  questions  que  la  science  des  langues  est  appelée 
à  résoudre,  aucune  ne  sera  philologue.  Pour  l'être  vérita- 
blement, en  effet,  il  ne  suffit  pas,  c'est  du  moins  mon  opinion, 
de  s'appliquer  pendant  de  longues  années  à  l'étude  des  idio- 
mes ;  il  faut  avant  tout  ressentir  ce  que  Boileau  appelle  du 
ciel  l'influence  secrète ,  comme  l'a  si  bien  dit  Pindare  : 

Soçbç,   Ô  7:0k- 

Xà  £i8o)Ç  (pua. 
[xaôovTeç  Ss,  Xâ6pct 
TCaYYXwaata,  xdpaxeç  wç 

à/paxa  YapùîTOv 

{Olymp.,  2). 
Rayonne,  le  14  juillet  1868. 

Julien  Vinson. 


Bundehesh,  zum  ersten  mate  herausgcgehen,  ty^ans- 
cribirt,  uebersetzt  und  7nit  glossar  versehe7i,  von 
Ferdinand  Justi.   (Maisonneuve.) 

«  Je  comprends  sous  le  nom  de  vieil  éranien  l'ancien  perse 
«f  et  l'ancien  baktrien,  sous  celui  de  moyen  éranien  le  huz- 
«  vâresh  et  le  pârsi,  sous  celui  de  nouvel  éranien  le  néo- 
ce  perse  et  les  idiomes  modernes.  »  Spiegel,  Beitr.  11,  2.  Le 
Bundehesh,  publié  par  ie  savant  auteur  du  Handbuch  der 
Zendsprache  (1864),  M.  F.  Justi,  est  l'une  des  plus  intéres- 
santes productions  littéraires  du  moyen  âge  éranien.  Le 
vocable  bundehesh  signifie  «  création  »  :  les  trente-cinq 
chapitres  de  œt  ouvrage  oflrent  le  plan  et  le  précis  de  la 
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cosmographie  des  Parses  et  de  leur  cosmogonie.  Sans  parler 
deFintérêt  que  présente  au  linguiste  la  langue  du  bvMdehesh, 
en  elle-même  et  pour  elle-même,  la  siaiple  lecture  de  la  tra- 
duction est  déjà  bien  attrayante  et  bien  instructive  :  l'étude 
des  croyances  et  mythes  éraniens  est  assurément  l'une  des 
plus  engageantes  en  cette  sorte  d'études,  ne  serait-ce  encore 
qu'au  point  de  Yue  des  origines  du  christianisme,  car  le  sémi- 
tisme  et  l'éranisme  furent,  on  le  sait,  en  très  fréquents  rap- 
ports sur  ce  terrain.  Dans  son  introduction,  M.  Justi  examine 
successivement  les  questions  de  l'âge  et  de  l'authenticité  du 
hundehesh.  Suivent  quelques  pages  sur  les  divers  manus- 
crits de  cette  œuvre,  et  la  discussion  de  leur  valeur  respec- 
tive. 

L'auteur  donne  ensuite  les  raisons  pour  lesquelles  sa 
transcription  du  huzvâresh  est  présentée  en  néo-perse.  Il  est 
inutile  d'insister  sur  toute  l'importance  que  donne  le  glossaire 
à  cette  publication,  et  les  amis  des  études  éraniques  savent 
ce  que  peut  valoir  un  dictionnaire  sorti  des  mains  de  M.  Justi. 

A.    HOVELACQUE. 

Je  rappellerai,  au  sujet  des  lignes  qui  précèdent,  que 
M.  Fr.  Spiegel  a  publié  en  1856  un  ouvrage  intitulé  a  Huz- 
vâresh-Grammatik  »,  dont  la  seconde  partie,  traitant  de 
la  littérature  traditionnelle  des  Parses,  parut  quatre  ans 
plus  tard. 


Les  Pasteurs  en  Egypte,  par  F.  Ghabas.  —  Amsterdam, 
G.  G.  van  der  Post,  édit.  —  Paris,  Maisonneuve  et  C^ 

Ghaque  jour,  les  sciences  nouvelles  reculent  les  limites  de 
l'histoire.  La  géologie  et  la  paléontologie  trouvent  l'hom- 
me dans  des  terrains  d'une  incommensurable  antiquité.  Le 
développement  prodigieux  des  langues  au  commencement  de 
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la  période  historique,  implique  une  telle  quantité  de  siècles 
écoulés  depuis  le  jour  à  jamais  inconnu  où  un  être  humain 
articula  des  sons,  que  l'esprit  a  le  vertige  devant  ce  temps 
énorme.  Puis,  si  on  songe  à  la  lenteur  de  l'homme  dans  la 
voie  du  progrès,  si  on  voit  de  quelle  longue  durée  est  le 
passage  d'un  état  social  à  un  autre  état,  peu  différent  dans 
notre  époque  si  avancée,  dit-on  ;  si  on  réfléchit  combien  il  est 
difficile  encore  à  présent  de  faire  accepter  un  perfectionne- 
ment intellectuel  ou  industriel,  on  est  effrayé  de  l'espace 
immense  parcouru  par  l'humanité,  quand  on  se  trouve  de- 
vant la  civilisation  égyptienne,  devant  les  monuments  des 
premières  dynasties  de  l'ancien  empire,  tels  que  les  pyra- 
mides, la  statue  en  bois  de  Chéphren,  etc.  Ce  n'est  pas 
une  société  en  enfance  qui  se  présente  là  à  nos  études,  la  bar- 
barie est  déjà  bien  loin  dans  le  temps.  Alors  que  l'Hellade 
n'existe  pas  encore,  historiquement  du  moins,  les  rois  de  la 
vallée  du  Nil  sont  de  vieux  potentats,  les  prêtres  de  Thèbes 
et  de  Memphis  dirigent  un  culte  dont  l'origine  est  perdue 
dans  les  brumes  du  passé  ;  stèles,  annales,  récits  familiers, 
inscriptions  funéraires  apprennent  aux  générations  futures 
les  événements  d'époques  si  vieilles.  La  race  étrange,  encore 
mal  connue,  qui  fit  d'un  coin  de  la  sauvage  Afrique  un  centre 
de  civilisation,  projette  ses  bras,  par  des  promenades  mili- 
taires, à  tous  les  coins  de  l'Asie.  Un  roi  de  la  douzième  dy- 
nastie, si  l'on  en  croit  Ghampollion,  le  père  de  l'egyptologie, 
pousse  ses  conquêtes  jusqu'en  Thra'ce  ;  un  roi  de  la  quinzième 
combat  nos-frères  de  la  Bactriane  ;  à  chaque  siècle  Éraniens, 
Sémites,  etc.  sont  en  contact  avec  les  hommes  de  la  vieille 
Egypte,  et  tout  cela  est  mentionné  dans  des  écrits  impéris- 
sables gravés  sur  d'impérissables  tables  de  granit,  encore  en 
partie  inconnus,  en  partie  déchiffrés.  Là  gît  le  passé  mysté- 
rieux que  notre  race  poétique  a  oublié  pour  ne  se  souvenir 
que  des  mythes  de  l'Asie. 
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Un  événement  considérable  eut  lieu  ;  un  fléau  terrible  vint 
s'abattre  sur  cette  civilisation  si  complète  ;  des  hordes  d'étran- 
gers, de  barbares  se  précipitèrent  sur  l'Egypte,  y  apportant  la 
ruine  avec  un  sang  nouveau.  Les  pasteurs  sortis  des  plaines 
de  l'Asie  vinrent  s'établir  dans  le  fertile  et  riche  empire 
des  fils  de  Menés.  Pareille  révolution  n'est  pas  un  accident 
secondaire  dans  la  vie  de  l'humanité.  Quels  étaient  ces  bar- 
bares? On  l'ignore.  Que  firent-ils?  Ils  ravagèrent  l'Egypte 
mais  bientôt  furent  conquis  par  elle,  puis  chassés  par  ses  rois. 
Et  tout  cela  se  passait  bien  avant  la  fabuleuse  guerre  de 
Troie,  alors  que  l'histoire  grecque  n'était  que  des  légendes 
religieuses  en  même  temps  que  des  traités  de  physique  ou 
d'astronomie  primitive. 

Le  mémoire  de  M.  Chabas  étudie  à  fond  cette  curieuse 
question.  Il  démontre  que  la  date  de  l'expulsion  des  Hyksos 
remonte  au  dix-septième  siècle  avant  notre  ère.  Tous  les  do- 
cuments y  sont  rassemblés  et  merveilleusement  critiqués. 
Documents  de  l'antiquité  classique,  documents  égyptologiques- 
s'y  coudoient,  se  complètent.  Par  une  méthode  si  simple  et  si 
savante  à  la  fois,  la  question  est  parfaitement  élucidée.  S'il- 
reste  des  lacunes  à  combler,  ce  n'est  pas  la  faute  de  M.  Cha- 
bas, c'est  la  faute  de  la  science  qui  n'a  pas  encore  tous  les 
matériaux  qu'elle  pourrait  avoir.  Aussi  ne  pouvons-nous 
trop  recommander  le  travail  de  M.  Chabas,  qui  demeurera 
un  point  de  repère  fixe  au  milieu  des  ténèbres  de  l'histoire 
d'Egypte,  et  qui  servira  toujours  de  lien  entre  la  difficile  his- 
toire de  l'ancien  empire  et  l'histoire  encore  peu  aisée  du 
nouveau.  Il  est  bon  aujourd'hui  de  faire  de  la  science 
sérieuse  et  positive,  comme  en  fait  M,  Chabas,  pour  combat- 
tre les  divagations  de  faiseurs  de  systèmes  chez  qui  l'audace 
rivalise  avec  l'ignorance. 

Enfin,  pour  ce  qui  regarde  plus  spécialement  notre  Revue, 
le  travail  sur  les  Pasteurs,  de  M.  Chabas, sera  la  base  solide 
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pour  les  études  postérieures  qui  seront  faites  sur  la  nature  si 
complexe  de  la  langue  égyptienne,  qui  a  dû  subir  et  conser- 
ver l'empreinte  de  ces  conquérants,  probablement  d'origine 
Sémitique. 

Girard  de  Rialle. 


Observations  sur  l'orthographe  ou  orthographie  fran- 
çaise, suivies  d'-u7ie  histoire  de  la  réforme  orthogra- 
phique depuis  le  quinzième  siècle  jusqu'à  nos  jours, 
par  Ambroise  Firmin  Didot.  2^  édition.  Paris,  A.  F.  Didot. 
1868.  Un  vol.  in-8». 

Il  y  a  deux  langues  françaises  : 

La  langue  française  parlée, 

La  langue  française  écrite. 

La  première  s'adresse  aux  oreilles  ;  la  seconde  s'adresse 
aux  yeux. 

Considérée  comme  un  ensemble  de  purs  signes  phonétiques, 
la  langue  française  parlée  est  une  des  choses  les  plus  laides 
et  les  plus  gâtées  de  I ce  bas  monde.  Ici,  les  formes  les  plus 
radicalement  diverses,  comme  sanctum,  sanum,  sinum, 
signum ,  cinque ,  cinctum ,  cingo  ,  etc.  ,  viennent  toutes 
aboutir,  hélas  !  au  même  monosyllabe  sibilant  à  voyelle  na- 
sale :  sin!  Là,  sequana,  sana,  coeyia,  scena,  sagina,  etc., 
viennent  enfin  se  confondre  dans  un  seul  monosyllabe  qui 
sonne  sène. 

Ainsi  considérée,  c'est-à-dire  au  point  d'ouïe  du  vulgaire, 
la  langue  française  est  la  foire  aux  calembours.  Demandez 
aux  vaudevillistes. 

En  revanche,  quelle  richesse  de  nuances  et  quelle  clarté 
dans  cette  langue  française  que  nous  apprenons  par  les  yeux 
et  où  nous  voyons  sans  cesse  resplendir  un  reflet  de  la  beauté 
des  formes  latines  !  Oui,  elle  fut  à  la  fois  juste  et  féconde  la 
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pensée  qui,  depuis  deux  siècles,  porta  la  majorité  de  nos  écri- 
vains nationaux  à  abandonner  les  purs  procédés  individuels 
d'écriture  phonographique  pour  une  orthographe  rationnelle, 
calquée  sur  letjmologie  et  conforme  à  l'histoire  de  notre 
langue. 

Mais,  dans  l'application  de  ce  principe,  bien  des  fautes, 
bien  des  inconséquences  furent  commises.  Pour  s'en  assurer, 
il  suffit  de  lire  quelques  pages  de  chacune  des  six  éditions  du 
Dictionnaire  de  l'Académie.  On  y  voit  les  compromis 
les  plus  étranges  entre  le  principe  phonographique  pur  ef 
l'intention  de  rester  fidèle,  autant  que  possible,  à  la  repré- 
sentation des  éléments  historiques  ou  étymologiques  du  voca- 
ble. Les  plus  lourdes  bévues,  à  mon  avis  du  moins,  eurent 
pour  cause  l'ignorance  des  lois  phonétiques  latino-romanes, 
lois  naturelles  dont  nos  pères  ne  soupçonnaient  même  pas 
l'existence. 

Or,  parmi  les  vices  trop  nombreux,  hélas  !  qui  affectent 
encore  l'orthographe  ou  Vorthographie  de  notre  langue 
nationale,  il  en  est  beaucoup  qu'une  simple  décision  de  l'Aca- 
démie française  ferait  aisément  et  sûrement  disparaître.  C'est 
la  conviction  de  M.  Ambroise-Firmin  Didot,  et  c'est  pour 
préparer  les  quarante  immortels  à  réaliser  cette  œuvre  de 
réforme  que  le  célèbre  typographe  a  composé  le  mémoire 
dont  nous  annonçons  avec  joie  la  seconde  édition,  «  revue  et 
considérablement  augmentée.  » 

Peut-être,  si  j'avais  à  donner  un  avis,  me  montrerais-je 
un  peu  plus  que  M.  Didot  ami  quand  même  de  certaines 
lettres  redoublées  et  des  signes  th  pour  0  et  ph  pour  <s  dans 
les  mots  d'origine  hellénique. 

Peut-être  n'aiinerais-je  pas  à  confondre  dans  une  même 
représentation  graphique  les  thermes  où  se  baignait  Julien 
avec  les  tertnes  dans  lesquels  on  en  parle.  En  expliquant  à 
Géronte  comment  il  faut  faire  passer  à  travers  un  tissu  épais 
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de  laine  le  liquide  merveilleux  qui  doit  lui  rendre  ses  vingt 
ans,  on  aurait  peur,  en  suivant  vos  conseils,  de  l'exposer  à 
prendre  gauchement  le  filtre i^ouvle philtre.  Vous  le  voyez, 
dans  votre  propre  intérêt,  je  me  trouverais  contraint,  si 
j'étais  consulté,  à  supplier  les  immortels  de  ne  pas  représen- 
ter par  FILTRE,  comme  vous  le  demandez  (p.  45),  çOvxpov,  ce 
parent  de  çtXéw,  j'aime. 

Pource  qui  est  des  doubles  lettres,  je  serais,  je  l'avoue,  im- 
pitoyable, et  je  ne  les  conserverais  que  là  où  la  science  éty- 
mologique m'en  imposerait  le  devoir.  Pourquoi  deux  m  à 
pomme  ?  Pourquoi  deux  n  à  confessionnal  ?  Mais  je  lais- 
serais les  deux  m  à  homme,  parce  que  la  science  positive  de 
ma  langue  m'enseigne  que  le  second  de  ces  deux  m  est  pour 
unn  (loi  d'assimilation),  homme  venant  de  hominem,hom- 
nem  (accusatif),  et  non  pas,  comme  vous  le  dites,  de  homo; 
c'est  hom,  om,  on  {on  dit  pour  homo  dicit)  qui  représente 
en  français  le  cas  sujet  du  nom  dont  il  s'agit. 

Croyez  bien  que  je  n'aurais  pas  cité  cette  minime  erreur 
si  elle  ne  me  paraissait  provenir ,  avec  quelques  autres , 
d'une  même  insouciance  à  l'endroit  de  la  science  nouvelle,  à 
la  diffusion  et  aux  progrès  de  laquelle  a  été  consacrée  cette 
Revue.  Comment  !  Vous  savez  ou  vous  devez  savoir  qu'il 
n'est  plus  permis  de  faire  de  l'étymologie  française  par  à 
peu  'près  alors  que  le  parallèle  intégral  des  langues  indo- 
européennes, et  des  langues  romanes  en  particulier,  nous  a 
fourni  le  code  rigoureux  des  lois  qui  régissent  le  devenir  des 
mots  sanskrits,  grecs,  latins,  français,  italiens,  etc.  ,etc. ,  et  vous 
n'hésitez  pas  à  déclarer  (p.  45)  que  famo sus- fameux ,  in- 
f amis-infâme ,  infamia-imfœmie,  folium- feuille,  fre- 
mere-frémir,  etc,  sont  «  d'origine  grecque  !  «Mais,  pourne 
parler  ici  que  des  trois  premiers  mots,  est-ce  que  la  linguis- 
tique indo-européenne  comparative  n'a  pas  démontré  depuis 
plus  de  quarante  ans  qu'une  même  forme  commune  (aryaque. 
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si  l'on  veut)  BHA,  luire,  d'où  voir  et  faire  voir,  indiquer, 
dire,  était  devenue  9a,  çy],  «pw  sur  le  terrain  hellénique,  tan- 
dis qu'elle  s'était  affaiblie  en  FA  sur  le  sol  italique.  Interro- 
gez fari,  for,  fatus,  fateri,  fama  d'où  famosus  avec 
infamis  et  infamia,  interrogez-les,  le  code  de  la  phonolo- 
gie aryo-latine  à  la  main,  et  ils  vous  diront  qu'ils  sont  pour 
hari,  hor,  hatus,  hateri,  hama,  etc.,  pour  hhari,  hhor, 
bhatus,  bhateri,  hhama,  etc.,  comme  filum  est  pour 
hilum  [bhilum),  comme  fircus  est  pour  hircus  (phircus), 
comme  fordeum  est  pour  hordeum  [ghordeiim),  comme 
folus  est  pour  holus  {gholus),  etc. 

Et  dire,  M.  Didot,  que  l'Académie  est  loin  de  posséder 
comme  vous  cetfe  grave  question  de  réforme!  Que  voulez- 
vous  qu'elle  fasse  de  vraiment  bon,  de  sérieusement  scienti- 
fique? L'Académie  connaît  sa  langue;  elle  ne  la  5«zY  pas. 
Voilà  le  mal  ;  et  comment  y  remédier? 

H.  CHAVÉE. 


Le  Gérant  :  Maisonneuve. 
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Schleicher  n'est  plus.  Une  violente  péripneu- 
monie  l'a  enlevé  dans  la  soirée  du  6  décembre. 

Et  Schleicher  n'avait  que  quarante-huit  ans  !  La 
nature  est-elle  à  ce  point  jalouse  des  dons  qu^elle 
dispense,  et  faut-il  qu'elle  ne  prête  à  l'humanité, 
que  pour  les  lui  ravir  aussitôt,  ceux  qu'elle  a  doués 
le  plus  merveilleusement  pour  son  honneur  et  son 
progrès  ! 

La  magnificence  de  l'œuvre  et  la  brièveté  re- 
lative du  temps  dans  lequel  elle  fut  accomplie 
rendent  plus  douloureuse  encore  cette  perte  irré- 
parable. Que  ne  pouvions-nous,  que  ne  devions- 
nous  espérer  de  cette  splendide  intelligence   ar- 
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rivée  à  ce  point  culminant  de  la  possession  d'elle- 
même  et  à  la  plénitude  de  son  développement  ! 

L'on  a  cherché  maintes  fois  à  établir  un  pa- 
rallèle ,  une  comparaison  entre  la  Grrammaire 
comparative  de  Bopp  et  le  Compendiinn  de 
Schleicher  :  au  premier,  disait-on,  l'examen  des 
rapports  etdes  correspondances, la, reconnaissance 
des  lois,  en  un  mot  l'induction  ;  au  second  la  mé- 
thode déductive...  Cette  opposition  n'existe  que 
dans  l'imagination  de  ceux  qui  se  complaisent 
à  la  présenter  :  le  Compendium  de  Schleicher 
est  en  réalité  la  Grrammaire  de  Bopp ,  vieille 
d'une  expérience  de  quarante  années.  Ce  serait 
mal  servir  les  intérêts  du  père  de  la  linguistique 
qu'assigner  à  son  œuvre  les  limites  auxquelles.il 
la  porta  par  lui-même ,  et  c'est  précisément  le 
vrai  titre  de  Bopp  à  notre  admiration,  que  le  cou- 
ronnement de  ses  travaux  formulé  par  le  Com,- 
pendium,  de  Schleicher.  La  base  était  assurée,  et 
sur  ces  assises  inébranlables,  l'édifice  s'éleva 
pierre  à  pierre  ;  la  route  était  tracée  et  le  chemin 
fut  vaillamment  parcouru. 

La  seconde  édition  du  Compendium  n'est 
certes  pas  un  dernier  mot  :  Schleicher  avait  déjà 
déposé  à  Weimar  un  volumineux  cahier  de  notes 
et  d'additions  que  chaque  jour  encore  voyait 
s'augmenter,  et  qui  rehausseront  singulièrement 
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la  valeur  de  rédition  posthume.  D'autre  part,  un 
complément  indispensable  à  ce  premier  volume 
était  sous  presse  depuis  longtemps  :  je  veux  dire  la 
Chrestouiathie^  qui  vient  de  paraître,  et  à  laquelle, 
dans  le  présent  recueil,  il  a  déjà  été  fait  allusion. 
Schleicher  comptait  tout  particulièrement  sur  ce 
travail  pour  lequel  l'avaient  puissamment  aidé  ses 
deux  élèves  favoris,  tous  deux  actuellement  pro- 
fesseurs. Il  me  montrait  avec  une  joie  presque 
enfantine  les  premières  feuilles  de  ce  beau  livre  , 
imprimé,  vu  les  nécessités  typographiques,  en 
quatre  ou  cinq  localités  diverses.  J'admirais  le 
soin  de  toutes  ces  dispositions ,  le  scrupule  de 
ses  corrections ,  la  précision  de  ses  perpétuels 
renvois  au  Compendium  :  tant  de  labeurs,  tant 
de  soucis,  et  n'être  pas  témoin  de  la  gloire  de 
son  oeuvre  ! 

Cet  ouvrage  n'était  pourtant  que  secondaire 
dans  les  plans  de  l'infatigable  travailleur.  Son 
grand  projet,  avec  le  perfectionnement  continuel 
du  Conipendiwn^  était  l'édification  d'une  Gram- 
maire comparée  et  générale  des  langues  slaves. 
Depuis  longtemps  déjà  il  était  à  la  tache,  et  un 
volume  allait  bientôt  paraître  traitant  de  la  langue 
polabe  en  particulier,  travail  préparatoire  à  ce 
grand  parallèle. 
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Quiconque  avait  à  passer,  ne  fut-ce  que  quel- 
ques instants ,  dans  sa  compagnie  ,  découvrait 
bientôt  le  secret  de  cette  merveilleuse  rigueur,  de 
cette  exactitude  prodigieuse  apportée  par  Schlei- 
cher  dans  ses  moindres  travaux.  Cette  sévère  or- 
ganisation était  vouée  irrémissiblement  aux  œu- 
vres précises  et  positives,  arides  sans  aucun  doute 
pour  tout  esprit  superficiel,  mais  pleines  d'at- 
traits et  de  récompenses  pour  quiconque  est  en- 
flammé de  cette  belle  passion,  le  besoin  de  la 
science  des  choses  naturelles.  Le  grand  linguiste 
n'était  en  effet  rien  moins  qu'un  étymologiste  : 
que  de  fois  a-t-il  insisté  sur  l'importance  de  notre 
science  dans  l'histoire  naturelle  !  Vif  partisan  de 
la  théorie  des  transformations  et  de  la  variabilité 
des  espèces,  il  se  plaisait  à  découvrir  dans  la  vie 
des  organes  glottiques  les  progrès  que  le  bota- 
niste et  le  zoologiste  reconnaissent,  eux  aussi, 
dans  le  domaine  qui  leur  est  propre.  La  philo- 
sophie de  la  nature  dominait  ses  recherches  et 
était  son  but  suprême  :  ardent  et  jamais  décou- 
ragé dans  cette  grande  poursuite  du  savoir  ,  les 
assertions  gratuites  et  les  systèmes  sonores  ne  lui 
paraissaient  mériter  que  le  silence.  La  méthode, 
et  la  méthode  quand  même,  telle  était  la  pierre  de 
touche  à  laquelle  il  éprouvait  amis  et  adversaires. 
Il  y  a  peu  de  temps  encore  il  me  renouvelait  la 
promesse,  pour  les  lecteurs  de  cette  Revue,  de 
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l'envoi  prochain  d'un  article  sur  la  méthode 
((  etwas  jnetJiodologisches  )>  comme  il  l'avait 
écrit  à  plusieurs  reprises  à  M.  Chavée,  dans  une 
correspondance  dont  nous  gardons  religieusement 
les  témoignages  précieux. 

Schleicher  n'était  pas  seulement  un  grand  sa- 
vant :  la  rigueur  de  son  enseignement  était  égalée 
par  l'intégrité  de  son  caractère.  Jamais  ne  s'effa- 
ceront de  mon  souvenir  les  heures  que  je  passai 
avec  lui  sur  les  collines  dont  sa  petite  ville  de 
Jena  se  trouve  enveloppée  et  qu'il  gravissait  si 
lestement,  m'entraînant  à  sa  suite  :  ce  J'aime,  me 
disait-il  avec  un  sourire  que  je  n'oublierai  jamais, 
j'aime  ma  vie  de  professor  j'usticus.  »  Au  fond 
de  ces  paroles,  il  y  avait,  à  n'en  pas  douter,  une 
teinte  d'amertume  :  bien  que  volontairement  re- 
tiré dans  cette  modeste  Université,  aujourd'hui  si 
déchue  de  son  ancienne  splendeur,  il  n'en  restait 
pas  moins  mêlé  de  cœur  aux  luttes  du  monde .  Il 
avait  beau  s'en  défendre  et  affecter,  en  bien  des 
questions,  le  désintéressement  et  même  une  sorte 
de  lassitude,  sa  franchise  naturelle  le  trahissait 
et  l'emportait  comme  à  son  insu  ;  ce  lui  était 
au  même  point  un  spectacle  odieux  que  les  succès 
des  dissimulateurs  du  vrai  et  le  triomphe  de  la 
violence  et  de  l'iniquité  :  en  Schleicher,  la  science 
perd  un   chef   qu'elle    ne  remplacera  peut-être 
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jamais,  la  philosophie  un  esprit  dévoué  au  progrès 
de  rhumanité,  et  la  grande  patrie  allemande  un 
citoyen  digne  d'elle. 

Illustre  et  cher  maître  !  A  ceux  d'entre  nous 
qui  ne  vous  ont  pas  connu,  votre  mort  arrachera 
des  larmes  :  qui  donc  nous  consolera,  nous  à  qui 
il  fut  donné  de  presser  votre  main  loyale  et  d'être 
assis  à  votre  foyer?... 

Abel  Hovelacque. 

Le  lo  décembre  i8'")8. 


SUR   TROIS  PRÉTENDUS 

VF^RBES    SIMPLES 

(  AN ,    AD  ,  AS  ) 


Ji^secjCrc 


Dans  une  dissertation  sur  «  la  formation  du  temps  pré- 
sent »,  j'ai  eu  l'occasion  de  protester,  en  ce  même  recueil, 
II,  5,  contre  l'admission  étrangement  abusive  des  voyelles 
adventives.  Je  pense  avoir  démontré  par  des  faits  concluants 
qu'un  procédé  auquel  recoururent  les  divers  idiomes  indo- 
européens dans  la  formation  du  verbe  conjugué,  fut  celui  de 
la  mutilation  du  thème  par  le  rejet  de  sa  voyelle  finale  :  j'ai 
montré  que  dès  lors  ce  que  l'on  tenait  en  maintes  occasions 
pour  une  voyelle  de  liaison  n'était  en  réalité  que  ladite 
voyelle  thématique  finale  non  sacrifiée. 

En  reconnaissant  ce  phénomène  de  mutilation  dans  un  bon 
nombre  de  dérivés  des  prétendus  verbes  simples  «  an,  ad, 
as)  »  (souffler,  manger,  être),  je  crois  être  arrivé  à  d'assez 
intéressantes  conclusions. 

§  I.   AN,  SOUFFLER 

A  propos  de  ce  prétendu  verbe  simple,  j'écrivais  ici  même 
(il,  24  :  «  Les  formes  sanskrites  anati  et  aniti,  il  souffle,  il 
«  exhale,  indiquent  un  thème  ana.  Je  n'ai  point  à  examiner 


—  268  - 

«  ici  la  question  de  savoir  si  cet  ana  est  pour  ma,  non  plus 
«  qu'à  rechercher  la  portée  du  verbe  simple  r  ;  il  me  suffit 
i  d'avoir  un  thème  ana » 

Si  maintenant  je  prétends  dégager  du  thème  ana  l'élément 
simple  qu'il  contient,  j'aurai,  me  semble-t-il,  à  opter  entre 
deux  suppositions  : 

l^Ou  bien  a  est  préfixe  indiquant  la  tension  vers,  et  na  est 
l'élément  verbal; 

2°  Ou  bien  a  est  l'élément  verbal  et  na  n'est  qu'un  élé- 
ment de  dérivation. 

La  première  de  ces  deux  hypothèses  me  semble  éminem- 
ment improbable.  Il  n'existe  en  effet  dans  le  vocabulaire 
indo-européen,  en  fait  d'élément  verbal  na,  qu'un  na  secon- 
daire de  SNA,  au  sens  de  baigner,  humecter  (sk.  snâmi^  je 
me  lave,  snâna-,  bain  ;  zend  çnâthra-,  lavage  ;  lat.  nare. 
natore).  Il  est  manifeste  qu'il  n'y  a  point  à  chercher  ici 
d'explication  à  anati^  aniti. 

Par  contre,  l'analyse  a-na-ti,  avec  a  élément  verbal, 
NA  dérivatif  pronominal,  me  paraît  parfaitement  admissible. 
Si  nous  nous  rappelons  que  la  voyelle  organique  r  se  change 
fort  aisément  en  a  devant  certaines  consonnes  (verbe  simple 
bhr,  rompre,  thème  bha-ga^  sk.  bha-ja-ti^  il  partage  ; 
verbe  simple  r^  courber,  serrer,  thème  a-gha^  gr.  à-/o-ixa'., 
je  suis  affligé,  je  m'afflige  ;  verbe  simple  r,  tendre  vers, 
thème  a-ka.  gr.  à-y.o-vT-;  id  est  àxwv,  javelot,  trait),  nous 
accueillerons  sans  peine  cette  supposition  que  anati,  est 
pour  Vna^^.  Le  a  est  donc  pour  r,  élément  verbal,  dans 
animus,  anima,  gr.  àv£[j-oç,  vent,  souffle,  sk.  anîmi,  je 
souffle,  je  suis  vivant,  anila-,  souffle,  vent;  et  dans  ces  vo- 
cables ni,  na,  vs  représentent  simplement  le  dérivatif  pro- 
nominal organique  n«.  Quant  à  r,  élément  verbal,  je  pense 
que  c'est  le  r,  tendre  vers. 
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Je  présenterais  volontiers  sous  une  quadruple  rubrique  les 
diverses  notions  secondaires  de  ce  concept  général  de  «  ten- 
dre vers  »,  rendu  par  r. 

1°  S'élever  :  zend  uz-ira,  élève-toi  !  gr.  op-vu-ixt,  je  m'é- 
lève; lat.  or-tu-s;    . 

2°  Couler  :  gr.  dcpSsûo),  j'arrose,  àpaYjv,  mâle  ;  sk.  ârdra-, 
mouillé  ;  fsahlia-,  taureau  ;  zend  arsan-,  mâle  ; 

3"  Aller,  pénétrer,  s'en  aller,  périr  (1):  sk.  ardati,  rsati, 
fcchati,arjatê„arrfôti,  il  va,  %m-,  rapide,  açva-^  arva?!-, 
cheval;  zend  eretê,  il  s'en  va,  açpa-:,  cheval;  lat.  equu-s, 
ocior,  acuo;  gr.   wy.uç,  rapide,  àxwv,  dard,  i^ttoç,  cheval  ; 

4"  Souffler  :  sk.  anîmi^  je  souffle,  lat.  animus^  gr. 
àvejjLoç,  etc. 

Sans  doute  encore  faudra-t-il  ranger  ici  les  oculus^  ar- 
gentwn^  alhus,  lux,  sk.  aksi-^,  œil,  îksê^  je  vois,  rajata-^ 
blanc,  râjâmij,  je  brille,  rôcê^  je  brille,  ruhma-,  or,  gr. 
o\t.\).(x,  w(];,  etc.,  tous  plus  ou  moins  proches  parents,  etc. 

Pour  ne  point  prolonger  indéfiniment  cette  digression,  je 
passe  sur  un  nombre  considérable  de  dérivés  de  ce  r  «  tendre 
vers  » . 

Quoi  qu'il  en  soit,  en  examinant  tout  à  l'heure  le  prétendu 
verbe  simple  as,  être,  j'aurai  lieu  de  faire  remarquer  quel 
fondement  il  y  a  de  ranger  les  animuSj  àv£[j,oç,  et  autres 
dont  il  vient  d'être  question  sous  la  rubrique  r,  tendre  vers. 

§  2.  AD,  MANGER 

C'est  au  sk.  adrai,  je  mange,  lat.  cdo,  gr.  eîw,  got.  ita^ 
que  nous  faisions  allusion.  La  forme  organique  de  ces  voca- 
bles fut  ADÂMi  :  en  grec,  en  lat.,  en  gotique  la  terminaison 
personnelle  est  naturellement  tombée;  en  sanskrit  s'est  opé- 
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rée  une  mutilation  fort  ordinaire  (voir  Revue  de  Ling., 
II,  20). 

Le  thème  ada,  dont  fut  dégagé  le  ad  qui  nous  occupe,  se 
peut  interpréter  de  deux  façons  différentes  : 
1"  Ou  bien  a  est  préfixe  et  da  élément  verbal  ; 
2"  Ou  bien  ada  est  pour  rda  (comparez  evec  l'explication 
ci-dessus  fournie  touchant  «  an  »  souffler),  et  dès  lors  a  est 
l'élément  verbal,  da  est  élément  dérivatif. 

Examinons  l'une  et  l'autre  de  ces  suppositions. 

L'élément  verbal  que  prétendrait  offrir  la  première  est 
assurément  fort  satisfaisant  quant  à  sa  portée  significative  : 
c'est  ce  da,  rompre,  trancher,  que  nous  retrouvons  dans  le 
sk.  dâmi^  je  divise,  dâtra-^  faucille,  dâdâmi,  je  mets  en 
pièces,  dans  le  gr.  SaTéojxai,  j'adjuge  en  part,  etc.  Il  est  au  sur- 
plus parfaitement  naturel  de  voir  la  notion  rompre  donner 
celle  de  ynanger  :  c'est  ce  qui  s'offre  précisément  dans  le  sk. 
hhunajmi^  je  mange,  bhujyu-^  nourriture,  bhaksati^  il 
mange,  le  grec  çaY^îv,  manger,  etc.  La  difficulté  consiste 
dans  le  prétendu  préfixe  a  :  ici,  je  l'avoue,  son  rôle  m'é- 
chappe totalement. 

Par  contre,  je  ne  vois  aucune  objection  à  soulever  contre 
l'accueil  de  la  seconde  hypothèse. 

Nous  nous  adresserions  ici  au  verbe  simple  r,  déchirer, 
et  le  concept  «  manger  »  en  découlerait  de  soi. 

La  dérivation  serait  par  l'élément  da,  comme  dans  le 
sk.  tu-da-ti,  il  frappe,  rô-di-ti,  il  coule,  il  verse. 

Quant  au  verbe  simple  auquel  nous  nous  adressons,  il  se 
retrouve  dans  le  lat.  ararc,  ager,  7'emus,  h^ritare,  lae- 
dere^  etc. 
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§  3.  AS,  ÊTRE 

Si  mes  conjectures  ne  sont  pas  inexactes,  voilà  donc  mi, 
souffler,  ad^  manger,  dépouillés  «l'un  et  l'autre  de  leur  pré- 
tendue qualité  d'éléments  verbaux  simples,  et  ramenés,  le 
premier  à  r^  tendre  vers,  le  second  à  r^  rompre,  déchirer. 

Dès  lors,  AS,  exister,  être,  devrait-il  seul  se  présenter  au 
rang  des  verbes  simples,  apparaissant  sous  cette  forme  d'une 
consonne  suivie  d'une  voyelle,  tandis  que  tous  les  autres 
verbes  simples  ou  bien  sont  constitués  par  une  voyelle, 
i^  aller,  r,  déchirer,  ou  bien  par  une  ou  deux  consonnes 
suivie  ou  suivies  d'une  voyelle,  sku,  couvrir,  bhr^  porter, 
su,  arroser?... 

Le  seul  bon  sens  amenait  manifestement  une  réponse  né- 
gative. 

D'autre  part,  et  même  mise  k  l'écart  toute  raison  d'ana  - 
logie,  il  est  certain  que  l'admission  d'un  verbe  simple  AS 
entraîne  dans  la  conjugaison  le  recours  à  de  véritables  expé- 
dients fort  peu  scientifiques. 

Voici  par  exemple  que  le  suffixe  personnel  de  la  troisième 
personne  primaire,  au  pluriel,  dans  la  voix  transitive  est 
logiquement  nti  : 

Verbe  simple  6/ir^  porter,  thème  bhara-,  d'où  sk.  bhara- 
nti,  ils  portent  ; 

V.  s.  dhâ,  établir,  thème  dadhâ-,  d'où  gr.  *Ti6e-vTt,  puis 
Ti6stoi,  ils  posent; 

V.  s.  stu,  d'où  tu,  frapper,  thème  tuda-,  d'où  sk.  tuda- 
nti,  ils  frappent  ; 

V,  s.  pri^  aimer,  \hhme  prtna-,  d'où  sk.  prîna^nti,  ils 
aiment. 

Si  nous  admettons  comme  organique  la  forme  AS.  il  nous 
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faudra  dire  :  le  suffixe  personnel  primaire  de  la  voix  tran- 
sitive est,  à  la  troisième  personne,  soit  nti  si  le  thème  ofiert 
à  la  précision  personnelle  se  termine  par  une  voyelle,  soit 
anti  s'il  se  termine  par  une  consonne.  C'est  là  en  effet  ce 
que  disent  tous  les  grammairiens. 

Mais  alors,  un  seul  verbe  se  trouvant  dans  le  cas  de  finir 
par  une  consonne,  à  savoir  AS,  la  règle  serait  donc  univer- 
selle, sauf  une  exception. 

Eh  bien,  je  ne  pense  point  me  trouver  dans  l'erreur  en 
cherchant  à  ramener  AS  aux  conditions  normales,  (;'est-à- 
dire  le  rendre  à  une  forme  organique  prenant  fin  par  un  son 
vocalique,  ainsi  que  le  font  sans  exception  aucune. tous  les 
verbes  simples  indo-européens. 

Deux  hypothèses  se  présentent  encore  ici,  tout  comme  au 
sujet  de  «  an,  ad  »  : 

1°  L'on  pourrait,  en  regardant  les  formes  aryaques  asti 
(sk.  asti^  z.  açM^  lithuan.  ésti)^  astasi  (gr.  ècxé,  lat.  estis-, 
lith.  este),  etc.,  comme  tronquées  par  abréviation  d'après 
ASATi,  ASATAsi,  etc.,  l'on  pourrait,  dis-je,  voir  dans  sa  un 
dérivatif  pronominal  de  l'élément  verbal  a  pour  r  au  sens 
«  tendre  vers  »  :  cela  nous  mettrait  en  plein  accord  avec  la 
supposition  ci-dessus  formulée  touchant  le  an  de  àv£;xo;.  ani- 
mus; 

2°  Toujours  en  admettant  la  même  mutilation,  l'on  pour- 
rait tenir  le  a  initial  comme  préposition,  et  dès  lors  regarder 
la  partie  sa  en  tant  qu'élément  verbal. 

La  première  de  ces  deux  hypothèses  a  sans  doute,  ainsi 
que  je  l'ai  déjà  fait  remarquer,  le  mérite  de  concorder  par- 
faitement avec  l'interprétation  plus  haut  avancée  de  «  an  », 
souffler. 

Je  ne  cache  point  pourtant  que  je  tiens  pour  l'autre  ma- 
nière de  voir.  L'on  s'adresserait  ici  à  l'élément  simple  sa. 
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tendre  vers,  lancer,  que  nous  retrouvons,  par  exemple,  dans 

le  lat.  sero,  semen,  sator Les  deux  prétendus  verbes 

simples  des  grammairiens  hindous,  as,  être,  et  as^  lancer, 
ne  seraient  en  réalité  qu'une  seule  et  même  mutilation  d'un 
thème  a-SA  qui  se  présente  non  tronqué  dans  (a)sa-nti^  ils 
sont,  (a)sa-t,  étant,  asi-ta,  lancé,  jeté  :  tronqué  dans  as' mi, 
je  suis,  (a)s'yâm^  puissé-je  être!  as'yati^  il  lance,  il 
jette,  etc.  Que  présenterait  d'extraordinaire  la  préfixation  a 
au  concept  verbal  sa?..  .  Rien,  absolument  rien  :  cette  asso- 
ciation ne  «erait  qu'une  insistance  fort  naturelle,  fort  légi- 
time, les  deux  éléments  affectant  l'un  et  l'autre  la  notion  de 
«  tension  vers  »  ! 

Cette  explication  a  le  double  mérite  :  1*^  de  ramener  le  pré- 
tendu verbe  simple  as  à  un  véritable  verbe  simp'e  ayant  la 
configuration  de  tous  les  autres  verbes  simples  ;  2"  de  suppri- 
mer cet  expédient  d'un  anti  inexplicable  à  côté  de  nti  à  la 
trois,  pers.  du  pluriel. 

Organiquement  on  a  donc  conjugué  (sing.  et  pi.)  : 

A-SÂ-MI A-SÂ-MASI 

A-SA-SI A-SA-TASI 

A-SA-TI A-SA-NTI 

Puis  advint  la  mutilation,  laquelle,  toutefois,  pour  une 
cause  ou  pour  une  autre,  pour  éviter  sans  nul  doute  le  heurt 
de  trois  consonnes,  n'atteignit  point  la  troisième  personne  : 

A-S'-MI A-S'-MASI 

A-S'-SI A-S'-TASI 

A-S'-TI A-SA-NTI 

De  la  sorte  rien  ne  fut  plus  aisé  pour  former  au  temps 
présent  le  mode  conjonctif  par  sa  caractéristique  a  que  d'in- 
troduire cet  a  entre  le  S,  reste  du  verbe  simple,  et  le  suffixe 
personnel  : 

50 
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A-S'a-Ml A-S'O-MASI 

A-S'a-SI A-S'-a-TASI 

A-S'-a-TI 

On  pourrait  s'attendre  à  la  troisième  personne  du  pluriel 
à  un  A-SA-a-ANTi.  Pourtant  celui-ci  ne  se  produisit  pas  : 
l'on  n'eut  que  a-santi  avec  un  a  bref,  ce  qui  assurément 
est  parfaitement  explicable  par  l'analogie. 

Pour  justifier  la  mutilation  de  SA  en  S,  je  n'ai  qu'à  ren- 
voyer à  l'article  déjà  indiqué  de  ce  même  recueil,  ii,  5,  spé- 
cialement à  l'endroit  où  il  est  traité  des  formes  doubles  telles 
que  le  sanskrit  nous  en  offre  dans  mârjâmi  et  mârjmi  ; 
âstê  et  âsatê,  etc.,  pp.  20,  21. 

Si  l'on  m'oppose  maintenant  stmuvanti,  ils  étendent,  et 
autres  analogues,  je  n'admettrai  point  davantage  que  le  a 
fasse  partie  chez  eux  du  suffixe  personnel.  11  est  absolument 
de  facilitation,  tout  comme  le  v  furtif  :  l'aryaque  disait 
STRnu-nti,  lat.  5^ernM-n^(^zj. — Et  ce  n'est  point  seule- 
ment à  la  troisième  personne  plur.  que  le  sk.  insère  ici  un  a^ 
il  le  peut  faire  ailleurs  et  dit  aussi  bien  strnvâmi  que 
strnomi  (l*"^  sing.),  strnvasi  que  strnÔsi  (2®),  stf/ivati 
que  strnôti  (3^),  strnvathas  que  stmuthas  (2^  duel),  et 
ainsi  de  suite  !  Le  malheur  voulut  que  la  forme  tolérée  et 
inorganique  devînt  seule  autorisée  à  la  troisième  personne 
du  pluriel.  Absolument  comme  en  zend  en  ce  qui  touche  cette 
dernière  personne. 

En  somme,  l'analyse  verbale  de  as,  être,  doit  être,  me 
semble-t-il  : 

En  sanskrit  :  a-s-mi,  a-s-(s)-i,  a-s-ti  ;  s-va.-,  s-tas,  s-thas  : 
s-mas,  s-tha,  sa-nti.  Au  potentiel  du  présent  :  s-yâ-m,  etc. 
A  l'imparfait,  trois,  pers.  plur.,  â-sa-n  pour  a-a-sa-n,  le 
premier  a  étant  d'augment. 
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En  zend  :  a-h-mi,  je  suis,  a-ç-ti,  il  est,  he-nti,  ils  sont  ; 
q-yè-m,  puissé-je  être!  (h  et  q  sont  réguliers  pour  s). 

En  latin  :  su-m,  e-s-t,  su-mus,  e-s-tis,  su-nt,  etc. 

En  grec  :  z-a-cl,  i-c-i(,  etc. 

En  gotique  :  i-s-t,  il  est,  si-nd,  ils  sont,  etc. 

En  lithuanien  :  é-s-ti,  il  est,  é-s-me,  nous  sommes,  é-s-te, 
vous  êtes,  ainsi  de  suite. 

Ceux  de  nos  lecteurs  qui  voudront  bien  prendre  connais- 
sance de  l'étude  suivante  sur  Vaoriste  composéj  verront 
bientôt  pour  quel  motif  j'adopte  non  la  première,  mais  bien 
la  seconde  de  mes  deux  hypothèses  touchant  la  réduction 
de  as. 

Abel  Hovelacque. 


ï 


SUR  LA  FORMATION 


L'AORISTE   COMPOSÉ 


Le  système  indo-européen  offre  organiquement,  dans  sa 
conjugaison ,  des  temps  simples  et  des  temps  composés.  Le 
temps  «aoriste»  est  tantôt  simple,  tantôt  composé.  Ceci, 
bien  entendu,  s'entend  de  la  formation  même  du  temps. 

Étant  donné  l'augment,  préfixé  à  l'élément  verbal,  aussi 
bien  dans  l'aoriste  que  dans  l'imparfait  (1),  l'aoriste  simple 
se  forme,  organiquement,  tout  comme  le  présent  (2) ,  de 
trois  façons  : 

1°  Augment,  verbe  simple,  suffixe  personnel  ; 

2°  Augment,  verbe  simple  redoublé,  suffixe  personnel; 

3°  Augment,  thème  nominal,  suffixe  personnel. 

Je  citerai  quelques  exemples  de  cette  formation  simple, 
en  m'adressant  aux  trois  variétés  sus-énoncées. 

1"  Verbe  simple  DHÂ,  poser,  établir,  faire  :  aryaque 
A-DHÂ-M,  je  posai,  sk  adhâm.  gr.  lOr^v  ; 

(i)  Sur  l'augment  consultez  F.  Mueller  dans  les  Beitraege  de 
Kuhn  et  Schleicher,  III,  25o;  Schleicher,  Compendium,  p.  752  ; 
Benfey,  Kurze  Sansk.  Gramm.,  p.  8. 

(2)  La  triple  division  à  laquelle  je  fais  allusion  est  exposée  dans 
ce  même  recueil,  II,  5. 
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2°  Verbe  simple  KRU,  entendre  :  impérat.  aor.  simple; 
gr.  y.éxX'jOt.  (Il  est  vrai  que  l'on  rencontre  également  /Xuôx 
sans  redoublement); 

3"  Verbe  simple  WA,  soufler,  thème  WAka,  parlé,  dit; 
redoublé  waavaka  :  aryaque  a-wawaka-m,  je  parlai,  je 
dis  :  avoâam  (1).  gr.  eTtcov  (2). 

Cet  aoriste  désigné  par  les  grammairiens  grecs  sous  le 
nom  d'  «  aoriste  second  »  n'a  pas  à  nous  occuper. 

C'est  au  mode  de  formation  de  l'aoriste  composé  (aoriste 
premier  des  Grecs  )  que  nous  allons  livrer  notre  attention. 

Me  trouvant  ici  plus  ou  moins  en  discordance  avec  l'in- 
terprétation communément  admise,  il  m'est  indispensable  de 
reproduire  tout  d'abord  cette  interprétation. 

Dans  sa  Grammaire  sanskrite  abrégée,  M.  Benfey  s'ex- 
prime en  ces  termes  : 

«  Les  formes  de  l'aoriste  composé  naissent  de  l'union  de 
«  l'aoriste  (ou  imparfait)  du  verbe  as  à  un  thème  verbal  pré- 
«  cédé  de  l'augment.  » 

M.  Schleicher  dit,  au  Compendium  : 

«  A  la  racine  verbale,  précédée  de  l'augment,  s'annexe 

«  un  aoriste  de  la  racine  as,  perdant  son  son  initial 

«  Ainsi  que  cela  a  lieu  en  principe  dans  l'aoriste  simple,  il 
«  se  présente  également  que  l'aoriste  simple  organique  de 
«  as  offre  deux  formes  :  1°  une  forme  ancienne  offrant 
«  l'annexion  immédiate  des  éléments  personnels  à  la  racine 
«  «5...  ;  2°  une  forme  plus  jeune  accueillant  le  suffixe  a.  » 


(i)  Le  second  va  s'est  condensé  en  m,  puis  au  devenant  forcé- 
ment d,  il  s'ensuit  que  l'organique  vava  n'est  plus  que  vô. 

(2)  Ce  mot  est  pour  Iî'.tiov,  tenant  lieu  lui-même  de  èpeFezov 
pour  èpepe-xo-v.  Voyez  Schleicher  au  Compendium,  pp.  jb 
et  74. 
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Ceci  revient  à  dire,  ainsi  que  l'explique  du  reste  le  savant 
linguiste,  que  l'aoriste  simple  de  as  ayant  d'abord  été  : 

as-m,  je  fus,  as~s,  tu  fus,  etc.,  se  transforme  dans  la 
suite  des  âges  en  : 

asa-m,  asa-s^  etc. 

Au  moyen  donc  de  cet  aoriste  de  as  aurait  été  formé  l'ao- 
riste composé.  Et,  chose  bizarre!  à  certaines  personnes  de 
l'aoriste  composé,  l'on  s'en  serait  tenu  à  la  forme  première 
(asm,  ass),  tandis  qu'à  d'autres  personnes  l'on  aurait  ac- 
cueilli la  forme  secondaire. 

De  plus  le  a  de  as  aurait  disparu. 

Ainsi,  étant  donné  le  verbe  Xu,  délier,  il  faudrait  interpré- 
ter l'aoriste  eXuaaç,  tu  délias,  par 

è,  augment , 

Xu,  élément  verbal, 

cr,  reste  de  as^, 

CL,  introduction  secondaire  reliant  s  au  suffixe  personnel , 

a,  suffixe  personnel. 

Si  le  lecteur  veut  bien  se  reporter  quelques  pages  ci-des- 
sus à  ma  réduction  du  prétendu  verbe  simple  as  aux  élé- 
ments A  +  SA,  le  premier  pronominal,  le  second  verbal,  il 
comprendra  aisément  combien  j'ai  dû  me  trouver  choqué  de 
l'interprétation  généralement  admise  de  l'aoriste  composé. 

Avant  toute  discussion,  je  donnerai  en  quelques  mots  la 
théorie  à  mes  yeux  légitime. 

La  formation  de  l'aoriste  composé  se  peut,  me  semble-t- 
il,  caractériser  ainsi  :  étant  formé  le  thème  précédé  de 
V augment,  arrive  Vêlement  sa  suivi  du  suffixe  per- 
sonnel : 

l ,  augment , 

Au,  thème  constitué  par  le  seul  verbe  simple, 

aa,  élément  caractéristique  du  temps^ 
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ç,  suffixe  personnel. 

Je  m'adresserai  à  un  second  exemple,  tiré  celui-ci  de  la 
langue  sanskrite,  aMrsam,  je  fis  : 

a,  augment, 

kâr,  thème  constitué  par  le  seul  verbe  simple  hf  soumis 
à  la  seconde  gradation  vocalique  (r,  ar  âr), 
sa,  pour  sa,  élément  caractéristique, 

m,  suffixe  personnel. 

Les  Grammaires  sanskrites  reconnaissent  quatre  variétés 
d'aoriste  second.  Je  les  donne  telles  qu'elles  les  formulent, 
m'en  tenant  à  la  voix  transitive  : 

sît 

stâm 

sus 

ît 

istâm 

isus 

sît 

sistâm 

sisus 

sat 

satàm, 

san 

Examinons  d'un  peu  près  ces  quatre  sections. 

I.  Sur  la  première,  j'aurai  peu  d'observations  à  faire;  il 
me  suffira  de  bien  donner  à  entendre  que  la  prem.  pers.  du 
sing.  donne  seule  le  sa  dans  sa  forme  organique  ;  que  la 
seconde  et  la  trois,  pers.  du  même  nombre  ont  si  pour  sa  , 
c'est-à-dire  ont  rendu  le  a  victime  d'une  «  schwaecliung  », 
simple  chute  vocalique  ;  que  sus  est  pour  sant,  phénomène 
bien  connu  ;  enfin  qu'aux  cinq  autres  personnes  sa  est  tron- 


1° 

Sing. 

sam 

sis 

Duel. 

sva 

stam 

Plur. 

sma 

sta 

2" 

Sing. 

isam 

îs 

Duel. 

isva 

isfam 

Plur. 

isma 

istha 

3° 

Sing. 

sisam 

sîs 

Duel. 

si  sva 

sistam 

Plur. 

sisma 

sista 

4" 

Sing. 

sam 

sas 

Duel. 

sâva 

satam 

Plur. 

sâma 

sata 
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que  en  s,  et  que  l'on  aurait  dû  trouver  ici  pour  rester  dans 
la  pureté  organique,  par  exemple  sata7n  et  satâm.  Sur  ce 
procédé  de  mutilation,  voir  en  ce  même  recueil,  II,  20. 

II.  Le  i  ou  î  précédant  l'élément  caractéristique  est  ici 
donné  comme  simplement  de  liaison.  Je  m'écarte  totalement 
de  cette  opinion  :  c'est  en  principe  une  déplorable  interpréta- 
tion que  celle  par  ces  sons  de  secours  (voyez  ci-dessus, 
II,  38).  Je  me  garderai  bien  d'analyser  par  exemple  avêdi- 
sam,  je  connus,  en  a,  vêd,  i,  sa,  m,  tenant  i  comme  liga- 
tif,  mais  je  dirai  : 

a^  augment, 

vê,  forme  gradée  du  verbe  simple  vi, 

dij  pour  da  par  «  schwaechung  »  formant  avec  le  précé- 
dent élément  le  thème  nominal  vêdi  secondaire  à  un  vêda  , 

sa,  pour  sa,  élément  caractéristique, 

m,  suffixe  personnel . 

Ce  qui  vient  d'être  dit  touchant  la  première  personne  vaut 
naturellement  pour  les  autres.  De  plus  je  m'abstiens  de  re- 
venir sur  le  procédé  de  mutilation,  apparaissant,  par  exem- 
ple, aux  trois  pers.  du  duel. 

(Il  est  certain  qu'à  la  troisième  pers.  du  sing.,  un  s,  reste 
de  sa,  a  dû  précéder  le  t  personnel  :  avant  avêdît  fut  a-vê- 
dî-s-t  pour  a-vê-da-sa-t). 

III.  Je  n'ai  rien  à  dire  au  sujet  de  la  troisième  classe,  sinon 
que  l'élément  si  y  représente  un  redoublement  (  avec 
«  schwaechung  »  )  du  sa  caractéristique.  A  l'égard  de  la 
trois,  pers.  du  sing.  se  reporter  à  la  dernière  observation 
faite  sur  la  classe  précédente.  Je  tiens  donc  ajâsît,  il  alla  , 
ajnâstî,  il  sut,  pour  a-jâ-si-s-t,  a-jnâ-sî-s-t^  aryaque 
agnàsasat. — En  ce  qui  touche  la  seconde  personne,  je  ne  puis 
pas  ne  pas  admettre  que  sis  ne  soit  pour  52^5-5,  pour  sasa-s. 

IV.  La  dernière  forme  ne  varie  point  de  la  première. 
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quant  à  la  première  personne  du  singulier;  à  l'égard  des 
huit  autres,  elle  ne  fait  que  donner  l'état  par  lequel  ont  dû 
passer  les  désinences  de  la  première  forme  avant  d'en  arriver 
à  leurs  tristes  sî  et  même  s. 

Cette  dernière  variété  est  donc  de  toutes  la  plus  correcte  : 
jusqu'à  sa  troisième  personne  du  plur.  (san  pour  sant),  qui  est 
presque  organique  ! 

Telles  sont  les  observations  que  j'avais  à  présenter  au 
sujet  de  la  formation  de  l'aoriste  composé.  Je  ne  cacherai 
pas  le  sentiment  d'intime  satisfaction  où  je  me  trouve,  lors- 
que, jetant  un  coup  d'œil  en  arrière,  premièrement  sur  mon 
étude  du  temps  présent,  II,  5,  secondement,  sur  mon  hypo- 
thèse de  réduction  de  quelques  verbes  prétendus  simples, 
en  particulier  de  as,  être,  je  vois  mes  suppositions  se  relier 
entre  elles,  prendre  figure  syetématique ,  et ,  sur  ce  grave 
sujet  de  la  morphologie,  livrer  de  très  simples  et  très  claires 
conceptions. 

Le  grand  Corneille  disait  bien  judicieusement  dans  son  in- 
troduction à  Agésilas  : 

«  On  court  à  la  vérité  quelque  risque  de  s'égarer,  et  même 
«  l'on  s'égare  assez  souvent,  quand  on  s'écarte  du  chemin 
«  battu  :  mais  on  ne  s'égare  pas  toutes  les  fois  qu'on  s'en 
«  écarte  :  quelques-uns  en  arrivent  plus  tôt  où  ils  préten- 
«  dent,  et  chacun  peut  hasarder  à  ses  périls.  » 

Abel  Hovelacque. 


NOTE  SUR  LES  PRÉTENDUS  GÉNITIFS  ET  DATIFS  PLURIELS 


LANGUE  BASQUE 
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Les  suffixes  de  la  langue  basque,  que  l'on  nomme  communé- 
ment «  cas  »,  ne  sauraient  être  considérés  comme  véritablement 
tels  qu'autant  que  l'on  pourrait  donner  cette  qualification  aux 
prépositions  de  la  langue  française  ou  aux  postpositions  d'autres 
langues.  Le  génitif  et  le  datif  pluriels  eux-mêmes  ont  cessé  pour 
nous  de  faire  une  exception,  à  dater  du  moment  que  nous  avons 
acquis  la  conviction  qu'à  Irun  et  à  Fontarabie  les  formes  gi^a- 
naken  «  des  hommes  »,  gi^onaki  «  aux  hommes  »  sont  encore  en 
usage  au  lieu  degi^onen^  gi:jonai.  En  voilà  l'analyse  :  gi^on-ak-en 
c<  hommes-les-de  n,  gi^on-ak-i  «  hommes-les-à  ». 

Il  y  a  déjà  plus  d'un  an  que  nous  avons  fait  part  de  ce  fait  à 
M.  H.  de  Charencey.  Nous  ne  pouvons  donc  que  remercier  ce 
jeune  savant  d'avoir  bien  voulu  donner  de  la  publicité  (i)  à  cette 
petite  découverte  linguistique  que  nous  avons  été  assez  heureux 
de  faire  pendant  nos  excursions. 

Louis- Lucien  Bonaparte. 
Le  6  avril  <866. 

(I)  Voyez  II  La  Langue  Basque  et  les  Idiomes  de  l'Oural,  «  par  M.  de 
Lliarencey,  \>.  72. 

REMARQUE. 

M.  Julien  Yinson  (voir  le  n"  d'octobre  de  la  Revue  de  Lin- 
guistique, p.  245)  vient  de  vérifier  l'exactitude  de  ce  fait,  et 
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je  vois  avec  plaisir  que  ce  linguiste  distingué  penche  vo- 
lontiers vers  l'opinion  par  moi  émise,  qu'il  n'y  a  pas  de  véri- 
tables cas  en  basque,  sans  en  exclure  le  génitif  et  le  datif.  Il 
ajoute  toutefois  les  mots  suivants  :  «  Cependant  ceux  qui  ài- 
sentgisonake7i  au  lieu  de  gisonen  disent  gisonétan,  comme 
tous  les  autres.  »  Il  paraît  donc  croire  que  cette  dernière 
forme  se  trouve,  pour  ainsi  dire,  en  contradiction  avec  les 
deux  premières,  ou,  en  d'autres  termes,  que,  tandis  que  les 
deux  premières  se  forment  par  l'addition  du  suffixe  au  plu- 
riel, la  dernière  ne  se  trouve  pas  dans  le  même  cas,  puisque 
c'est  gisonakan  et  non  pas  gisonétan  que  les  Irunais  et  les 
Fontarrabiais  devraient  dire,  de  même  qu'ils  disent  gison- 
aken  et  gisonaki. —  Je  crois  ici  devoir  faire  observer  que  la 
pluralité  en  basque,  n'importe  dans  quel  dialecte,  lorsqu'il 
s'agit  de  suffixes  locaux,  est  toujours  exprimée  par  le  mot 
additionnel  eta^  tandis  qu'avec  les  suffixes  non  locaux  c'est 
le  pluriel  ordinaire  en  k  que  l'on  emploie,  lorsque  on  ne  pré- 
fère pas  le  supprimer.  C'est  ainsi  que  mendien^  mendiaij 
mendiei,  mendieri^  mendierri^  mendier j.  selon  les  dia- 
lectes, ne  sont  que  des  dérivés  de  mendi-ak-en  et  de  mendi- 
ak-i.  Le  guipuscoan  se  comporte  avec  le  suffixe  kin  exacte- 
ment comme  fait  l'irunais  avec  les  suffixes  ene\,  i,  c'est-à-dire 
qu'il  dit  mendi-ak-kin  (on  dit  aussi  mendiaki?ij  Asindis  que 
le  biscaïen  préfère  la  suppression  du  g  du  suffixe,  en  disant 
mendiakaz  pour  unendi-ak-gaz,  et  que  le  labourdin  avec  son 
mendiekin  et  le  souletin  avec  son  mendieki  prouvent  qu'ils 
aiment  à  s'éloigner  encore  plus  que  ne  le  fait  le  biscaïen  de 
la  forme  primitive  guipuscoane  mendi-ak-kin. 

Avec  les  suffixes  locaux,  eta  et  non  pas  ^indique  la  plu- 
ralité ;  de  sorte  que  mendi-eta-n,  mendi-eta-tik  (înen- 
dietarik  est  une  altération),  mendi-eta-ko^  mendi-eta- 
rano,  mendi-eta-rontz ,  mendi-eta-runtz^  mendi-eta- 
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rantk,.  mendi-eta-rantza,  selon  les  dialectes  et  les  varié- 
tés, sont  les  formes  locales  formées  d'une  manière  analogue 
à  celle  des  formes  non  locales  d'Irun  et  de  Fontarrabie.  Les 
formes  ordinaires  mendien  et  mendiai^  quoique  généra- 
lement usitées  et  peut-être  plus  euphoniques  (affaire de  goût), 
ne  peuvent  être  considérées,'  au  contraire,  que  comme  des 
mots  syncopés.  Si  donc  des  mots  tels  que  gizon-ak-etik,  gi- 
zon-ah-era,  etc.,  existaient  en  basque,  ils  n'en  seraient  pas 
moins  formés  pour  cela  d'une  manière  égale  à  celle  des  for- 
mes existantes  gizon-eta-tik,  gizon-eta-ra,  car  les  unes 
comme  les  autres  se  trouveraient  être  composées  du  signe  de 
pluralité  suivi  du  suffixe  sans  l'inte-vention  de  la  syncope^ 
telle  qu'on  la  remarque  dans  les  formes  ordinaires  et  en 
usage  gizonen,  gizonai. 

Je  finirai  par  faire  observer  qu'avec  les  noms  verbaux 
qui  correspondent  au  participe  passé  des  langues  aryani- 
ques  le  mot  eta,  employé  comme  suffixe,  tout  en  conservant 
son  sens  additionnel,  cesse  d'être  local.  C'est  ainsi  quejan-" 
eta^jan-ta,jan-da,  selon  les  dialectes,  sont  employés  dans 
le  sens  àejanik  ou  ayant  mangé. 

Londres,  le  lo  décembre  1868. 

Louis-Lucien  Bonaparte. 


DE  LA 


MÉTHODE  EN  MYTHOLOGIE 


DIVERS  SYSTÈMES   DE  CRITIQUE   MYTHOLOGIQUE 


-r««<&C»«0\>«- 


(  Premier  article  ) 


I 


Pressentie  par  Turgot,  entrevue  par  Saint-Simon j  décou- 
verte et  formulée  définitivement  par  Auguste  Comte,  la  loi 
dite  des  trois  états  est  désormais  la  base  fondamentale  de 
toute  science  sociologique.  Cette  loi  naturelle  du  développe- 
ment philosophique  de  l'humanité  se  vérifie  sans  cesse  pour 
l'observateur  dont  l'ignorance,  la  légèreté  ou  les  préjugés 
n'obscurcissent  pas  la  vue.  Il  n'est  du  reste  pas  nécessaire 
d'appartenir  à  la  philosophie  positive  pour  admettre  l'épura- 
tion graduelle  des  conceptions  humaines  parties  des  hypo- 
thèses les  plus  grossières  pour  arriver  à  la  connaissance  de 
ces  lois  qui  régissent  l'ensemble  de  l'univers.  Pas  un  esprit 
sensé  ne  peut,  de  bonne  foi,  nier  aujourd'hui  que  l'homme 
n'ait  partout  commencé  par  être  une  brute  peut-être  infé- 
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rieure  au  Mincopié  des  îles  Andamans  ou  au  néo-Hollnndais. 
Heureuses  les  races  qui  sont  sorties  de  cet  état  primitif  et  qui 
se  sont  illégalement  élevées  aux  degrés  infinis  de  l'échelle 
sociale  ;  mais  elles  ne  furent  pas  moins  miséi-ables  dans  les 
pi'emiers  siècles  de  leur  existence.  Or,  comme  Fétat  indus- 
triel et  matériel  d'une  race  est  en  rapport  constant  avec  son 
état  philosophique  et  intellectuel,  on  est  en  droit  strict  de 
penser  que  les  conceptions  initiales  de  l'humanité  furent 
aussi  barbares  que  ses  mœurs  et  ses  instruments. 

Cette  marche  progressive  de  l'iiumanité  a  été  ainsi  expli- 
quée par  Auguste  Comte  au  début  de  son  Cours  de  philo- 
sophie positive  : 

«  En  étudiant  le  développement  total  de  l'intelligence 
humaine  dans  ses  diverses  sphères  d'activité,  depuis  son  pre- 
mier essor  le  plus  simple  jusqu'à  nos  jours,  je  crois  avoir 
découvert  une  grande  loi  fondamentale,  à  laquelle  il  est  as- 
sujetti par  une  nécessité  invariable,  et  qui  me  semble  pouvoir' 
être  solidement  établie,  soit  sur  les  preuves  rationnelles 
fournies  par  la  connaissance  de  notre  organisation,  soit  sur 
les  vérifications  historiques  résultant  d'un  examen  attentif 
du  passé.  Cette  loi  consiste  en  ce  que  chacune  de  nos  con- 
ceptions principales,  chaque  branche  de  nos  connaissances 
passe  successivement  par  trois  états  théoriques  différents  : 
l'état  théologique  ou  fictif,  l'état  métaphysique  ou  abstrait, 
l'état  scientifique  ou  positif.  En  d'autres  termes,  l'esprit 
humain,  par  sa  nature,  emploie  successivement  dans  cha- 
cune de  ses  recherches  trois  méthodes  de  philosopher,  dont  le 
caractère  est  essentiellement  différent  et  même  radicalement 
opposé  ;  d'abord  la  méthode  théologique,  ensuite  la  méthode 
métaphysique,  et  enfin  la  méthode  positive.  De  là  trois  sortes 
de  philosophies  ou  de  systèmes  généraux  de  conceptions  sur 
l'ensemble  des  phénomènes,  qui  s'excluent  naturellement  : 
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la  première  est  le  point  de  départ  nécessaire  de  Tintelli- 
gence  Immaine  ;  la  troisième  son  état  fixe  et  définitif;  la  se- 
conde est  uniquement  destinée  à  servir  de  transition. 

«  Dans  l'état  théologique,  l'esprit  humain,  dirigeant  essen- 
tiellement ses  recherches  vers  la  nature  intime  des  êtres,  les 
causes  premières  et  finales  de  tous  les  efifets  qui  le  frappent, 
en  un  mot,  vers  les  connaissances  absolues,  se  représente  les 
phénomènes  comme  produits  par  l'action  directe  et  continue 
d'agents  surnaturels  plus  ou  moins  nombreux,  dont  l'inter- 
vention arbitraire  explique  toutes  les  anomalies  apparentes 
de  l'univers. 

«  Dans  l'état  métaphysique,  qui  n'est  au  fond  qu'une  simple 
modification  générale  du  premier,  les  agents  surnaturels 
sont  remplacés  par  des  forces  abstraites,  véritables  entités 
(abstractions  personnifiées)  inhérentes  aux  divers  êtres  du 
monde,  et  conçues  comme  capables  d'engendrer  par  elles- 
mêmes  tous  les  phénomènes  observés,  dont  l'explication  con- 
siste alors  à  assigner  pour  chacun  l'entité  correspondante. 

«  Enfin,  dans  l'état  positif,  l'esprit  humain,  reconnaissant 
l'impossibilité  d'obtenir  des  notions  absolues,  renonce  à  cher- 
cher l'origine  et  la  destination  de  l'univers,  et  à  connaître 
les  caus3s  intimes  des  phénomènes,  pour  s'attacher  unique- 
ment à  découvrir,  par  l'usage  bien  combiné  du  raisonnement 
et  de  l'observation,  leurs  lois  effectives,  c'est-à-dire  leurs 
relations  invariables  de  succession  et  de  similitude.  L'expli- 
cation des  faits,  réduite  alors  à  ses  termes  réels,  n'est  plus 
désormais  que  la  liaison  établie  entre  les  divers  phénomènes 
particuliers  et  quelques  faits  généraux  dont  les  progrès  de 
la  science  tendent  de  plus  en  plus  à  diminuer  le  nombre. 

«  Le  système  théologique  est  parvenu  à  la  plus  haute  per- 
fection dont  il  soit  susceptible,  quand  il  a  substitué  l'action 
providentielle  d'un  être  unique  au  jeu  varié  des  nombreuses 
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divinités  indépendantes  qui  avaient  été  imaginées  primitive- 
ment. De  même,  le  dernier  terme  du  système  métaphysique 
consiste  à  concevoir,  au  lieu  des  différentes  entités  particu- 
lières, une  seule  grande  entité  générale,  la  nature,  envi- 
sagée comme  la  source  unique  de  tous  les  phénomènes.  Pa- 
reillement, la  perfection  du  système  positif,  vers  laquelle  il 
tend  sans  cesse,  quoiqu'il  soit  très  probable  qu'il  ne  doit 
jamais  l'atteindre,  serait  de  pouvoir  se  représenter  tous  les 
divers  phénomènes  observables  comme  des  cas  particuliers 
d'un  fait  général,  tel  que  celui  de  la  gravitation,  par  exem- 
ple. »  (AugusTE  Comte.  —  Cours  de  philosophie  positive. 

—  2«  édition,  t.  I,  p.  8,  9  et  10.) 

Il  était  absolument  nécessaire  que  je  m'étendisse  ainsi,  par 
la  voix  de  l'illustre  fondateur  du  positivisme,  sur  l'ensemble 
de  la  loi  principale  de  la  sociologie.  Les  études  mytholo- 
giques nous  reportent  sans  cesse  à  l'ère  première  de  l'huma- 
nité, à  la  période  théologique,  en  faisant  parfois  quelques 
rares  incursions  sur' le  domaine  métaphysique  qui,  aux  der- 
niers temps  du  règne  du  surnaturalisme,  se  soude  par  quel- 
ques côtés  à  celui-ci.  En  examinant  les  antiques  pensées 
religieuses  des  races  humaines ,  nous  nous  trouvons  de- 
vant une  physique  rudimentaire,  devant  des  sciences  mal 
ébauchées,  devant  de  fausses  conceptions  de  l'univers,  c'est- 
à-dire  devant  la  philosophie  première  de  l'humanité,  et  nous 
pouvons  dire  avec  M.  Littré  :  «  En  reconnaissant  que  les 
théologies  proviennent  du  sein  même  de  l'humanité,  on  re- 
connaît par  là,  implicitement,  que  ce  sont  des  philosophies 
apparaissant  sous  la  forme  qui  seule  était  en  rapport  avec 
les  intelligences  primordiales.  »  (La  Philosophie  positive. 

—  Revue.  —  !««•  n«.  —  Juillet  186?;  p.  9.) 

Aussi  est-ce  avec  respect  que  notre  étude  doit  se  faire,  et 
le  rire  ou  la  passion  serait  de  mauvais  goût  en  pareille  ma- 
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tière.  La  mythologie  doit  dorénavant  être  traitée  comme  une 
science,  concrète  il  est  vrai,  mais  toute  positive,  et  ces  bé- 
gaiements scientifiques  de  l'humanité  n'ont  rien  que  de  res- 
pectable. C'est  ici  qu'une  autre  découverte  d'Auguste  Comte 
vient  offrir  un  flambeau  resplendissant  pour  éclairer  la  nuit 
apparente  produite  dans  la  région  des  mythes  par  l'accumu- 
lation, l'enchevêtrement,  la  dispersion  et  souvent  même  la 
mutilation  ainsi  que  l'inintelligence  des  croyances  et  des  lé- 
gendes en  si  grand  nombre,  issues  des  observations  et  des 
méditations  des  hommes  primitifs.  Dans  la  période  théolo- 
gique on  remarque  trois  phases  :  le  fétichisme  «  qui  divinise 
instantanément  chaque  corps  ou  chaque  phénomène  suscep- 
tible d'attirer  avec  quelque  énergie  la  faible  attention  de 
l'humanité  naissante»  (Auguste  Comte,  loc.  cit.  — 
V.  p.  32),  et  «  parfaitement  approprié  à  la  torpeur  initiale 
de  l'entendement  humain,  alors  dispensé  de  créer  la  fiction 
facile  des  divers  agents  surnaturels,  et  se  bornant  à  céder 
presque  passivement  à  la  pente  naturelle  qui  nous  entraîne  à 
transporter  au  dehors  ce  sentiment  d'existence  dont  nous 
sommes  intérieurement  pénétrés,  lequel,  nous  semblant 
d'abord  expliquer  suffisamment  nos  propres  phénomènes, 
nous  sert  immédiatement  de  base  uniforme  à  l'interprétation 
absolue  de  tous  les  phénomènes  extérieurs»  (ibidem,^.  34); 
le  polythéisme,  évidemment  dérivé  du  fétichisme,  et  où  «  tous 
les  événements  quelconques,  toujours  étroitement  rattachés 
à  la  destinée  humaine,  étaient  immédiatement  attribués  à 
l'intervention  continue  d'une  foule  d'agents  surnaturels  plus 
ou  moins  spéciaux,  dont  les  volontés  arbitraires  n'étaient 
presque  aucunement  assujetties  à  deslois  invariables»  (^eôz'c?., 
p.  87);  le  monothéisme  enfin,  qui  n'est  qu'une  sorte  de  con- 
densation supérieure  du  polythéisme  et  dans  lequel  la  foule 
d'êtres  divins  qui  régissent  l'univers  sont  transformés  en  un 

51 
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seul  dieu  ou  dépouillés  de  leur  pouvoir  au  profit  d'une  pro- 
vidence unique. 

Telle  est  la  lumineuse  classification  qui  nous  doit  servir  de 
fil  conducteur  dans  le  labyrinthe  des  antiques  croyances.  De 
la  sorte,  nous  pouvons  remonter  le  cours  continu  de  l'histoire 
religieuse  de  l'humanité.  Le  développement  du  monothéisme 
appartient  presque  entièrement  aux  temps  historiques.  L'is- 
lamisme, le  christianisme,  le  judaïsme  nous  sont  admirable- 
ment connus  par  les  écrits  de  leurs  fondateurs  et  de  leurs 
théologiens.  La  grande  révolution  religieuse  de  l'Asie  orien- 
tale, qui  eut,  Çâkya-Muni  pour  promoteur,  nous  a  livré 
les  points  principaux  de  son  histoire,  que  d'innombrables 
documents  encore  inexplorés  en  Europe  compléteront  sûre- 
ment plus  tard. Le  mazdéisme,  avec  son  fabuleux  Za?'a- 
thustra^  le  brahmanisme,  avec  ses  nombreux  et  prodigieux 
docteurs ,  le  védisme,  avec  ses  Richis  et  ses  hymnes  si  cu- 
rieux, se  révèlent  encore  à  nous  directement  et  nous  condui- 
sent ainsi  en  plein  polythéisme,  «  qui,  dit  M.  Littré,  histori- 
quement précède  tout  et  au-delà  duquel  on  ne  va  que  par  des 
interpolations  dues  à  l'anthropologie  et  à  la  sociologie.  » 

Plus  rapproché  peut-être  de  nous  dans  le  temps,  l'admi- 
rable polythéisme  grec,  dont  nous  ressentons  sans  cesse  en- 
core l'influence,  est  en  réalité  moins  bien  connu,  moins 
compréhensible  pour  nous  dans  son  ensemble  que  tous  ces 
cultes  cités  plus  haut,  que  des  écrits  nombreux  et  très  com- 
plets nous  enseignent  avec  ampleur.  Sans  les  lois  émises  par 
Auguste  Comte,  et  sans  les  récentes  découvertes  de  la  lin- 
guistique qui  apporte  aussi  ses  résultats  positifs  de  science 
biologique,  la  mythologie  de  nos  initiateurs  en  civilisation 
resterait  à  l'état  de  lettre  morte  où  elle  est  pour  tant  de  gens, 
ou  bien  à  l'état  de  choses  insondable  où  elle  a  été  longtemps 
pour  les  mythologues.     , 
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On  ne  saurait  mieux  exposer  ce  travail  de  révision  des 
croyances  de  l'humanité  que  ne  l'a  fait  M.  Littré  dans  le 
premier  n"dela  Revue  :  la  Philosophie  positive^  p.  10, 
11  et  12  :  «...  A  mesure  qu'on  remonte  dans  le  passé  et  vers 
les  origines,  on  rencontre  une  moindre  complication  philo- 
sophique et  morale,  une  construction  moins  savante,  et  l'on 
entrevoit  les  points  plus  lointains,  plus  faibles,  plus  simples, 
par  lesquels  les  anciens  hommes  ont  commencé  à  s'élever  au 
polythéisme.  Pour  la  critique  historique  qui  ne  fait  et  ne 
peut  faire  acception  de  personnes,  les  théologies  successives 
représentent  un  état  mental  successif  aussi,  qui  a  toujours 
été  déterminé  parles  lents  progrès  de  la  civilisation.  Que  ces 
progrès  aient  été  forts  lents,  et  que  le  genre  humain  ait  com- 
mencé par  une  très  chétive  condition,  c'est  ce  qu'est  venue 
nous  apprendre,  sans  contestation  possible,  une  voie  bien  dé- 
tournée et  qu'on  ne  s'attendait  guère  à  voir  apporter  un  im- 
portant contingent  dans  ces  questions,  je  veux  dire  le  sein  de 
la  terre,  aujourd'hui  fouillé  avec  un  soin  que  rendent  fruc- 
tueux les  connaissances  en  physique,  en  chimie,  en  biologie, 
en  histoire.  Les  récits  légendaires  racontent  que  la  primitive 
humanité  fut  glorieuse  et  heureuse  dans  un  âge  d'or  et  dans 
un  paradis  ;  ou  bien  des  savants,  aisément  séduits  par  les 
hypothèses,  ont  imaginé  que  notre  civilisation  n'était  qu'un 
faible  débris  d'une  antique  et  merveilleuse  civilisation  en- 
gloutie dans  les  diverses  catastrophes  qu'avait  subies  notre 
globe.  A  ces  dires,  que  répond  le  sein  de  la  terre,  fidèle  à 
conserver  la  trace  même  des  petites  actions  qui  ont  égrati- 
gné  sa  surface,  même  des  pas  de  l'oiseau  léger  ou  du  qua- 
drupède? Il  nous  montre  l'homme  antéhistorique  vivant  dans 
les  cavernes,  se  faisant  des  armes  et  des  outils  avec  des 
pierres  et  des  os,  disputant  péniblement  son  existence  à  de 
puissants  animaux,  et  manifestement,  pour  l'intelligence  et 
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le  moral,  au  niveau  de  cette  humble  condition.  Quant  aux 
civilisations  englouties,  nul  vestige  de  murs,  de  villes,  de 
monuments,  de  produits  qui,  s'ils  avaient  existé,  se  rencon- 
treraient dans  les  terres  remuées.  Ce  qui  a  existé,  on  le  ren- 
contre :  des  silex  taillés,  des  flèches  en  os,  de  grossières  po- 
teries, des  dessins  rudimentaires,  des  habitations  sur  pilotis 
dans  les  marais  et  dans  les  lacs,  et  tout  un  âge  immense  sans 
métal  et  par  conséquent  sans  force  et  sans  puissance.  Une 
grande  part  de  l'histoire  de  la  primitive  humanité  est  écrite 

dans  ces  débris  si  dignes  de  curiosité  et  d'attention Ainsi, 

quand  on  s'enfonce  dans  cette  part  du  passé  qui  est  ouverte 
à  nos  recherches,  on  aperçoit  un  vaste  ensemble  de  doctrines 
théologiques  dont  les  plus  importantes  sont  liées  entre  elles 
par  des  rappoi'ts  de  succession  et  de  connexion  :  c'est  l'idée 
qu'il  faut  substituer  à  celle  d'anathème  et  de  damnation 
qu'elles  s'infligent  mutuellement.  L'examen  des  populations 
répandues  présentement  à  la  surface  du  globe  ne  donne  pas 
un  autre  résultat.  On  ignore  quel  fut  l'état  théologique  chez 
les  hommes  des  cavernes  et  de  l'âge  de  pierre  ;  mais  comme 
les  langues,  ces  monuments  qui  remontent,  par  une  tradition 
ininterrompue,  jusqu'aux  origines  de  chacune  des  races 
humaines,  montrent  partout  que  les  premières  notions  ont 
été  concrètes,  non  abstraites,  il  est  permis  de  conclure  que 
nous  avons,  de  cet  état  théologique,  un  certain  équivalent 
dans  les  peuplades  sauvages  d'aujourd'hui,  qui,  elles  aussi, 
taillent  en  outils  les  pierres  et  les  os.  Cela  sert  à  mesurer 
combien  a  été  laborieux  et  a  dû  être  lent  l'effort  qui,  des  divi- 
nités conci'ètes,  porta  l'esprit  de  l'homme  aux  forces  de  la 
nature  et  au  polythéisme.  » 

On  le  voit,  partant  de  ces  lois  sociologiques,  postulata 
que  l'expérience  a  vérifiés,  c'est  à  la   science  du  langage 
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qu'il  faut  principalement  demander  secours  dans  la  critique 
mythologique. 

Les  études  linguistiques  ont  engendré  tous  les  travaux  ré- 
cents sur  les  croyances  antiques  de  la  race  des  Arj^as,  qui 
seule,  jusqu'à  présent,  a  été  l'objet  des  recherches  de  mytho- 
logie comparative.  Tous  les  documents  que  nous  possédons 
sur  les  religions  de  notre  race  nous  reportent  à  l'ère  poly- 
théiste ;  l'Inde,  la  Perse,  la  Grèce,  l'Italie,  la  Germanie  en 
sont  toutes  plus  ou  moins  à  cette  période  théologique  ;  mais 
si  notre  investigation  perce  la  couche  superficielle,  si  nous 
étudions  le  sens  tout  concret  des  noms  propres  divins  et  des 
mots,  nous  nous  trouvons  en  face  d'un  état  philosophique 
plus  ancien,  en  face  du  fétichisme.  Grattez  chaque  dieu, 
pourrais-je  dire,  et  vous  trouverez  le  fétiche  ;  l'objet  matériel 
divinisé  s'est  transformé  en  agent  surnaturel  personnifiant 
une  force  de  la  nature.  Mais  comme  ce  substraiwn  fétichi- 
que  est  invariable,  je  crois  pouvoir  affirmer  hautement  que 
lorsque  les  Aryas  étaient  réunis  au  bord  de  l'Oxus,  sur  les 
plateaux  de  l'Asie  centrale,  leur  religion  était  le  fétichisme. 
Aussi,  dans  les  Etudes  védiques  publiées  dans  la  Revue, 
dans  un  prochain  ouvrage  déjà  annoncé  ici,  ai-je  toujours 
tenté  de  faire  ressortir  le  caractère  fétichiste  de  chaque  divi- 
nité chantée  par  les  Richis,  et  par  cette  voie  la  ramener  au 
point  où  elle  rencontrait  ses  formes-sœurs  revenues  de 
Grèce,  d'Eran  ou  de  Germanie.  Je  suis  convaincu  d'avoir  de 
la  sorte  fait  un  travail  positif  et  tout  scientifique,  et  par  là 
d'avoir  dirigé  la  mythologie  comparée  dans  la  seule  route 
par  laquelle  elle  puisse  atteindre  à  la  vérité. 

Girard  de  Ri  allé. 
(A  suivre.) 
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SUR  LA  SUBSTITUTION  DES  COiNSONNES 

EXAMEN  D'UN  NOUVEL  ESSAI  D'INTERPRÉTATION  DE 
LA  LOI  DE  GRIMM 

C'est  encore  sur  le  phénomène  de  la  substitution  des  con- 
sonnes germaniques  que  je  désire  attirer  l'attention  de  nos 
lecteurs.  Au  dernier  fascicule  (octobre  1868)  a  été  publié  un 
Essai  d'interprétation  de  la  loi  de  Grimm,  essai  aux  conclu- 
sions duquel  il  m'est  totalement  impossible  de  me  ranger, 
basées  que  me  paraissent  ces  conclusions  sur  de  fort  discuta- 
bles prémisses. 

En  tout  cas>  c'est  vraiment  une  bonne  fortune  que  de  trou- 
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ver  sur  le  terrain  de  notre  sévère  discipline  un  contradicteur 
aussi  net,  aussi  précis  dans  la  formule  de  sa  pensée  que  l'est 
M.  Gaussin;  je  dis  «  contradicteur  »,  puisque,  dans  son  Essai, 
M.  Gaussin  a  mis  directement  en  cause  l'opinion  que  j'avais 
cru  devoir  porter,  que  je  crois  d'ailleurs  devoir  encore  por- 
ter touchant  la  fameuse  Lautverschiebung. 

A  tant  de  clarté  et  de  précision  mon  premier  souci  est  de 
répondre,  s'il  se  peut,  avec  non  moins  de  précision  et  de 
clarté.  J'introduirai  donc  dans  le  présent  examen  un  certain 
nombre  de  sectionnements  nécessaires  à  la  plus  commode 
conception  de  chacun  des  points  de  vue. 

§   1.    LES   BASES   FONDAMENTALES   DU   NOUVEL   ESSAI 
d'interprétation    SONT-ELLES    EXACTES? 

Je  ne  puis  à  cette  question  répondre  que  par  la  négative. 
A  la  vérité,  M.  Gaussin  proclame  la  distinction  des  as- 
pirées et  des  sifflantes  :  ceci  est  d'une  importance  considé- 
rable et  par  soi  démontre  déjà  la  spécieuse  théorie  de 
Grimm.  Malheureusement  ces  quelques  lignes  :  «  Les  spi- 
«  rantesont,  il  est  vrai,  un  grand  rapport  avec  les  explo- 
«  sives  aspirées.  Elles  n'en  diffèrent  que  parce  que  dans  la 
«  prononciation  des  explosives  aspirées  l'appareil  vocal  est 
«  tout  d'abord  fermé  pour  produire  l'explosion.  Si  l'on  sup- 
«  prime  l'explosion,  on  prononce  les  spirantes.  On  voit  par 
«  là  coiibien  il  est  naturel  que  les  aspirées  dégénèrent  en 
«  spirantes,  ainsi  que  cela  est  arrivé  en  grec  et  quelquefois 
«  en  anglais.  C'est  probablement  ainsi  qu'ont  dû  aussi  se 
«  iJVoduire  les  spirantes  des  langues  germaniques  »,  malheu- 
reusement, dis-je,  ces  quelques  lignes  établissent  d'inadmis- 
sibles suppositions,  bases  en  réalité  de  toute  l'argumentation. 

Examinons  d'un  peu  près  ces  sept  ou  huit  lignes. 
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1°  Les  si  f fiantes  sont  produites  dès  que  l'on  supprime 
dans  l'aspirée  la  part  explosive.  Cela  revient  à  dire  que 
l'aspirée  consiste  en  une  explosion  suivie  d'un  sifflement,  et 
voilà  qui  me  semble  manifestement  en  dehors  de  la  réalité 
des  faits.  Détachons  de  bh,  dh,  gh  la  part  initiale,  il  nous 
reste  une  aspiration,  ou.  pour  être  plus  exact,  une  expiration, 
nullement  une  sifflante.  Dans  horao,  horda,  etc.,  le  h  n'est 
rien  moins  qu'un  sifflement,  c'est  une  pure  expiration  :  ne  la 
confondons  pas  avec  la  réelle  sifflante  h  du  gotique  !  Lelafin 
traita  les  aspirées  organiques  (bh,  dh,  gh)  qui  se  présen- 
taient au  commencement  des  vocables  en  laissant  tomber 
leur  part  explosive  :  ghuman,  homon-,  etc.,  puis  à  une 
époque  donnée,  l'élément  expiratif,  expiré,  si  l'on  veut  bien 
admettre  ce  terme,  fut  sifflé  en  /  ;  de  là 

*ghutilis,  *hutilis,  futilis^ 
*dhumus,  *humus^  fumus, 
*bhari,  *hari^  fari,  etc. 

Les  fostis,  faedus^  fordeum,  forda  et  autres  sont  se- 
condaires aux  ^05^25,  haedus,  hordewm,,  horda.  En  somme, 
en  latin,  ce  n'est  point  une  sifflante  h  qui  devient  sifflante  F, 
c'est  une  expirée  h  qui  devient  sifflante  f.  Pour  tout  dire, 
détachons  de  l'aspirée  la  part  explosive,  il  ne  demeure  plus 
qu'une  expiration,  pouvant,  en  réalité,  devenir  sifflante, 
mais  ne  constituant  pas  par  elle-même  une  sifflante. 

2p  II  est  naturel  que  les  aspirées  dégénèrent  en  sif- 
flantes. Gomment  l'entendez-vous?...  Indirectement?  Sans 
doute,  et  le  latin  vient  de  nous  en  fournir  un  témoignage. 
Directement?  En  aucune  façon!  Mais  l'on  m'arrête  ici  pour 
m'objecter  que 

3°  Les  aspirées  grecques  ont  passé  à  l'état  de  sifflan- 
tes. Ceci,  je  le  reconnais,  est  incontestable,  mais  pas  plus 
que  les  bh,  dh,  gh  aryaques  n'ont  abouti  directement  à  f 
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latin,  point  davantage  n'ont  abouti  directement  à  9,  6,  x  sif- 
flants, les  a-,  6,  X  aspirés. 

Deux  voies  pour  atteindre  ce  but  étaient  ouvertes  aux 
Grecs.  Prenons  pour  exemple  vé^o;,  nuage,  ar.  nabhas  , 
sk.  nabhas. 

La  première  voie  (qu'ils  négligèrent,  je  n'en  doute  point), 
consistait  à  faire  monter  tout  d'abord  pA  à  p,  c'est-à-dire  à 
abandonner  l'élément  h  modérateur  de  l'explosion,  pour  ne 
plus  garder  que  l'explosive  seule  :  «  nepos  ».  En  second  lieu 
serait  intervenu  le  renforcement  naturel  du  p,  c'est-à-dire 
son  sifflement  en  f^  de  là  «  nefos  ». 

Seconde  voie.  Celle-ci,  oii,  me  semble-t-il,  ils  s'enga- 
gèrent, consistait  à  accorder  à  l'élément  h  de  ph  une  telle 
importance;  que  la  pauvre  explosive  p  n'eût  plus  qu'à  som- 
bi'er,  laissant  en  tout  un  .simple  souvenir  de  labialisme.  De 
«  ne(p)hos  »  devait  directement  procéder  «  nefos.  » 

Comment  cela? 

Absolument  comme  eii  latin  :  bhakanti,  *herunt^  ferunt. 
Seulement  il  y  a  ici  deux  légères  différences  entre  le  latin 
et  le  grec. 

Ce  dernier,  plus  mobile,  plus  traitable  si  l'on  veut,  appli- 
que à  l'aspirée  la  succession  en  question,  soit  au  commence- 
ment du  mot,  soit  dans  le  corps  du  mot  :  le  rh  de  nabhas 
arrive  à  f,  tout  aussi  bien  que  celui  de  bhutas  poussé,  pro- 
duit :  «  neplios,  nefos, —  phutos,  futos.  »  Tandis  qu'en  prin- 
cipe le  latin  n'arrive  à  dégager  complètement  l'élément  h 
qu'au  commencement  du  mot. 

La  seconde  différence  consiste  en  ce  que  le  latin  détachant 
l'aspiration  d'avec  l'explosive  perd  de  celle-ci  tout  souvenir, 
et  que  la  sifflante  résultant  de  l'aspiration  est  toujours  labiale, 
tandis  que  le  grec  conserve  en  principe  un  sentiment  certain 
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de  l'ordre  auquel  appartenait  l'explosive  qu'il  écarte.  Ceci 
est  fort  sérieux  assurément. 

Un  fait  tout  analogue,  au  surplus,  se  présente  en  latin. 
L'on  ne  peut  expliquer  le  passage  du  groupe  dv  k  b  (bonus, 
bis,  bellum  d'après  dvonus,  dvis,  dvellum)  qu'en  supposant 
que  l'explosive  ne  tomba  point  sans  laisser  d'elle-même  un 
certain  sentiment  d'explosion  qui  entraîne  la  demi-voyelle, 
IJ,  à  se  convertir  en  explosive,  b.  —  La  terminaison  don 
correspondant  à  l'aryaque  et  sanskrit  tvan  offre  absolument 
le  même  phénomène  dans  la  ligne  dentale.  En  grec  l'on  • 
trouve  également  ce  tvan  sous  la  forme  5ov,  mais  on  le  ren- 
contre également  dans  auvY]  pour  *-îuvy;  avec  u  condensé 
de  va. 

4"  //  est  probable  que  les  sifflantes  des  langues  ger- 
maniques sont  liées  d'explosives  aspirées.  Voici  donc 
les  intermédiaires pA,  th^  kh  aspirés  admis  entre  l'aryaque 
p,  T,  K  et  les  sifflantes  gotiques  f,  th,  h. 

Je  crois  pouvoir  démontrer  sans  peine  non-seulement  que 
cela  est  improbable,  mais  encore  que  cela  est  impossible. 

Si  nous  jetons  un  coup  d'œil  sur  le  tableau  comparatif  de 
la  marche  des  consonnes  explosives  aspirées  de  l'aryaque  sur 
le  domaine  du  gotique,  du  lithuanien,  de  l'esclavon  liturgi- 
que, du  vieil  irlandais,  du  latin  (1),  nous  constatons  que  le 
traitement  des  bh,  dh,  gh  organiques  est  le  rejet  de  l'expira- 
tion, simple  atténuation  de  l'explosion  initiale,  pure  entrave 
à  la  franche  et  saine  production  de  celle-ci. 

D'autre  part  le  gotique,  par  son  traitement  des  b,  d,  g  en 
p,  t,  k,  nous  enseigne  indéniablement  que  bh,  dh,  gh  sont 
dans  le  même  rapporta  b,  d,  g  que  le  sont  ceux-ci  kp,  t,  h. 

(0  Dans  le  corps  d«s  vocables  en  ce  qui  regarde  ce  dernier. 
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Si  donc  hh,  dh^  gh  sont  de  pures  atténuations  de  b^  d,g,  il 
faut  bien  que  j^^^  th,  kh  (aspirés)  le  soient  dep,  t,  k. 

A  cette  démonstration  analogique  j'ajouterai  des  preuves 
formelles. 

Après  s  les  k,  t,  p  germaniques  ne  deviennent  point 
hy  th,  f  :  or  si  la  progression  était  par  ph,  th,  kh  aspirés 
elle  se  produirait  non-seulement  tout  naturellement,  mais 
encore  avec  un  excessif  entrain.  C'est  en  effet  un  phénomène 
Dien  connu,  et  que  sanskrit  et  grec  ne  nous  ménagent  point, 
que  le  développement  de  p^  t,  k  en  ph,  th,  kh  aspirés  après  s. 
Ouvrez  un  dictionnaire  sanskrit  et  examinez  les  nombreux 
vocables  commençant  par  «  sth,  sph,  skh.  » 

Atténuation  en  sanskrit,  arrêt  en  gotique  :  telle  est  l'in- 
fluence de  s  devant  les  explosives  fortes  (1). 

N'en  résulte-t-il  pas  évidemment  que  les  aspirées  ph^  th^ 
kh  se  tiennent  sous  p,  t^  k  tout  comme  bh,  dh,  gh  sous 
b,d.g^ 

L'on  ne  peut  donc  avancer  cette  proposition  :  bh,  dh,  gh 
montent  chez  les  Germains  à  d,  b^  g,  —  d,b,  g  montent  à 
p^  t:,  k,  —  puis  j3^  t^  k  descendent  à  ph,  th,  kh  aspirés,  les- 
quels plus  tard  se  sifflent 

Non,  sans  aucun  doute,   les  Germains  n'ont  pas  traité 


(i)  De  même  r  est  dans  le  germanisme  un  empêchement  à  la 
progression  des /r,  f,  p  le  précédant,  tandis  que  justementen  san- 
skrit et  en  zend  il  fait  naître  les  aspirées  kh,  th,  p/i(sifflées  plus 
tard  ou  non,  cela  n'importe  en  rien  pour  l'instant). — D'autre  part 
il  est  intéressant  de  remarquer  qu'une  bonne  part  des  Germains 
ne  se  soumettent  point  commodément  à  la  non-progression  des 
/,  p  après  5,  mais  s'en  prennent  alors  à  ee  5  et  le  chuintent  en  S 
(sh,  sch,  ch)  :  ce  n'est  plus  sp^  5/,  c'est  <?/?,  St  que  l'on  entend  dans 
stehen,  spiel.  Le  Holstein,  entre  autres,  est  heureusement  pré- 
servé de  cette  prononciation  vicieuse  bien  que  fort  explicable. 
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p,  t,  k  autrement  qu'ils  l'avaient  fait  de  b,  d,g,  autrement 
qu'ils  l'avaient  fait  de  bh,  du,  gh. 

J'arrive  à  une  question  fondamentale  encore  fort  impor- 
tante. M.  Gaussin  admet  la  division  des  langues  indo-euro- 
péennes en  deux  groupes,  le  groupe  asiatique,  le  groupe 
européen,  et  dès  lors  incline  à  attribuer  aux  langues  germa- 
niques une  prononciation  des  bh,  du  ,  gh  organiques  iden- 
tique à  celles  des  ?,  6,  x  aspirés  de  lancien  grec. 

Ceci  revient  à  dire  que  les  b,d,  g  au.  gotique  proviennent 
de  ph,  th,  kh  aspirés  d'un  état  transitoire  entre  l'aryaque  et 
le  germanisme  commun. 

Mais  ici  le  lithuanien,  l'esclavon,  le  celtique,  le  latin  se 
dressent  tous  les  quatre  et  protestent  contre  cette  hypothèse  : 
ils  sont  tous  quatre  unanimes  à  affirmer  le  passage  direct  de 
BH,  DH,  GYLdib,  d,  g.  Je  m'en  tiens  à  leur  protestation  irré- 
cusable. 

Pourtant  peut-être  ici  m'arrêtera-t-on  encore  en  m'objec- 
tant  les  9,  G,  •/  du  grec  produits  de  bh,  dh,  gh 

A  ceci  j'ai  une  bien  simple  réponse  :  si  les  9,  0,  •/  produi- 
sent des  TT,  T,  /,  en  perdant  leur  expiration,  ils  ne  produisent 
point  de  6,  0,  7,  et  c'est  seulement  de  ces  derxiiers  qu'il  s'agit. 

Et  puis  faut-il  donc  admettre  le  grec  dans  cette  famille  si 
unie  des  idiomes  italiotes,  celtiques,  germaniques,  slaves,  si 
intimes  entre  eux?  Je  suis  loin,  fort  loin  de  le  penser  et  ne  me 
trouve  point  isolé  dans  cette  manière  de  voir.  Mon  vif  regret 
est  de  ne  point  pouvoir  entreprendre  ici,  sous  forme  de  paren- 
thèse, cette  très  importante  question.  Je  ne  manquerai  pas 
d'ailleurs  à  l'aborder  directement  en  ce  même  recueil. 

Quoi  qu'il  en  soit,  je  pense  en  avoii'  assez  dit  pour  montrer 
combien  peu  se  trouvait  justifiable  cette  opinion  fondamentale 
point  de  départ  de  l'interprétation  de  M.  Gaussin  :  «  Je  rai- 
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«  sonnerai  dans  l'hypothèse  que,  à  un  moment  donné,  les 
«  aspirées  des  langues  germaniques  étaient  sourdes.  » 

Non-seulement,  en  effet,  elles  n'étaient  pas  sourdes  (p-h, 
t-h,  k-h),  mais  encore  elles  n'ont  jamais  existé  :  dans  le  ger- 
manisme, je  n'hésite  pas  à  le  répéter,  il  n'y  a  jamais  eu,  il 
n'y  a  pas  d'aspirées. 

C'est  ce  sur  quoi  je  reviendrai  du  reste  tout  à  l'heure. 

§  2.  L  'interprétation  ici   discutée  admet-elle  avec 

JUSTE    RAISON    LA   FORMULE   DE   GRIMM? 

«  Quelle  que  soit  l'explication  que  l'on  donnera  de  ces  lois, 
«  elles  résumeront  toujours  le  code  auquel  toute  recherche 
«  étymologique  devra  se  soumettre.  » 

Non-seulement,  me  semble-t-il,  elles  ne  le  résumeront 
point  toujours,  mais  elles  ne  le  résumeront  en  aucune  façon. 

La  formule  réelle  est  celle-ci  : 


A7\ 

BH 

DH 

Gï 

Germ. 

b 

d 

g 

H.  ail. 

p 

t 

k 

Ar. 

B 

D 

G 

Germ. 

P 

t 

k 

H.  ail. 

f 

th  iP) 

h 

Ar. 

P 

T 

K 

Germ. 

f 

th(/) 

h 

H.  ail. 

f 

d 

h 

Deux  observations  : 

l**  Les  th  et  h  sont  sifflants  et  non  aspirés  ; 
2**  Le  haut-allemand  dont  il  s'agit  ici  est  le  rigoureux 
haut-allemand,  le  «  stretig-alt-hoch-deutsch  ». 

De  ce  tableau  qui  s'écarte  profondément  de  celui  deGrimm 
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(cela  apparaît  au  premier  coup  d'œil),  qu'ai-je  cru  pouvoir 
conclure  ?  Ceci  :  une  progression  constante,  sauf  dans  la  der- 
nière ligne  (haut-allemand  f,  d,  h)  où  il  se  trouvait  impos- 
sible d'enchérir  sur /'et  A  du  germanisme  commun,  et  où 
th  tombe  à  d. 

Tout  à  l'heure  j'aurai  à  justifier  ma  propre  manière  de 
voir:  pour  l'instant  je  constate  que  M.  Gaussin,  adoptant  la 
formule  de  Grimm,  s'appuie  sur  une  base  tout  à  fait  en 
dehors  des  faits. 

§  3.  l'interprétation  nouvelle  repousse  l'explication 
de  la  loi  de  grimm  par  m.  max  mueller. 

Le  professeur  d'Oxford  admet  comme  M.  Gaussin  la  for- 
mule de  Grimm.  C'est,  ainsi  que  je  l'ai  déjà  dit,  s'étayer 
sur  une  base  imaginaire.  Au  surplus,  étant  même  admise 
cette  formule,  l'interprétation  de  M.  Max  Mueller  n'est  pas 
assez  sérieuse,  ainsi  que  l'a  démontré  M.  Baudry,  ainsi  que 
l'estime  M.  Gaussin,  pour  mériter  une  réfutation.  Passons. - 

§  4.  l'interprétation    PAR  GRADATION. 

C'est  précisément  celle  que  j'ai  produite  dans  mon  mé- 
moire sur  La  théorie  spécieuse  de  Laidverschiebung . 

Mon  savant  contradicteur  l'examine  de  fort  près,  de  si 
près  que  je  n"ai  en  tin  de  compte,  après  cette  sincère  épreuve, 
qu'à  me  féliciter  de  la  solidité  de  mes  propositions. 

Mon  paradigme  est  fidèlement  réproduit  (p.  207,  lignes 
21  à  25,  31  à  p.  208, 1.  10). 

Ce  paradigme  on  le  trouve  reproduit  une  page  ci- 
dessus. 

Le  premier  soin  démon  savant  contradicteur  étaitde  mon- 
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trer  que  ce  que  je  tenais  pour  la  réalité  des  choses  n'en  était 
qu'une  fausse  image,  puisque  dans  mon  tableau  ne  figure 
aucune  aspirée  germanique...  J'ai  cherché  en  vain  cette  ré- 
cusation . 

Mais  j'arrive  aux  différentes  objections  qui  ma  sont 
adressées. 

1"  J'ai  étabh  la  gradation  quadruple  suivante  : 

BH,    B,   P,      F, 

DH,    D,    T,    TH  (sifil.), 

GH,    G,    K,      H    (siffl.). 

Or^  entre  l'aspirée  et  la  spirante,  il  ny  a  pas  tant 
d'intermédiaires . 

Cette  sériation  que  m'attribue  M.  Gaussin  je  l'admets  par- 
faitement, sans  restriction  aucune  :  un  b  est  sorti  d'un  bh, 
wnp  d'un  bj  un  /"d'un  p,  sans  aucun  doute,  et  les  faits  sont 
là  que  j'ai  simplement  relevés.  Que  l'on  comprenne  ou  non 
que  les  explosives  pures  b,  p.  servent  d'intermédiaires, 
cela  nous  est  tout  indifférent  et  ne  touche  en  rien  à  la  réalité 
des  choses. 

Selon  M.  Gaussin,  s'il  faut  admettre  un  intermédiaire  entre 
l'explosive  pure  et  la  spirante,  cet  intermédiaire  doit  être 
l'explosive  aspirée.  Je  ne  nie  point  qu'en  grec  des  r.,  tt,  ■/. 
soient  devenus  ?,  0,  -/  aspirés,  puis  que  ceux-ci  aient  été 
siffles...  Cela  est  un  fait  bien  connu,  mais  cela  empêclie-t-il 
qu'entre  g  aryaque  et  h  du  haut-ail.  rigoureux  il  y  ait  eu 
un ^  germanique  commun?  Ces  deux  voies  d'atteindre  au 
sifflement  sont  parralèles  :  pourquoi  vouloir  en  supprimer 
une? 

M.  Gaussin,  ainsi  que  nous. le  verrons  tout  k  l'heure,  n'ad- 
met pas  que  le  haut-allemand  ait  passé  par  l'état  du  ger- 
manisme commun.  Ainsi  de  bh  aryaque  se  serait  direc- 
tement dégagé  le  p  du  haut-ail .  rigoureux  et  ainsi  de  suite, . . 
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Mais  à  ceci  j'ai  une  réponse  fort  simple.  C'est  que  les  /^  th, 
h  du  haut-all .  rigoureux  sont  aux  p,  t,  k  du  germanisme 
commun,  ce  que  précisément  se  trouvent  être  les  /!.  th,  h  du 
germanisme  commun  auxp,  t,  k  aryaques!  Quant  aux  b, 
g^  p,  k,  du  haut-allemand  non  rigoureux  apparais-sant  là  où 
le  «  streng-alt-Iiocli-deutsch  »  offre  logiquement  jo^  k,  f,  h, 
ils  ont  tout  simplement  été  arrêtés  dans  leur  marche,  ils  ne 
sont  point  rigoureux.  En  un  mot  c'est  pour  moi  un  fait  avéré 
que  le  véritable  et  sincère  haut-allemand,  le  liaut-all.  ri- 
goureux est  sous  ce  côté  de  son  consonnantisme  une  troisième 
manifestation. 

2*^  J'ai  vu  dans  les  aspirantes  (f,  th,  h)  un  renforce- 
"ment  des  explosives  sourdes  (p,  t,  k). 

Ceci  n'est  déjà  plus  une  objection  à  proprement  parler. 
Pourtant  je  n'ai  aucune  peine  à  me  justifier  de  mon  dire. 

Qu'est-ce  qu'uneaspiréearyaque  (bh,  dh,  gh)  ?  Simplement 
une  sonore  (b,  d,  g)  dont  l'explosion  est  atténuée  par  une 
expiration  subséquente  :  le  courant  d"air  pulmonaire  ici  re- 
présenté par  H  arrête  l'explosion.  Supprimer  cette  atté- 
nuation n'est-ce  pas  un  renforcement? 

Or  si  b  est  renforcement  de  bh,  je  n'ai  plus  qu'à  être  lo- 
gique dans  toute  la  voie  et  à  voir  dans  p  un  renforcement  de 
b,  dans  /"un  renforcement  de  p. 

M.  Gaussin  avance  ici  nos  s,  ch  provenant  d'anciennes 
explosives  latines  et  qui  constituent  plutôt  un  affaiblissement 
qu'un  renforcement.  —  Ici  nous  nous  trouvons  dans  un  cas 
tout  différent:  ces  s,  ch  sifflants  ne  sont  pas  plus  atté- 
nuants que  renforçants  et  relèvent  tout  boiniement  du  do- 
maine du  chuintement,  du  zétacisme  et  de  l'assimilation. 

Je  ne  suivrai  pas  non  plus  mon  savant  contradicteur  sui 
le  terrain  de  la  comparaison  (en  dehors  de  tout  fait  réel),  de 
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la  sonore  et  de  la  sourde  au  point  de  vue  du  plus  ou  moins 
de  force.  J'ai  trouvé  plaisir  à  soutenir  à  un  certain  nombre 
de  personnes,  prenant  Vil  semble  pour  simple  base,  que 
b^  d,  g  étaient  plus  forts  que  j9,  t^.  k,  puisque  p^  t,  k  étaien 
plus  forts  que  b,  d^g,  et  je  n'ai  rencontré  que  le  plus  remar- 
quable désaccord.  —  Quant  à  la  préférence  de  l'homme  qui 
perd  la  voix  et  de  l'enfant  pour  les  sourdes,  —  cet  argu- 
ment est  encore  tout  d'appréciation  personnelle  et  échappe  à 
la  discussion. 

3'  La  théorie  du  renforcement  suppose  trois  direc- 
tions diverses  et  simultanées. 

En  effet,  l'aspirée  aryaque  devint  explosive  sonore  germa- 
nique, l'explosive  sonore  aryaque  devint  sourde  germa- 
nique, l'explosive  sourdearyaque  devint  sifflante  germanique 
dans  une  seule  et  même  période,  à  ce  moment  où  l'aryaque 
prit  le  nom  de  germanisme.  Il  en  fut  absolument  de  même 
du  haut-allemand  rigoureux  par  rapport  au  germanisme 
commun. 

Au  surplus,  et  ainsi  qu'il  a  été  dit  tout  à  l'heure,  ces  trois 
directions  ne  relèvent  que  d'une  tendance,  à  savoir  le  ren- 
forcement. 

4°  De  th  germanique  commun  procède  d. 

Cette  filière  t,  th  (siffl.)  (dh  siffl.),  d  est  depuis  long- 
temps constatée  (1).  M.  Gaussin  prétend  qu'elle  blesse  la 
théorie  du  renforcement.  Dans  mon  mémoire  j'ai  laissé  ce 
point  à  l'écart. 

hef,\Q  h  du  germanisme  commun  ne  purent  forcément 


(3)  Voir  Kuhn  dans  la  Zeitschr.  XI,  3o5. 
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point  progresser  en  haut-allemand  :  le  th  ne  le  pouvait  point 
non  plus.  Cela  se  conçoit  facilement. 

Qu'arriva-t-il?  f  ai  ^demeurèrent,  mais  th  fut  attaqué 
par  le  phénomène  de  la  polarité,  devint  dh  sifflant,  et  ce 
dernier  arriva,  pour  une  cause  ou  pour  une  autre,  à  d. 

J'avoue  manquer  de  toute  explication  au  sujet  de  la  mé- 
tamorphose de  dh  sifflant  en  d,:  mais  ceci  n'est  qu'une  ques- 
tion subsidiaire  et  le  fait  suffit  pour  l'instant. 

Au  dernier  fascicule  du  présent  recueil,  M.  Chavée  a 
traité  assez  longuement  de  ce  phénomène  d'attraction  et  cela, 
me  dispense  d'insister  plus  longuement  (ii,  184).  En  somme 
se  présentent  d'après  ce  phénomène  les  trois  filières  : 

p,  A  V,  b; 
t,  th,  dh,  d; 
k,    h,     h,  g. 

(Les  th  et  dh  sont  naturellement  sifflants  ;  de  même  les 
deux  h,  mais  le  premier  est  dur,  le  second  doux). 

Qu'est-il  arrivé  dans  notre  dernière  ligue  du  haut-alle- 
mand (f,  d,  h)  ?...  Ceci  simplement  \  fei  h  échappèrent  à 
l'attraction  polaire,  mais  non  point  le  th  que  nous  représente 
par  intermédiaire  le  d. 

Enfin  je  n'ai  pas  k  revenir  sur  les  J  et  g  du  haut-alle- 
mand non  rigoureux  pour  lesquels  nous  attendrions  logique- 
ment des  jo  et  k:  j'en  ai  parlé  tout  k  l'heure. 

§  5.  LE    NOUVEL     ESSAI    d'iNTERPRÉTATION    SOUS    SON    CÔTE 

POSITIF. 

Le  raisonnement  de  M.  Gaussin  est  basé  sur  cette  opinion 
que  le  haut-allemand  n'a  pas  passé  par  l'état  gei'nianique 
commun. 

Ce  point  de  départ  nous  peut  dispenser  de  suivi-e  un  pas 
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de  plus  qui  l'adopte  :  au  §  4,  sous  la  première  objection  qui 
m'était  adressée,  j'ai  montré  assez  clairement  que  le  haut- 
allemand  ne  constituait  qu'un  troisième  mode  d'être. 

Si  pourtant  nous  faisons  ce  second  pas,  nous  voici  arrêtés 
par  la  supposition  de  ph,  th,  kh  aspirés  germaniques.  Cette 
supposition  a  été  écartée  ci-dessus. 

M.  Gaussin  comprend  si  parfaitement  le  renversement 
total  de  son  hypothèse  (que  je  n'ai  ni  à  relater  ni  à  combattre, 
basée  qu'elle  est  sur  deux  opinions  inadmissibles),  qu'il  con- 
sacre les  dernières  pages  de  son  traité  à  établir  que  le  haut- 
allemand  n'a  point  passé  par  l'état  d'un  germanisme 
commun. 

Dans  les  différents  arguments  avancés  à  cette  fin  je  n'ai 
absolument  rien  découvert  à  quoi  il  ne  se  trouve  déjà  répondu 
dans  les  pages  précédentes. 

Je  me  trompe  !  «  Toute  forme  haute-allemande  que  l'on 
«  ne  peut  rattacher  au  gotique,  mais  qui  paraît  plutôt  pro- 
«  venir  directement  d'une  forme  primitive,  est  une  preuve 
«  contre  l'hypothèse  de  la  succession  des  substitutions.  » 

L'erreur  de  cette  conclusion  saute  immédiatement  aux 
yeux  :  M.  Gaussin  pense  qu'en  tenant  le  haut-allemand 
comme  un  troisième  mode  on  le  dérive  du  gotique  ! 

Et  en  effet  voici  invoqué  le  a  du  haut-allemand  zand, 
dent,  plus  pur  assurément  que  le  u  du  gotique  tunthus... 

Mais  gotique  et  haut- allemand  ne  sont  pas  plus  père  et 
fils  que  ne  le  sont  sanskrit  et  grec,  grec  et  latin,  italien  et 
français  !  Jamais,  au  grand  jamais  je  n'ai  laissé  échapper 
semblable...  naïveté! 

Tout  comme  esclavon,  lithuanien,  italiote,  sanskrit  et 
autres  restituent  une  forme  commune  aryaque,  de  même 
bas-allemand,  gotique,  Scandinave,  haut-allemand  resti- 
tuent une  forme  commune  germanique.    Les  trois  premiers 
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de  ces  quatre  derniers  n'admirent  que  l'insistance  du  germa- 
nisme commun  :  la  quatrième,  le  haut-allemand,  nous  est 
perdu  sous  la  forme  sœur  des  trois  autres,  et  ne  nous  appa- 
raît que  sous  une  forme  «  nièce  »,  si  je  puis  m'exprimer 
ainsi,  forme  caractérisée  par  une  seconde  insistance. 


EXAMEN  DE  QUELQUES  VOCABLES  GOTIQUES. 

Les  cas  donnés  comme  exceptionnels  sont  appelés,  me 
semble-t-il,  avoir  de  jour  en  jour  leur  nombre  singulière- 
ment réduits.  Sur  le  terrain  germanique,  en  ce  qui  concerne 
la  progression  des  consonnes  (Lautverschiebung  de  Grimm), 
je  pense  que  plus  d'un  mot  ordinairement  cité  comme  contra- 
riant le  principe  fondamental,  ou  bien  ne  s'en  écarte  réelle- 
ment point,  ou  bien  ne  s'y  soustrait  que  secondairement  et 
par  un  phénomène  nouveau. 

§   1.    STIGGAN,    SKAIDAN,    SKADUS. 

M.  Bertliold  Delbrueck  juge  que  le  d  des  deux  derniers 
mots,  le  second  g  du  premier  n'ont  point  monté  à  ^  ou  A  à 
cause  de  l'influence  des  groupes  initiaux  si,  sk  (Zeitschr. 
fuer  deutsche  Philol.,  I,  155).  Cette'  manière  de  voir  ne  me 
semble  pas  admissible.  En  effet,  en  certains  cas  les  st  et  sk 
initiaux  laissent  parfaitement  une  faible  devenir  forte  au 
commencement  de  la  syllabe  suivante  : 

stik-s,  point,  stak-s,  point,  note;  cf.  gr.  orii^w  pour 
'(TTiYÎw,  je  pique,  axl^ixa,  point,  sk.  têjayaii,  il  aiguise; 
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stautan,  frapper;  cf.  sk.  tudati,  il  frappe,  lat.  tundere, 
tudes  (le  5  initial  gotique  est  organique)  ; 

skat-s,  pièce  de  monnaie,  sk.  skhad,  mettre  en  pièces, 
gr.  ay.£5avv'j[j.'.,  T/iloq  (Delbrueck,  op.  cit.  136). 

J'arrive  à  l'examen  des  trois  vocables  en  question. 

I.  En  ce  qui  concerne  stiggan,  piquer,  lequel  sans  aucun 
doute  est  frère  des  oriCw,  têjayati,  ci-dessus  cités,  il  est  à 
coup  sûr  pour  *stigkan  :  le  g  n'est  qu'un  signe  de  nasalisa- 
tion (Schleicher,  Compend.  149).  Il  y  aurait  donc  eu  dans 
stiggan  une  simple  assimilation,  le  p  faisant  du  k  un  g. 
L'assimilation,  on  le  sait,  n'est  point  un  fait  inconnu  au  go- 
tique. 

II.  Si  nous  comparons  entre  eux  le  got.  skaidan,  déchi- 
rer, le  sk.  chinadmi,]e,  scinde  (dont  le  ch  représente  régu- 

,  lièrement  sk),  le  gr.  axi'Çw,  je  divise,  pour  *<:yj.lnsi,  cf.  (t/iSy;), 
le  lat.  scindo,  et  si  nous  raisonnons  d'après  la  forme  goti- 
que, il  apparaîtra  une  racine  skidh  parfaitement  admise  par 
le  latin.  Quant  à  chid-  (skhid)  et  o/to-  il  y  aurait  à  supposer 
à  leur  égard  une  métathèse  d'aspiration  :  le  A  se  détachant 
du  d  se  serait  reporté  sur  le  k.  Cette  opinion  est  celle  de 
M.  Grassmann  (Zeitschr.  de  Kuhn,  XII,  130),  et  paraît  être 
accueillie  par  M.  Curtius  (Grundz.,  p.  222).  Je  n'hésite  pas 
à  la  partager;  on  sait  l'extrême  mobilité  du  souffle  dans  les 
explosives  aspirées  (Rev.  de  Ling.,  I,  291)  et  cela  en  san- 
skrit comme  en  grec  :  le  grec  O^yi^-a  contact,  et  fyj-^ivr^ç,  fille 
(  ibid.j  I,  392),  sont  deux  exemples  bien  frappants  d'une 
aspirée  perdant  son  h  et  le  reportant  sur  une  simple  explo- 
sive précédente.  A  bien  plus  forte  raison  ce  fait  a-t-il  pu  se 
produire  alors  qu'au  lieu  d'une  aspirée  initiale  se  présentait 
le  groupe  sk,  devenant  si  fréquemment  en  sk.  skh^  d'où  ch^ 
en  gr.  ox- 

III.  A  l'égard  de  skadus,   ombre,  la  question  est  plus 
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délicate  si  l'on  a  en  vue  le  sk.  chadati,  il  couvre,  cha- 
dana-,  couverture  ;  mais  du  moment  que  l'on  songe  à  gxotcç, 
obscurité,  ombre,  et  à  ses  nombreux  dérivés  ou  alliés,  la  ré- 
gularité du  d  gotique,  pour  ^/i  (1),  pour  ^  ne  saurait  être 
mise  en  doute.  Quant  au  sanskrit  a-t-il  encore  ici,  comme 
dans  chinadmi,  transposé  l'aspiration...  Gela  nous  est  pour 
l'instant  tout  à  fait  indifférent. 

§   2.    FADAR,    HUND,    FIDVOR,    THIUDA,   FADIM  (dat.  plur.      • 

de  fath-s),  etc. 

Dans  ces  différents  vocables,  un  d  correspond  à  un  ^  or- 
ganique. 

L'on  se  serait  attendu  à  un  th  sifflant  ( p)  : 

I.  sk.  pitr-,  zend  patar-,  gr.xaxép-,  lat.  pater-; 

II.  osque  ^ow^o^  populus  ; 

III.  sk.  catur-,  gr.  Téxiap-,  pour  léxpap-,  lat.  quatuor  ; 

IV.  sk.  pati-,  gr.  xiai-  ; 

V.  ar.  KWANT  (conservé  en  gotique),  d'où  secondairement 
KWAN  (conservé  en  sk.,  zend,  grec)  ;  voir  Rev.  de  Ling, 
I,  179. 

Dans  ces  différents  cas,  et  dans  bien  d'autres  encore,  ce 
n'est  point  du  t  aryaque  que  procède  le  d  gotique.  Ce  dernier 


(1)  Il  va  être  parlé  de  ce  phénomène  ci-dessous  au  §  2.—  Con- 
sulter la  Zeitschr.  de  M.  Kuhn,  XI,  3o5. —  Le  th  aspiré  devint 
sifflant  dans  les  idiomes  anciens  de  l'Eran  :  en  quelques  cas  les 
dialectes  du  nouvel  éranien  amène  ce  th  sifflant  à  d .  Voyez 
Spiegel  aux  Beitraege,  V,  369.  Les  formes  du  pars!  pidar  père, 
âdar  feu,  mâdar  mère,  supposent  la  succession  t,  th,  d  :  rappelez- 
vous  ie  zend  pitar,  âtar^  mâtar^  et  voyez  au  §  2  ci-dessous. 
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n'est  qu'une  seconde  évolution  :  entre  le  t  organique  et  lui 
exista  à  une  époque  réelle  un  th  sifflant  d'abord  dur,  puis 
faible.  C'est  ce  que  nous  enseignent  les  idiomes  bas-alle- 
mands modernes  :  chez  eux  ce  phénomène  est  actuellement 
en  train  de  se  produire.  Anglais,  flamand,  hollandais  com- 
mencèrent, tout  comme  le  gotique,  par  faire  du  t  aryaque 
un  th  sifflant  dur  (p)  :  de  celui-ci  naquit  un  ^^  th  doux, 
auquel,  en  principe,  s'en  tient  encore  l'anglais.  Ses  congé- 
nères flamand  et  hollandais  poussèrent  plus  loin,  et,  par  une 
cause  ou  par  un  autre,  de  ce  sifflement  d,  th  doux,  firent  un 
simple  d  explosif,  auquel  arrivera  l'anglais  indubitablement. 
Dans  mon  opuscule  sur  «  La  théorie  spécieuse  de  Lautvers- 
chiebung  »  j'ai  mis  ce  fait  en  relief  et  j'ai  conclu  que  le  d  du 
haut-allemand  correspondant  à  un  th  gptique  (pj  avait  lui 
aussi  connu  cette  filière  (p.  11). 

Si  nous  prenons  en  considération  la  série  suivante  ; 

patar, 

fathar  (th  fort,  p)^ 

fathar  (th  faible  V)^ 

fadar. 

Nous  avons  à  ranger  au  premier  degré  l 'aryaque,  le 
sanskrit,  le  zend,  le  grec,  le  latin  ; 

Au  second  rang  le  germanique  commun  ; 

Au  troisième  l'anglais  (father)  ; 

Au  quatrième  le  hollandais  (vader),  le  gotique. 

Le  haut-allemand  ayant  connu  tous  ces  états  successifs, 
fera  naturellement  du  d^  demeuré  en  dernier  lieu,  un  t^ 
puisqu'il  renforce  une  seconde  fois  :  id  est  fater. 

Le  d  de  fldvôr  est  au  t  de  quatuor^  absolument  comme 
le  d  de  fadar  au  t  de  pater. 

Dans  houndj  chien,  l'anglais  a  plus  gâté  le  t  primitif  que 
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dans  father  :  dans  hound  il  en  est  en  eflFet  au  quatrième  de- 
gré sur  le  même  pied  que  le  gotique  et  que  le  hollandais 
(hond). 

Si  j'ai  cité  le  datif  plur.  fadim,  aux  maîtres,  c'est  qu'au 
nominatif  le  th  se  trouve  maintenu  par  le  s  suffixe  casuel  : 
fath-s{i\\z=ip). 

^    [§  3.    SlBUN,    HLAIBS,    BRAITS,    LA.1BA,    etc. 

Ici  un  b  représente  un  p  organique  : 

Sibun,  sept,  sk.  saptan-,  gr.  kr^id,  lat.  septem; 
Laiba^  reste,  restant,  cf.  gr.  Xûtm,  je  laisse. 

Nous  nous  trouvons  donc  absolument  en  analogie  avec 
le  §  précédent  où  un  d  est  pour  t. 

Ce  fait  de  d  pour  t  par  l'intermédiaire  de  th  nous  engage 
à  conclure  qu'un  intermédiaire  s'est  également  présenté  ici 
entre  jp  et  b. 

Cet  intermédiaire  fut  f. 

Or,  de  même  que  le  th  fut  double,  c'est-à-dire  en  premier 
lieu  fort,  p^  en  second  lieu  faible,  ^,  dh  sifflant,  de  même 
le  f  fut  double,  en  premier  lieu  fort  (f)^  en  second  lieu 
faible  (notre  vj. 

De  la  sorte  l'on  aurait  eu  successivement  laipa^  laifa, 
laiva,  laiba. 

Nous  tenons  assurément  le  second  terme  dans  hlaifs  co- 
existant avec  hlaibs,  dans  af-lifnan^  demeurer  de  reste,  à 
côté  de  laiba,  reste,  restant. 

Il  y  a  là  assurément  plus  qu'une  présomption. 
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§   4.    TAGR,    TIGUS,    etc. 

Un  g  est  ici  pour  un  Ti  aryaque  : 

tagr,  larme,  cf.  gr.  Saxpu,  lat.  dacruma; 

tigus,  décade,  taihun,  dix,  gr.  Séxa,  zend  daçan-. 

Si  au  §  2  nous  avons  pu  tenir  comme  positive  la  série  l, 
th  fort,  th  faible,  d^  si  au  §  3,  raisonnant  par  analogie,  nous 
avons  supposé  la  succession  p^  f_,  v^  b^  la  logique  nous 
amène  à  établir  ici  le  devenir  k,  h  fort,  y^ faible,  g.  Les  deux 
h  sont  naturellement  deux  sifflantes, 

Abel  Hovelacque. 


NOTE  ADDITIONNELLE  SUR  LA  VALEUR  DE  L'H  GREC 

AU  XI"  SIÈCLE 


Dans  un  précédent  article,  nous  nous  sommes  appuyé  sur. 
un  passage  de  Pierre  Tuebœuf  pour  soutenir  que  I'y]  avait 
encore  le  son  d'un  e  long  dans  la  langue  parlée  l'ar  les  sol- 
dats grecs  de  la  première  croisade.  Nous  pouvons  présenter 
aujourd'hui  une  preuve  nouvelle  du  fait  que  nous  avons 
avancé. 

On  sait  que  dès  les  premiers  empereurs  byzantins,  le  mot 
latin  cornes  a  passé  en  grec  et  qu'il  se  rencontre  dans  une 
foule  de  textes  historiques  et  juridiques.  Les  Constitutions  de 
l'empereur  Anastase  nous  parlent  du  K6|;,y;ç  x%c,  XMCr^c,  ou  îSi'aç, 
7C£ptou5(aç  ou  KiYjcswç  (1)  ;  on  voit  sous  Constantin  Porphyro- 
génète  un  k6[j.y;<;  twv  tsi/éwv  (2),  etc.  Cette  seule  transcription 
du  mot  cornes,  dans  laquelle  Ve  est  représenté  par  un  yj,  sem- 
ble bien  indiquer  que  l'iotacisme  n'existait  pas  ;  maisles  mon- 
naies de  Baudoin  I",  comte  d'Édesse  (1907-1100)  puis  roi 
de  Jérusalem,  nous  fournissent  un  témoignage  plus  concluant 
encore. 

Outre  des  monnaies  anépigraphes,  on  a  de  Baudoin  des 
pièces  de  bronze  avec  légende  ; 

Les  unes  portent  :  (B)AAAINC(k)OMH  (paXBaîvoç  kc[;.Hç)  ; 


(i)  Boecking,  Not.  imp.  Rom.^  t.  II,  p.  376. 
(2)  Ibid.^l.  I,  p.  182.    . 
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Les  autres  :  BAAOVIN(k)OME  BaXSoutvoç  Kô^KEq  (1). 

N'est-il  pas  évident  que  dans  les  deux  légendes  les  deux 
lettres  y;  et  s  représentent  le  me  no  son,  le  son  d'un  e  ouvert? 
Quelle  que  fût  la  latitude  laissée  pendant  le  moyen  âge  aux 
graveurs  monétaires,  pour  choisir  et  pour  grouper  les  let- 
tres des  légendes,  nul  assurément  ne  se  serait  avisé  de  rem- 
placer par  un  e  V-q  du  mot  k^ixy];  si  cette  lettre  avait  eu  dès 
lors  la  valeur  d'un  i. 

Émii.e  Picot. 


,(i)  Numismatique  des  croisades,  par  F.  de  Saulcy.  Paris,  1847, 

1-AO  •    n     "^ft  pt   an 


in-4";  p.  36  et  99. 


SUR  LA 


DÉCLINAISON  INDO-EUROPÉENNE 


ET   SUR   LA 


DÉCLINAISON  DES  LANGUES  CLASSIQUES  EN  PARTICDLIER 


XI 


Nous  reprenons  l'étude  de  la  déclinaison  dont  le  lecteur 
trouvera  les  deux  premières  parties  aux  fascicules  I  et  II  du 
premier  volume  de  la  Revue  de  Linguistique,  p.  51-66, 
204-214. 

Nous  avons  examiné  jusqu'ici  les  cas  directs ,  les  casa 
opposition,  —  opposés  l'un  à  lautre,  avons-nous  dit,  comme 
y  effet  à  la  cause,  comme  le  sujet  agissant  à  V  objet  sur  le- 
quel il  agit, — en  un  mot  le  nominatif  eiV accusatif  ; 
nous  les  avons  étudiés  l'un  et  l'autre  à  chacun  des  trois  nom- 
bres :  le  singulier,  le  duel,  le  pluriel. 

Nous  avons  à  nous  occuper  maintenant  des  cas  indirects. 

Les  circonstances  de  l'action  exprimées  par  cette  der- 
nière sorte  de  cas  se  trouvent  être,  nous  le  répétons  (Cf. 
Revve  de  Ling.  I,  54),  de  trois  espèces  : 
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1»  Le  moyen  d'action  du  sujet  sur  l'objet  rendu  par  Y  in- 
strumental; 

2"  Le  double  point  de  départ  du  sujet  vers  l'objet  rendu 
par  Y  ablatif  ei  \e  génitif  ; 

3°  Le  double  point  d'arrivée  de  l'idée,  soit  au  lieu  seul 
où  elle  tend,  soit  auprès  de  quelqu'un  de  déterminé  dans  ce 
lieu  même,  rendus,  le  premier  par  le  locatif,  le  second  par 
le  datif. 


XII 


INSTRUMENTAL    SINGULIER 

L'instrumental  se  rencontre  seulement  en  sanskrit,  en 
zend,  en  ancien  perse,  en  grec,  en  gotique,  en  lithuanien  et 
en  esclavon.  Les  idiomes  de  l'Italie  l'ont  perdu  ainsi  que 
ceux  des  Gaules. 

Un  fait  assez  remarquable  est  la  coexistence  de  deux  suf- 
fixes propres  à  ce  cas  au  singulier.  —  Dans  son  Compen- 
dium  (2*  édit.,  §  258),  Schleiclier  veut  que  ce  double  suf- 
fixe provienne  d'un  double  sens  primaire  de  l'instrumental, 
qui  aurait  exprimé  aussi  bien  «  le  rapport  que  le  moyen  et 
l'instrument  »  ;  chacun  des  suffixes  aurait  eu  alors  son  rôle 
spécial  jusqu'au  moment  où  tous  deux  auraient  été  pris  in- 
différemment dans  l'un  ou  l'autre  sens. 

Quoi  qu'il  en  soit  de  cette  explication,  justifiée  d'ailleurs 
par  quelques  analogies  dans  le  système  des  langues  indo- 
européennes, le  premier  de  ces  suffixes  de  l'instrumental 
est  A.  La  supposition  de  Bopp  (Gramm.  comp.,  trad.  par 
M.  Bréal,  I,  §  158,  p.  357),  est  qu'il  y  a  lii  allongement  du 
thème  pronominal  A  et  identité  avec  la  préposition  A,  «  vers, 
jusqu'à.  » 
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Il  est  bon  de  se  demander  d'où  provient  cet  allongement. 
On  pourrait  peut-être  invoquer  ici  la  puissance  de  la  com- 
pensation :  Â  serait  pour  AT  neutre  du  déterminatif  A  (Cf. 
la  Langue  lat.  dans  l'unité indo-eur op. ,  p.  76).  Bien  que 
purement  hypothétique,  cette  supposition  n'est  point  impro- 
bable; en  effet,  elle  trouve  un  solide  appui  dans  le  gotique 
où  la  préposition  AT  correspond  bien  au  sanskrit  Â,  «  vers, 
à ,  jusqu'à  »  : 

Kvêmum  at  imma  (Marc,  II,  3). 
Yenerunt  ad  eum. 

Galeitha  jah  kvima  at  izvis  (Joh.  XIV,  28). 
Vado  et  venio  ad  vos. 

Ce  gotique  at,  ainsi  que  le  latin  ad  ramène  bien  à  un  AD 
organique.  Cet  AD  serait  pour  AT  plus  primordial  (rappe- 
lez-vous la  chute  d'un  T  primitif  changé  en  un  D  également 
aryaque,  chute  qui  nous  est  révélée  entre  autres  exemples 
par  quo-d,  istu-d)  ;  or,  si  le  Â  «  vers  »  du  sansk.  est  pour 
AT,  et  s'il  a  la  même  origine,  que  le  suffixe  instrumental  Â, 
il  faut  bien  que  ce  dernier  ramène  à  un  AT. 

La  difficulté  consisterait  uniquement  dans  le  sens.  Com- 
ment, en  effet,  le  déterminatif  immobilisé  au  neutre,  peut-il 
se  prêter  à  l'expression  d'idée  d'instrument?  Certes,  il  y  a  là 
une  raison  assez  sérieuse  de  douter. —  Si  l'on  prétendait  que 
cet  Â  est  lui-même  l'instrumental  du  pronom  déterminatif 
A,  l'on  se  trouverait  encore  dans  un  certain  embarras. 
Â  serait-il  ici  pour  A  4-  A  ou  bien  pour  A  -}-  Â?  En  un 
mot,  contiendrait-il  deux  ou  trois  A  ?  Puis,  nous  en  revien- 
drions encore  et  toujours  à  la  question  de  savoir  comment  est 
procréée  l'idée  du  cas  instrumental. 

Nous  devons  encore  citer  ici  l'opinion  de  M.  Benfey 
(Kurze  sanskrit  grammatili^  Leipzig,  1855,  p.  269),  opi- 
nion dont  on  ne  peut  se  rendre  bien  compte  qu'en  sachant 
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par  avance  que  la  seconde  forme  de  l'instrumental  singulier 
est  BHI,  comme  nous  le  verrons  tout  à  l'heure. 

Selon  M.  Benfey,  la  forme  de  l'instrumental  A  aurait  été 
dérivée  par  un  locatif  ABHI  auquel  se  serait  annexé  le  déter- 
minatif  A  d'où  ABHI.  Puis,  le  B  aurait  sombré  comme  cela 
arrive  souvent,  et  ÂBHI  serait  devenu  ÂHI,  puis  enfin  Hl 
tombant  àson  tour  comme  à  l'impératif,  deuxième  personne, 
il  ne  serait  plus  resté  que  À.  —  Au  fond,  ce  suffixe  ne  serait 
donc  qu'un  cas  du  pronom  A  et  ce  cas  aurait  lui-même  pour 
base  cet  A  déterminatif. 

Comme  on  le  voit,  nous  sommes  ici  sur  un  terrain  sca- 
breux où  l'hypothèse  peut  se  développer  en  toute  liberté  ; 
laissons  donc  cette  question  et  voyons  maintenant  ce  qu'est 
devenu,  dans  les  langues  qui  l'ont  adopté,  cet  'A  d'une  ori- 
gine si  obscure  que  nous  trouvons  parmi  les  suffixes  forma- 
tifs  de  l'instrumental. 

Le  sanskrit  affecte  l'instrumental  en  A,  dans  la  déclinai- 
son nominale,  tantôt  en  l'annexant  immédiatement  au  thème, 
tantôt  en  intercalant  une  consonne  de  liaison,  n^  quelquefois 
encore  en  admettant  un  y  furtif. 

Le  premier  mode  de  formation  se  rencontre  dans  les 
thèmes  consonnaiitiques  qui  s'adjoignent  tout  simplement  le 
À  à  leur  forme  simple.  —  Les  thèmes  en  ';  consonnantifient 
seulement  leur  ]]  en  r  . 

Le  n  intercalaire  se  présente  dans  les  thèmes  en  u,  mais 
seulement  à  ceux  de  ces  thèmes  qui  sont  masculins  ou 
neutres  : 

Masc.  :     paraçu-U'â^  par  la  hache  (tcéXsxu-")  ; 
sunu-n-â^  parle  fils  (lith.  sùnu-)  , 

Neutres  :  paçu-n-â^  par  l'animal  (lat.  pecu-)  ; 
madhu-n-â^  par  la  douceur,  etc.,  etc. 
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—  Si  nous  passons  maintenant  aux  féminins,  nous  n'au- 
rons simplement  à  constater  que  le  changement  de  la  voyelle 
u  en  sa  demi-voyelle  v^  variation  euphonique  évitant  la  ren- 
contre des  deux  voyelles  : 

ians-â,  par  le  corps  (zend  :  tanu-)  ; 
dhêns-â^  par  la  vache  (zend  :  daênu-). 

—  Il  ne  faut  pas  perdre  de  vue,  toutefois,  que  dans  ces 
thèmes  en  u  les  masculins  et  neutres  se  présentent  quel- 
quefois encore  dans  les  védas  sans  l'intercalation  dont  nous 
venons  de  parler  : 

mahil\â  pour  mahit^a-â^  par  la  grandeur  ; 

w^a^vaOparla  pluie,  etc.  (Cf.  Bopp,  loc.  cit.  §158). 

L'intercalation  d'un  y  furtif  est  fort  rare,  de  même  que  le 
développement  ou  guna  de  Vu  final  en  au,  av. 

En  ce  qui  concerne  les  thèmes  en  a^  à  côté  de  quelques 
formes  antiques  en  â,  dans  lesquelles  Va  vaut  a  théma- 
tique -f-  à  suffixe  casuel,  l'on  trouve  pour  le  masculin  et  le 
neutre  la  désinence  êna  : 

Masc.  açvensi^  par  le  cheval  (apo-,  ititto-)  ; 

Neut.  yugèna,  par  le  joug  (lat.  jugu-). 

—  Dans  sa  G?'ammaire  sanskrite  abrégée  (p.  291)^ 
M.  Benfey  suppose  ici  un  n  intercalaire,  allongement  de  a 
en  â  devant  n  (ceci,  remarquons-le,  ne  serait  pas  surpre- 
nant autant  qu'on  pourrait  le  penser  tout  d'abord  et  M,  Benfey 
en  indique  des  analogies),  enfin  l'adjonction  de  Va  suffixe 
casuel  s'abrégeant,  lui,  en  a. 

L'hypothèse  de  M.  Schleicher  est  différente  :  il  y  aurait 
eu  l'insertion  d'un  élément  in^  et  açvêna^  par  exemple, 
serait  pour-  'açva-in-â.  La  voyelle  terminale  du  mot  se 
serait  abrégée  (l'on  trouve  encore,  du  reste,  açvênâ  dans 
l'idiome  antique  des  védas,  et  ai  se  serait  naturellement 
réduit  en  ê  selon  la  loi). 
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L'intercalation  d'un  y  furtif  est  fort  rare  au  masculin  et 
au  neutre.  On  cite  pour  l'ordinaire  svajma-y-â:,  parle  som- 
meil (tiTcvc-),  uru-y-â,  par  le  grand,  etc.  ;  il  y  a  lieu  de  s'é- 
tonner que  Bopp  n'analyse  point  cette  forme  de  la  sorte  et  la 
tienne  pour  un  "svapnêâ,  par  un  thème  en  ê  (Cf.  Ahrens, 
Zeitschrift,  III,  82),  dont  le  é  se  serait  résolu  en  ai,  ay. 
Cela  paraît  d'autant  plus  singulier  que  le  même  auteur  cite 
quelques  lignes  plus  bas  maya,  par  moi,  tvayâ^  par  toi, 
comme  anaJogues  de  svapnayâ  (§  158. —  Cfr.  aussi  le 
§  143,  2). 

Les  féminins  des  thèmes  en  a  insèrent  régulièremeht  cey  : 
açva-y-â.,  par  la  jument. 

Les  thèmes  masculins  en  i  prennent  Yn  intercalaire  (agni- 
n-â,   par  le  feu,   lat.   igni-)  (1). 


Nous  ne  nous  étendrons  pas  sur  ce  qui  concerne  le  zend. 
Il  nous  faut  seulement  faire  observer  ici  que  cet  idiome  dans 
son  dialecte  commun  abrège  les  voyelles  finales  :  de  là  « 
pour  â.  Seul  le  dialecte  des  Gâthàs,  et  d'après  Bopp 
(§  158),  les  thèmes  monosyllabiques,  à  l'exclusion  de  tous 
les  autres,  possèdent  les  voyelles  terminales  de  l'instrumental 
longues.  On  voit  donc  que  dans  le  dialecte  commun,  il  n'y  a 
aucune  différence  entre  l'instrumental  et  la  forme  du  thème  : 


zaosa,  avec  volonté  ;  ana,  par  lui,  etc. 


(i)  Bopp  {loc.  cit.,  $  i58)  cite  deux  exceptions  de  thèmes  mas- 
culins formant  leur  instrumental  en  y  :  paty-â,  par  le  maître; 
sakhy-â,  par  le  compagnon.  Encore  faut-il  faire  observer  que 
dans  les  composes,  et  même  quelquefois  à  l'état  simple  (Nalas, 
XVII,  vers  41),  fian"  fait  toujours  à  l'instrumental  pati-n-â. 

b3 
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—  Dans  les  thèmes  consonnantiques  du  dialecte  commun, 
citons  encore  vîç-a,  par  le  clan  (féminin.);  nemanh-a,  par 
la  vénération  (neutre)  ;  urun-a^  parl'àme,  etc.,  etc. 

Cet  a^  forme  de  l'instrumental  en  zend,  peut  devenir  ô  par 
l'influence  euphonique  d'un  t?  qui  précède,  lequel  lui-même 
est  sorti  d'un  u.  C'est  ainsi  que  nous  avons  plusieurs  fois 
ôa^^o  (par  le  bras)  avec  la  signification  de  l'instrumental. 
(Bopp,  loc.  cit.,  §  162.) 

Dans  les  thèmes  en  ^^  le  ya  né  de  la  rencontre  àe  i-\-  a 
se  condense  en  i  presque  toujours  :  açti,  par  l'os.  Dans  les 
thèmes  en  u,  phénomène  analogue,  c'est-à-dire  ya  devenant 
simplement  u;  exemples  :  danhu^  par  la  circonscription; 
gâtu^  par  le  lieu,  etc.  Sans  la  condensation,  l'on  peut  noter 
bâzv-a,  par  le  bras  (skit-bàhu-,  grec  :  Trvix'j-,  aryaque  : 
BHÂghu-,  etc.  —  (Gfr.  Rev.  de  Linguistique,  I,  301). 

A  l'égard  du  grec,  quelques  adverbes  semblent  n'être  que 
de  simples  noms  au  cas  instrumental  (en  Â).  Ceci  n'aurait 
rien  de  surprenant  :  rappelons-nous  que  ckc,  à  la  maison, 
est  un  pur  locatif,  -^iv-w;,  entièrement,  un  ablatif,  etc.  Schlei- 
cher cite  ici  ::avTYi,  en  dorien,  ■KavTî,  complètement;  xâ/^a, vite, 
bientôt;  a[;,a,  et  dorien  c\jâ,  en  même  temps,  etc.  Il  est  regret- 
table que  dans  sa  thèse  de  adverbiis  graecis( Studien  ziir 
griech.und  lat.  gramm.,  Curtius,  1,  p.  65),  M.  Frohwein 
ait  négligé  cette  famille  d'adverbes. 

Resterait  à  parler  de  l'instrumental  en  Â  chez  les  Lithua- 
niens et  les  Germains.  On  ne  le  rencontre  dans  les  langues 
de  ces  peuples  que  dans  des  thèmes  féminins  en  a  (quelques 
fois  en  haut-allemand  dans  les  thèmes  en  ij  et  toujours 
abrégé  en  a  chez  les  premiers.  —  On  sait  que  le  lithuanien 
abrège  en  principe  les  voyelles  finales  :  ^mergà,  par  la  fille, 
est  donc  pour  *mer^a  pour  *mergâ-â.  (Cfr.  pour  l'instru- 
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mental  dans  les'langues  germaniques  et  le  lithuanien,  Bopp^ 
loc.  cïY.,§§159,  160&161.) 


Nous  arrivons  à  la  seconde  forme  de  l'instrumental  qui  se 
rencontre  en  grec,  en  lithuanien,  eu  slavon  ecclésiastique, 
dans  les  langues  germaniques.  Le  prototype  en  est  puisé, 
selon  toute  vraisemblance,  dans  le  verbe  BHÂ,  b^Hller,  luire, 
et  est  BHI.  C'est  l'avis  de  M.  Benfey  (Kurze  sanskrit- 
grammatik,  §  457)  et  nous  avons  déjà  eu  occasion  de  dire 
ailleurs  [Langue  lat.  dans  Vunité  indo-europ.,  p.  164), 
que  BHI  signifiait  autour ^  en  apparence,  à  peu  près,  aux 
environs,  de  la  manière  de,  de  la  façon  de,  etc. 

Cette  forme  BHI,  devenue  naturellement  <ft,  se  présente 
assez  souvent  en  grec  :  ^(Y;^t,  par  la  force;  '/.tocCkfff,,  par  la 
tête,  etc.  Les  grammaires  et  dictionnaires  classiques  pren- 
nent ces  mots  pour  des  formes  de  datifs  ramplaçant  -/.s^ar^Xf^, 
B(a,  etc.  ;  on  voit  combien  cette  supposition  est  erronée. 

«  Souvent,  dit  J.-L.  Burnouf,  les  poètes  allongent  les 
noms  et  les  adjectifs  en  y  ajoutant  la  syllabe  <pt...  Cette 
forme  sert  pour  le  génitif  et  le  datif....  »  (Méthode  pour 
étudier  la  langue  grecque,  §  110.) 

Nous  n'insisterons  pas  sur  ce  fait  qu'en  maintes  occasions 
un  n  purement  adventice  et  euphonique  s'annexe  à  la  ter- 
minaison casuelle  ;  c'est  ce  qui  se  passe  dans  è(rc(-v  (t^k.  asti, 
lith.  ésti)  ;  c'est  aussi  ce  que  nous  constatons  aux  premières 
personnes  du  pluriel  en  [xsv,  pour  [xî,  pour  [xs;  dialectique- 
ment  conservé;  nous  avons  alors  des  formes  comme  3t-r;9iv, 
y.£9a>.Y)9iv,  etc. 

Chez  les  Slaves  comme  chez  les  Lithuaniens,  le  BHI  or- 
ganique est  devenu  mi  ;  cette  évolution  peut  sembler  bizarre, 
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mais  n'en  est  pas  moins  fort  réelle  (1).  De  mi,  le  slavon, 
par  un  principe  spécial,  fait  mï. 

Les  langues  germaniques  introduisent  ici  une  Yariation 
particulière  qui  nous  entraînerait  dans  de  trop  longues  ex- 
plications, si  nous  voulions  les  examiner  même  sommaire- 
ment. 


XII 


INSTRUMENTAL   PLURIEL 

Nous  nous  trouvons  ici  en  présence  d'une  seule  forme,  au 
lieu  de  deux,  comme  au  singulier. 

A  l'élément  BHI,  que  nous  venons  d'étudier,  se  joint  tout 
simplement  le  5  caractéristique  du  pluriel  (Cfr.  Reçue  de 
Linguistique,  p.  55  et  56). 

Le  sanskrit  nous  offre  le  schème  suivant  dans  l'idiome 
classique  :  masc.  afvaz5...  fém.  açvâhJds...  neui.  yugâis 
par  les  chevaux,  par  les  juments,  par  les  jougs. 

Nous  remarquerons  l'allongement  du  A  thématique  dans 
les  trois  genres  :  au  masculin  et  au  neutre  BH  est  tombé. 
Mais  comment  expliquer  cette  altération?  Ce  BH  est-il  tombé 
directement  et  immédiatement,  ou  bien  par  la  réduction  in- 
termédiaire à  un  H,  comme  cela  se  présente  souvent,  puis 
par  la  chute  de  cet  H  (2)  ?  A  tous  les  autres  thèmes  vocali- 


(i)  Voyez  dans  les  Beitraege  de  MM.  Kuhn  et  Schleicher 
(  IV,  268  ),  l'étude  où  M.  Johannes  Schmidt  rapporte  au 
BHYAMS  organique  la  désinence  MANS  du  vieux  prussien 
(datif  pluriel). 

(2)  Observons  que  dans  les  védas,  la  chute  de  l'élément  bh  ne 
se  présente  pas  toujours,  et  que  lorsque  celui-ci  demeure,  le  a 
thématique  devient,  non  pas  a.  mais  bien  ê. 
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ques  ou  consonnantiques ,  apparaît  BHIS  pour  les  trois 
genres. 

De  BH,  faisant  un  simple  B  selon  ses  principes  spéciaux, 
le  zend  nous  offre  bis  ou  bis  (dialectal) .  Les  masculins  et 
neutres  des  thèmes  en  A  se  comportent  comme  leurs  analo- 
gues en  sanskrit  :  masyâis,  par  les  mortels,  masc.  ;  vaê- 
dhyâis^  par  les  sciences,  neutre. 

Arrivons  maintenant  au  grec.  De  môme  que  cet  idiome 
n'a  plus  pour  MES,  suffixe  primaire  de  la  première  per- 
sonne du  pluriel,  que  la  forme -[;,£,  à  laquelle  il  annexe  un 
n  euphonique,  d'où  -[x£v,de  même  il  n'a  plus  ici  pour  -çi; 
que  -çt,  auquel  il  ajoute  ordinairement  aussi  un  n  euphoni- 
que. Le  second  instrumental  du  singulier  et  l'instrumental 
pluriel  admettent  donc  l'un  et  l'autre  la  forme  -çtv  ;  il  y  a  là 
une  confusion  regrettable;  nous  citerons  seulement  Osiiftv,  par 
les  Dieux^  que  les  dictionnaires  prennent  pour  un  adverbe. 

Le  lithuanien  bien  conservé,  mais  changeant  comme  au 
singulier  (voir  plus  haut,  p.  324)  le  BH  en  m,  nous  offre  mis 
(rankô-mis,  par  les  mains)  dans  tous  les  thèmes  autres  que 
ceux  en  A  où  le  m  tombe;  le  slave  possède  mi  pour  mî  =  mis 
selon  ses  principes  spéciaux  (ex. .  vulova-m,i^:n%^.  vidhavâ- 
bhis,  parles  veuves),  ou  bien  présente  à  certains  thèmes  une 
autre  variation  secondaire, —  Nous  renvoyons  encore  ici  au 
Compendium  de  Schleicher  (pp.  583, 128,  et  à  la  Gram- 
maire de  Bopp,  II,  p.  147,  §§  276,  277). 

XIII 

INSTRUMENTAL  DUEL. 

Il  est  confondu  avec  les  datif  et  ablatif  du  même  nombre  : 
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nous  en  parlerons  lorsque  nous  serons  arrivés  à  l'étude  de 
ces  cas. 

[1  ne  nous  reste  plus  à  étudier  que  le  cas  composant  la 
seconde  et  la  troisième  subdivision  des  cas  indirects.  Nous 
terminerons  au  prochain  fascicule  cet  examen  de  la  déclinai- 
son nominale. 

Amédée  de  Caix  de  Saint-Aymour. 

(La  fin  au  prochain  numéro.) 
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VI 

Afin  de  mieux  montrer  les  divergences  d'opinion  qui  exis- 
tent encore  entre  les  auteurs  roumains,  nous  avons  lait  choix 
de  deux  courts  fragments,  que  nous  transcrirons  successive- 
ment en  lettres  cyrilliennes,  en  types  slaves  modernes ,  et 
enfin  en  caractères  latins.  Nous  nous  bornerons  à  accompa- 
gner ces  textes  de  quelques  observations  indispensables. 

ÉCRITURE  CYRILLIENNE. 

Bien  que  l'alphabet  slavon  ofire  les  signes  les  plus  variés 
pour  reproduire  les  sons  roumains,  on  peut  cependant  rele- 
ver entre  plusieurs  ouvrages,  et  jusque  dans  le  texte  d'un 
môme  livre,  un  certain  nombre  de  différences  orthographi- 
ques. Nous  ne  prétendons  pas  entrer  dans  le  détail  de  ces 
variations  inévitables  dans  toutes  les  langues  dont  la  gram- 
maire n'est  pas  définitivemement  fixée.  Nous  n'indiquerons 
point  non  plus  les  abréviations  qui  abondent  dans  les  vieux 
livres  roumains,  comme  dans  les  livres  slavons.  Il  suffit, 
pour  en  avoir  une  idée,  dç  parcourir  la  Chrestomathie  de 
M.  Cipariu.  La  transcription  que  nous  donnons  ici  est  celle 
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qui  était  employée  au  commencement  du  siècle.  On  en  trouve 
un  remarquable  spécimen  dans  la  grande  édition  du  Code 
Caragea  (Bucarest,  1818,  gr.  in-8''),  et  dans  le  Pidalion, 
volumineux  recueil  liturgique  imprimé  en  Moldavie. 

(1) 

(OmHH  KA  ^ÏIIHIfL  ;|IT6.AHI^CIIT'K  CIIMT6  (0  Tp€G»HHI|'L  lieM-L- 
CSpATTt     lllli     lieCTIIIICL     ^1^6     il    I(»II0.1I|I6,     p    A     l|IH     ^C     ^     ^^^^ 

(0()jiMiiiii;    uiii    KJS^eAe  e^eKie^wp  ;    Kmii^    ii»   j\e   iioatc   j^e- 
ciioiic|)ii  iiiiiri  ,]vi{iin8ïiei|i6  (o  lasi^-L  uni  iuh  ^.icftiiicL    ciioTeivie 

I.ICI|ieill8I^ilT6     ICL      CL      A6     HOATT.      eClli^llKa.        ^YClXe     ClICTCMe, 
I(;ûI^     II»     Ci'ntlT     ;|lTliM6Ï.ftT6     Il(t6     K»IIOI|llllll|e    il^^CK'LpTC,     U()6 

^aiiT6   0B(:6f)K.iT6  uiH  nfte   6cn6()iieiii|€,    ;^cbiiii  a^    i.ihatc    (opfi 
ov»!  ii:çK(Of>  p  »{>ec«f»H  iuh  j^e    nf»6»:»pi|c,    ipeii    ^e    qeuep^i- 

Y8UC    .]V    IJ6H6|)Î\Y»H6    K.1    iù    K()6AUHI|'L,     K>1    0)    pCiluqïC^      UIH    MAH 

T;ift()j;u8,  li/i^uj^  au^pc  s^eBipsit  ;|ii\  oupeijie   ^e  :t  crpi^BiiTC,  ^e 

A    II»I.IUHA;    UlU    KAST'L    II    K0UTUH8Î1   ;|iT8H6pUI(8A. 

jjl  l|riUUI|6I\e  nO^UTMRC,  0CC6pB.AY81IK  IUH  CCn€pH6lll|A  ^ 
ViJyt  A0K8i\  HMi\I^inilY»HÏH  Î\A  iinOTe:;6i\(Dp  mil  W  TCOpïU.XMp. 
HcTll^ri  l|riHni|A  U0:;HTHB'L  CT>  M'Lpi^UU61|l€  21  KOHCTATA  UlU  il 
liOOp^OU:!  ^ARTCHe:  lUUpUil  OVH(Dp  pCAilYHUH  l.l'bpUUJ\8C6,  liOU- 
CTUT8UA     (D    l|IÏUHI|'L     MilH    MSilT    C.IS     IvUllI    nHIjUH    ^THHCL.       0) 

cepïe  j^e  OBcepBdYBuu   uiu    ;^6  ecnepiieui|6   us   ^''^f^^^?'^  -I^^^*^ 

to  iiiiHuiii  A^K&T  isuT.  ve  CL  AOi^^A^li^   ^  nerbispi;   co  ko 

p€i\«aY8H€  ^vTpe  $€HOMeHei\e  OBcepRaie.     (Ion  Ghica,   Omul 
physic  si  intellectuaL  Bucurescï,  1866,  in-8°,  pp. 39,  41). 
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«  L'homme,  comme  être  intelligent,  sent  un  besoin  imme- 
suré et  inépuisable  de  connaître,  de  savoir,  Je  trouver  l'ori- 
gine et  les  causes  des  effets.  Quand  il  ne  les  peut  découvrir, 
il  imagine  une  cause,  il  se  fabrique  des  systèmes  artificiels 
afin  de  se  les  pouvoir  expliquer.  Ces  systèmes,  quand  ils  ne 
sont  point  fondés  sur  des  connaissances  véritables,  sur  des 
faits  observés  et  sur  des  expériences,  deviennent  souvent 
une  source  d'erreurs  et  de  préjugés,  passent  de  génération 
en  génération  comme  une  croyance,  comme  une  religion, 
et  plus  tard,  quand  apparaît  la  vérité,  il  (l'homme)  l'empêche 
d "éclairer  et  cherche  à  prolonger  les  ténèbres. 

«  Dans  les  sciences  positives,  l'observation  et  l'expérience 
ont  pris  la  place  de  l'imagination,  des  hypothèses  et  des  théo- 
ries. Aujourd'hui,  la  science  positive  se  borne  à  constater  et 
à  coordonner  les  faits;  la  série  des  rapports,  en  s'agrandis- 
sant,  constitue  une  science  plus  ou  moins  étendue.  Une  série 
d'observations  et  d'expériences  ne  forme  cependant  une 
science  qu'après  qu'il  s'établit  un  lien,  une  corrélation  entre 
les  phénomènes  observés.  » 

Nous  avons  à  dessein  choisi  un  texte  exempt  de  toute  dif- 
ficulté d'interprétation  pour  ceux  mômes  qui  n'ont  pas  fait 
une  étude  spéciale  de  la  langue  roumaine.  L'opuscule  de 
^L  Ion  Ghica,  dont  sont  extraites  les  lignes  que  nous  venons 
de  citer,  est  écrit  dans  ce  style  philosophique  qui  est  main- 
tenant devenu  commun  à  toutes  les  langues  de  l'Europe. 
Les  seuls  mots  qui  ne  se  rattachent  pas  à  des  racines  latines 
sont  les  suivants  : 

Tf»er>»iiHi|-L  (si.  Tp-RRii  besoin,  TpeKoif»  avoir  besoin); 
,]iKimBïi€i|ie  (in  +  chipih  hongr.  Aép,  image,  représentation)  ; 
HeHi€iii«miT€  (roum.  meste^ugû,  hongr.  mesterség,  art,  ar- 
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tifice,  métier,  de  l'ail.  Meister  et  de  l'affixe  ség  qui  marque 
l'état; 

^pT-LHeYATc  (  de  T7.Mei»  fondement,  gr.   Ô£[;.éAiov  :  voyez 
Roesler,  Gr.  u.  tïirk.  Bestandtheile  im.Riwi.,  p.  19)  ; 

ii?Ka)f»i  (si.,  bulg.,  serb.,  ii^Kop. ),  source.  Rum. 

(\0R?,^E!jie  (bulg.  ras  A^BO/i,'h  preuve). 

On  voit  par  ce  court  exemple,  que  non-seulement  l'accent 
tonique  est  régulièrement  indiqué  dans  les  textes  cyrilliens,. 
mais  que  les  voyelles  initiales  elles-mêmes  sont  marquées  d'un 
esprit,  à  la  manière  des  Grecs.  Il  faut  toutefois  remarquer 
que  ce  dernier  signe  n'a  aucune  raison  d'être,  puisqu'on  ne 
distingue  pas  entre  les  esprits  doux  et  les  esprits  rudes.  L'in- 
dication des  esprits  n'est  plus  qu'une  tradition  sans  valeur. 
Quant  aux  accents,  tous  les  mots  doivent  en  porter  un,  à 
l'exception  de  certains  monosyllabes  enclitiques  ou  procliti- 
tiques  tels  que  :  ci,  ^c,  \\,  iipc,  Kf>e.  Lorsque  ces  monosyl- 
labes non  accentués  commencent  par  une  voyelle  ,    cette 

voyelle  est  marquée  d'un  esprit  :  ^^,  a,  etc. 

Nous  avons  employé  l'un  pour  l'autre  les  trois  signes 
n,  a  ou  «  qui  sont  le  plus  souvent  confondus  dans  les  livres 
roumains.  De  telles  confusions  sont  fréquentes.  Nous  ren- 
controns, par  exemple,  dans  les  textes  les  plus  corrects,  le 

mot  este  (il  est) ,  écrit  de  trois  manières  différentes  :  ecT   , 
lecie,  lacie. 

On  trouve  dans  les  anciens  livres  roumains,  comme  dans 
les  livres  slavons,  la  numération  par  lettres  empruntée  aux 
Grecs.  Les  lettres  numérales  .étaient  employées  à  peu  près 
dans  les  cas  où  nous  nous  servons  aujourd'hui  des  chiffres 
romains,  mais  elles  ont  disparu  depuis  longtemps. 


—  331  — 

En  parlant  de  l'écriture  cyrillienne,  nous  devons  nous  ar- 
rêter de  nouveau  à  la  grammaire  russe-roumaine  de  Mar- 
gela(l)poury  signaler  certaines  particularités  remarquables. 
Margela,  contrairement  à  l'usage  général,  a  séparé  l'article 

masculin  du  nom  précédent;  il  a  écrit  :  om  «a,  ^ani  8\,  etc. 
Il  n'a  pas  rendu  le  son  ea  par  le  signe  t,  sans  doute  parce 
qu'il  craignait  que  les  Russes  ne  pussent  s'habituer  à  donner 
à  cette  lettre  un  son  différent  de  celui  qu  elle  a  dans  leur 
langue  ;  et  il  a  remplacé  le  t  tantôt  par  un  «  simple,  tantôt 
par  un  i\,  tantôt  enfin  par  les  lettres  eiréuniesparune  espèce 
d'accolade  :    aa.  C'est  à  l'aide  d'une  accolade   semblable 

qu'est  rendu  le  son  oa,  pour  bien  montrer  qu'il  doit  se  pro- 
noncer d'une  seule  émission  de  voix. 

Margela  est  mieux  inspiré  quand  il  substitue  partout  un  ï 
à  la  lettre  ii  qui  fait  effectivement  double  emploi. 

On  pourrait  presque  observer  dans  chacun  des  ouvrages 
publiés  dans  les  trente  premières  années  du  siècle,  des  sim- 
plifications destinées  à  rendre  plus  facile  l'impression  des 
livres  roumains. 

Si  les  lettres  slavonnes  permettent  de  reproduire  toutes  les 
nuances  de  la  prononciation,  la  variété  même  des  signes, 
surtout  s  ils  se  compliquent  des  accents,  offre  d'assez  sérieu- 
ses difficultés  typographiques.  De  là  vient  le  petit  nombre 
des  ouvrages  roumains  imprimés  à  cette  époque.  L'impri- 
merie ne  prit  véritablement  son  essor  qu'après  l'adoption 
des  types  slaves  modernes. 


(1)  PocciiicKo  -  pyMbiHCKa/i  rpaMManinna  cocmaMCH- 

Haa  Cnie(})aHo>rb  Mapu,e.ioi-o.  GanKiriiiemepôyprb,  1827, 
3  vol.  in  -  8". 
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Les  Règlements  organiques  publiés  en  1831,  pour  la 
Moldavie  etla  Valachie,  sont  imprimés  en  caractères  slavons 
et  les  lettres  cyrilliennes  se  retrouvent  encore  dans  la  se- 
conde édition  du  règlement  de  la  Valachie  (Bucarest,  1847, 
in-4°).  Dans  ces  derniers  textes,  on  peut,  il  est  vrai,  remar- 
quer certains  détails  qui  s'éloignent  du  mode  d'orthographe 
précédemment  en  usage,  les  accents  ne  sont  plus  indiqués  ; 
l'abréviation  »,  empruntée  aux  Grecs,  remplace  définitive- 
ment la  diplithongueov,niêmeaucommencement  des  mots  (1); 
le  son  ^■  est  rendu  dans  la  plupart  des  cas  par  ï  et  non  par  h.  . 
Enfin,  ce  qui  est  plus  intéressant,  le  système  orthographique 
adopté  est  suivi  d'une  manière  assez  satisfaisante,  sans  que 
l'on  ait  à  remarquer  beaucoup  de  ces  disparates  qui  sont  si 
choquantes  dans  la  plupart  des  textes  antérieurs 

Les  Règlements  organiques  sont  à  peu  près  les  der- 
nières publications  imprimées  avec  les  lettres  cyrilliennes  , 
et  il  faut  croire  que  les  Russes  cherchèrent  à  restaurer  \\i\ 
système  qui  commençait  à  tomber  en  désuétude. 

L'ancienne  écriture  cursive,  qui  était  un  curieux  mélange 
de  surcharges  et  d'abréviations  de  toute  espèce,  est  devenue 
absolument  indéchiffrable  pourlajeune  génération  roumaine; 
il  en  sera  bientôt  de  même  des  livres  imprimés  en  caractères 
slavons.  Les  popes  seuls  continueront  de  s'en  servirjusqu'au 
jour  où  il  sera  possible  de  renouveler  les  bibliothèques  litur- 
giques. 

(i)  Dans  la  grammaire  hongroise  d'Emeric  Salai,  traduite  en 
romain  par  Petru  Maller  (Bude,  imprimerie  de  l'Université, 
1837,  in-S»),  le  signe  V  remplace  la  diphthongue  oy  au  commen- 
cement de  mots;  il  est  employé  comme  le  y  des  Russes  et  des 
Bulgares  ;  mais  cet  usage  du  \  ne  s'est  pas  répandu,  et  il  ne  se 
trouve  que  dans  quelques  ouvrages  sortis  des  presses  hon- 
groises. 
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Les  lettres  cyrilliennes  sont  si  complètement  abandon- 
-  nées  qu'il  n'y  a  plus  à  Bucarest  même  que  deux  imprimeries 
qui  les  possèdent,  et  encore  ne  sont-elles  plus  guère  desti- 
nées qu'à  des  impressions  bulgares  (1). 

VII 

ÉCRITURE    SLAVE    MODERNE. 

L'écriture  slaye  moderne  n'est  d'abord  qu'un  simple  chan- 
gement dans  la  forme  des  lettres.  On  renonce  aux  vieux 
types  au  moment  où  les  Russes  et  les  Bulgares  les  aban- 
donnent eux-mêmes ,  mais  cette  modification  toute  maté- 
rielle n'influe  point  sur  l'orthographe  proprement  dite.  Les 
caractères  employés  par  les  Roumains  diffèrent  à  peine  de 
ceux  dont  se  servent  les  Russes.  Les  premiers  possèdent 
seuls  la  ligature  -jj  qui  remplace  l'y  slave  ;  ils  donnent  au  b 
majuscule  et  minuscule  la  même  forme  (li,  e),  tandis  que 
les  seconds  transcrivent  le  b  minuscule  par  le  signe  6  ;  enfin 
les  Russes  n'ont  point  les  deux  lettres  s^  et  ij[,  également  em- 
ployées }  ar  les  RoumaitiS  et  les  Bulgares. 

Voici  la  transcription  de  notre  texte  en  lettres  slaves  mo- 
dernes. 

(2) 

Omxji,    Ka  ({)iiiiu,'b   ^iiiTC/iiijeHTb  cImtc    o  Tpciixiiiu^'b 

neMT>cxpaTb    mi  iiecTiHCb  /i,e  a  KitHoame,  /\e    a  lu^i,  ^e 
a  acl^-b  opiuinb    mi  Ka^îse^ie    c(J)CKTe.iop  ;   k;«h/\  nx  .ie 


(i)  Nous  devons  à  l'obligeant  intermédiaire  de  M.  le  profes- 
seur Hattala  d'avoir  pu  faire  composer  à  Prague  le  texte  que 
nous  reproduisons  ci-dessus,  et  nous  considérons  comme  un 
devoir  de  lui  en  exprimer  ici  tous  nos  remercîmcnts. 
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noaTC  /[.ecKonepi,  iuiï  ^HKinxieiii,e  o  Raxai)  uiiiuï  ({)a- 
LpiK'b  cicTCMe  Meinem^uixe  k^  ch  Ae  noarb  ecnjiina. 
AMCJie  cicTCMe ,  k«^h/i,  ws  c;TiHT  jpHTtMeiaTe  npe  kuho- 
ui,iHLi,e  a/i,eBTjpaTe ,  npe  (J)anTe  occepBaTe  mi  npe  ecne- 
pieHU,e,  /i,eBiH  p,e  ivrs.iTe  opï  un  iaBop  ^e  ipec^pï  uii  ^e 
npe>Kx/i,ei;e,  xpeK  /i,e  uenepaMxne  j^h  i.ieHepaq-'jHe  Ka  o  K])e- 
/ijinu,!),  Ka  o  pe^iiijie  mi  Mai  T/ripsix,  nmi^  anape  a/i,eB'i)px.i, 
^.i  onpem,e  ^e  a  CTpaLaie,  ^\e  a  j^Mina,  mi  Kaxri>  a 
KOHTiniîa  ;nHTXHepiKijJi. 

j[Vii  ui,iiHij,e.ie  nosiTiBe,  OEcepBa«ixHli  mi  ecncpicHiJ,a  a 
A^aT  AOKHA  iMayinaMxniï,  aji  inoxeac.iop  mi  a.i  Teopii.iop. 
Acrb3ï  m,iiHii,a  noaixiBb  cb  ]vrbpijiiiem,e  a  KoncTaTa  mi  a 
Koop/i,oHa  (j^anTcie:  mipx^ixHop  pe^iani^Hi  MT)piri;i,xcc ,  koh- 
CTiTî$i'b  o  miimjjb  Mai  mkit,  ca^  Mat  nxi^in  ;|iHTiHCi).  0 ce- 
pie  ^e  OBcepBa'ixHï  mi  ^e  ecnepiem^e  iix  (|)()pMb3'b  .^wch  o 
m,iiHii,'b,  ^eK;?iT  /i,xu,'b  ne  Cb  /i,0Be;i,em,e  o  .terbTxpb,  o  Kope- 
;iaMiiHe  jfHTpe  (})eHOMeHe^\e  oBccpBaTe. 

On  ne  peut  citer  que  de  très  rares  exemples  de  (;e  mode 
de  transcription  en  lettres  slaves  modernes  sans  Tiutercala- 
tion  d'aucun  caractères  latins.  Nous  trouvons  pourlant  cette 
méthode  dans  la  grammaire  de  Tlieoktist  Blazewicz  (I), 
et  elle  est  adoptée  par  la  plupart  des  auteurs  qui  ont  à  citer 
aujourd'hui  des  mots  de  la  vieille  langue  roumaine. 


(i)    Theoretisch-praktische  Grammalik  der  dacoromanischen^ 

das  ist  :  der  moldautschen  oder  wallachischen  Sprache bear- 

beitet  von  Theoktist  Blazewicz.  Lcmberg  &   Czcrnowitz,   1844, 
in-8". 
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VIII 

SYSTÈME   DE    M.     HÉLIADE. 

La  réforme  entreprise  par  M.  Héliade  Radulesco,  en  1826, 
fut  le  premier  pas  vers  l'adoption  des  lettres  latines.  En 
principe,  le  célèbre  poète  roumain  ne  conservait  de  l'alpha- 
bet cyrillien  que  les  lettres  qui  n'avaient  point  de  signes  cor- 
respondants dans  l'écriture  latine,  et  rejetait  un  certain  nom- 
bre de  lettres  inutiles,  telles  que  le  m,  (=  m  t  ) ,  le  i-o,  leb. 
Toutefois,  par  une  dérogation  à  cette  règle  générale,  M.  Hé- 
liade conservait  les  signes  i>,  b,  .1,  11,  p,  c,([),  de  même  que 
pour  éviter  toute  difficulté  dans  la  prononciation  de  la  lettre 
g ,  il  laissait  subsister  le  signe  r  à  côté  du  signe  1.1. 

On  jugera  aisément  de  ce  système  par  l'exemple  suivant, 
qui  reproduit  le  texte  déjà  cité  : 

(3) 

Omx;i,    Ka  (ljiinii,b  tnTe.iiijenTe  cimTC    o  TpeB^inii,i> 

ncMbc^parb  mi  necxinch  de  a  Ki^noaiure,  de    a  uni, 

de  a  acl^.ia  opiuinea  miKaîJZO.ie  e(|)eKTe.iop;  Khnd  (1)  n^ 

Jie  noaTC  decKoncpi,  imï    inKinxiciiiTe  o  Kaxzi>    uii    niï 

(|)aLpiKi>  cicTcme  meiUTem^uiTe  Kh  ch  .le  noari»  ecii.ii- 

Ka.  Ane^ie  cicTeme,  Kbnd  nx  c;r.nT  -HirbineiaTe  ne  ks- 


(i)  M.  Héliade  confond  souvent  le  son  ?f>  avec  le  son  'b.  D'au- 
tres auteurs,  M.  Maioresco  notamment,  prétendent  que  ces  deux 
signes  ne  représentent  pas  des  sons  distincts.  Il  est  certain  que 
les  deux  voyelles  sourdes  sonnent  de  même  dans  plusieurs  des 
pays  roumains.  C'est  un  fait  dont  témoigne  Pctru  Maior,  dans 
son  introduction  critique  au  Dictionnaire  de  Bude. 
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noiiiTinii,e  adeB^paTC,  ne  ([)anTe  oBcepBaTe  mi  ne  (1) 
ecnepienu,e,  deBin  de  mii.iTe  opï  ^n  izBop  de  ipecijpï 
mi  de  npe/Kî{deii,e,  TpeK  de  ijenepaqxne  in  ijenepaHîj- 
ne,  Ka  o  Kpedinu,'b,  na  o  pe;iii.iie  mi  mat  Tbpzix,  Ki^nd 
anape  adeB^p^j^i,  m  onpcmTe  de  a  CTpanaTe,  de  a 
.ixmina,  mi  KaxTb  a  KoriTin^a  triTxnepiKxji. 

tn  mTiinii,e.ie  noziTÎBe,  OBcepBaqiînea  mi  ecnepien- 
i\a  a^  Ji-saT  jvok^ji  imaijinaMTfniï,  ha  inoTcze^op  mi  a;i 
Teopiîjiop.  Acrbzï  mTiiniJ,a  noziTiBT>  cb  mbpijinemTe 
a  KoncTaTa  mi  a  Koopdona  (])anTeAe  :  mipx^i  i^nop 
pejiaH^nï  mbpind^ce,  KoncTiTxib  o  mTiiniJ,'b  mai 
mifJiT,  ca^  mai  nxij,in  triTincb.  0  cepie  de  obcepBa- 
H^nX  mi  de  ecnepienii,c  nu  (})opmeaz'b  tncb  o  mT^n-b, 
deK;nT  d^fflb  Me  ci)  doBedemTe  o  .lerbTxp^,  o  Kope^ia're- 
ne  iriTpe   (Ijcnomencie  oLcepBaTC. 

Le  système  de  M.  Héliade,  tel  qu'il  est  exposé  dans  la 
grammaire  publiée  en  1820 ,  n'est  qu'un  essai  auquel 
l'auteur  lui-même  fit  subir  de  nombreuses  modifications. 
Quelques  années  plus  tard,  il  introduisit  les  signes  Jj  Vj  s,  t, 
et  revint  à  la  lettre  double  ui,,  dont  l'usage  simplifiait  l'écri- 
ture. En  même  temps,  il  indiqua  par  une  ligature  les  diph- 
thongues  ea  (sa),  ia  (fa)  iu  (hj).  Ces  changements  suc- 
cessifs s'observent  dans  les  ouvrages  sortis  des  presses  de 
M.  Héliade  jusqu'en  1849.  C'est  le  grand  nombre  de  livres 


(i)  M.  Héliade,  comme  la  plupart  des  auteurs  roumains,  dit 
pe  au  lieu  de  pre.  Quoique  la  première  forme  soit  presque  la 
seule  usitée  en  parlant,  la  seconde,  qui  nous  est  fournie  par  la 
plupart  des  anciens  textes,  est  plus  grammaticale  et  plus  logique; 
c'est  l'intervention  du  latin  ;:7er. 
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imprimés  par  lui  qui  donne  une  importance  toute  spéciale  a 
sa  méthode  de  transcription. 

Voici  un  second  spécimen  de  l'orthographe  de  M.  Héliade 
tel  que  nous  le  trouvons  dans  son  Parallèle  des  langues 
roumaine  et  italienne.  (Flapa^ie^ism^ întpe ;iimBa  pxmb- 
ni.  iiii  ita./iian'b.  Bucurescî,  1840.  in-12.) 

(4) 
Om^.i  ka  (|)iinii,'b  tntejiiyentii^  simte  o  tpei>"Kin- 

u,!)  nem'bsifpat'b  mi  nestinsi»  de  a  kitnoaine,  de 
a  iij,i,  de  a  a(}).ia  opiuinea  mi  kaifze^ie  e({)ekte- 
.lop;  k^nd  nx  aq  noate  deskonepi,  imï  înkini{iem,e 
o  kavz-b  mi'mï  ({)aEpikTi  sisteme  mem,emxijite  ki) 
STï  Jie  noat-b  esnjiika.  Amc^ic  sisteme,  ki>nd  n^ 
ST)nt  întTîmeiate  ne  kunominu^e  adeB-bpate^  ne  (J)ante 
otsepBate  mi  ne  esnepienij,e^  deBin  de  miJJite  opï 
vn  izBop  de  ipesî$pï  mi  de  npe>KxdeiJ,e^  tpek  de 
uenepa4xne  în  uenepaq-xne,  ka  o  kpedinij,b,  ka  o 
pejiiuie  mi  mai  tipzi^,  kbnd  anape  adeBbp^.i,  u 
onpeui,e  de  a  stpai;ate,  de  a  Ji-xmina,  mi  kaxtb  a 
kontin^a  înt^nepiki{.i. 

tn  m,iinii,ejie  nozitiBe,  ObsepBanifnea  mi  esnepi- 
enii,Hi  a^  ^i^jat  Aok-^iA  imauinaM^niï,  sla  inoteze^iop 
mi  a.i  teopiLiop.  Astbzï,  m,iinu,Fa  nozitifib  sb  mbp- 
ijinem,e  a  konstata  mi  a  koopdona  ({)ante.'\e  :  mi- 
p>fji  -Knop  pejianxnï  m-spindx-se  konstiuib  o  iii^i- 
ini^-b  mai  mxjitjSax  maï  nxii,in  întinsb.  C)  sepie  de 
ObsepRaMxnï  mi   de  esnepienne  nx  (j)opm8az'b   însi. 

54 
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o  miinu,!!,  dekît  d^n-b    ^e  Sb  doBedeiii,e  o  Jierati^p'b 
o  kope.iaH"sne  întpe  (j)enomenejie  ossepBate. 

On  peut  suivre,  dans  un  grand  nombre  d'ouvrages  rou- 
mains les  transformations  orthographiques  que  nous  avons 
signalées  jusqu'ici.  Les  chroniques  moldaves  éditées  par 
M.  Cogalniceano ,  la  Dacia  de  MM.  Balcesco  et  Lau- 
rian,  les  procès-verbaux  des  divans  ad  hoc  de  Valachie  et 
de  Moldavie,  sont  imprimés  avec  ce  mélange  de  lettres 
latines  et  de  lettres  slaves.  Jusqu'en  18C0,  ce  système  fut 
suivi  par  le  Moniteur  roumain  qui  se  publie  à  Bucarest  et 
nous  le  retrouvons  encore  dans  la  seconde  édition  des  Doine 
si  Lacrimioare  de  V.  Alecsandri.  (lassi,  1863,  in-16.) 
Aujourd'hui  même  on  continue  d'employer  cette  écriture 
mixte  pour  certains  livres  populaires  que  les  lettres  slaves 
rendent  accessibles  à  un  plus  grand  nombre  de  lecteurs.  La 
collection  des  chansons  nationales  connue  sous  le  nom  de 
Dorulu  (Cullegere  de  cânturï  nationale  si  populare), 
dont  il  se  vend  presque  chaque  année  une  nouvelle  édition 
conserve  l'usage  de  certains  caractères  slaves,  mais  elle  les 
réduit  au  nombre  indispensable  et  admet  déjà  les  lettres 
g{  —  T),l,r. 

Parmi  les  grammaires  imprimées  avec  ce  mélange  de 
lettres  latines  et  slaves,  nous  citerons  celles  d'Alexi  (1),  de 
Clemens  (2),  de  Constantin  Platon  (3),  de  Massimu  (4),  etc. 

(i)  Grammatica  daco-romana  sive  valachica.  Vindobonte, 
1826,  in-8°. 

(2)  Walachische  Sprachlehre  nebst  einem  wjilachich-deiitschen 
u.  deutsch-walachischen  Handwoerterb.,  von  A.  Clemens.  2te 
Aufl.;  Hermannstadt,  i836,  in-12. 

(3)  Mânualû  de  Grâmaticâ  româneascâ^  de  Constantin  Platon, 
A  2a  éd.,  lasi,  i85i,  in-ib. 

(4)  Elemente  de  grammatica  rumina,  de  I.  C.  Massimu,  A 
2a  éd.,  Bucur.,  i855,  in-S". 
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Dans  ses  divers  ouvrages  didactiques,  M.  Papovici  Bar- 
cianu,  qui  a  adopté  l'ortliograplie  de  M.  Cipariu,  transcrit 
tous  les  mots  à  la  fois  en  caractères  latins  et  en  caractères 
slavo-latins  (1). 

Parmi  les  dictionnaires  imprimés  avec  l'alphabet  mixte, 
nous  indiquerons  ceux  de  Foyenar,  Aaron  et  Hill  (2), 
d'Izer  (3^  de  Divalit  (4),  de  Baritz  et  Munteanu  (5),  de  Po- 
lizu  (0),  etc. 

Il  nous  reste  maintenant  à  parler  des  divers  modes  de 
transcription  qui  n'ont  recours  qu'aux  lettres  latines. 


(i)  Voy.  Grammatica  romaneasca  pentru  seule  populari  de 
Sabbas  Popovici  Barcianu.  Sibiu  (Hermannstadt),  i858,  in-8". 

Theoretisch-praktische  Grammatik der  romaenischen  Sprache, 
von  Sabbas  Popovici  Barcianu;  2te  Aufl.  Hermannstadt,  1862, 
in-8. 

(2)  Vocabulaire  français-valaque,  par  P.  Poyenar,  F.  Aaron  et 
G.  Hill.  Boucarcst,  1840,  2  vol.  in-8,  2^  édit.,  revue  et  corrigée 
par  Th.  Codresco.  lassi,  i852,  2  vol.  in- 16. 

(3)  Deutsch-walachisches  Woerterbuch^  Kronstadt,   i85o. 

(4)  Dictionariu  latino-romîn^  de  F.  X.  Divalitu.  Bucur.,  i852, 
in-8 

(5)  Deutsch-romaenisches  Woerterbuch,  von  G.  Baritz  und 
G.  Munteanu.  Kronstadt,  iS53-54,  2  Bde  8. 

(6)  Vocabular  romîno-german,  de  G.  Polizu.  Brasiov  (Kron- 
stadt), 1837,  in-8. 
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Di  un  gruppo  di  désinence  indo-europee',  par  le  prof.  J.  Ascoli. 
Extrait  des  Mémoires  de  l'Institut  royal  lombard,  vol.  XI. 


Au  Gompendium,  M.  Schleicher  restitue  comme  thème  or- 
ganique du  nombre  7  la  forme  saptan.  Point  de  difficulté 
pour  le  sk.  saptan-,  le  zend  haptan-;  le  gr.  ÏTxi  aurait 
perdu  la  nasale,  le  latin  septem  aurait  admis  un  échange 
inusité  de  nasale.  A  l'égard  du  nombre  9,  navan-,  h^ia  pour 
*v£pav,  novem,  conduiraient  également  à  un  thème  nawan. 
En  ce  qui  concerne  le  nombre  8  le  thème  aurait  été  primiti- 
vent  AKTU  dont  le  sk.  astâu,  le  gr.  cxxw,  le  lat.  octo  seraient 
des  formes  au  duel  :  le  sk.  astan-,  le  zend  asian-  seraient 
nées  par  analogie  avec  saptan-^  haptan-^  navan-. 

M.  Ascoli,  au  lieu  des  formes  thématiques  pané  an, 
saptan,  astan,  navan^  daçan_.  zend  pancan,  haptan, 
astan,  etc.,  restitue  nava,  daça,  etc.  Les  premières  formes 
sont  fausses,  d'aprèsle  savant  italien  :  «  Ma  solo  si  inferiscono 
«  dalla  somiglianza  che  intercède  fra  le  figure  declinative 
«  di  questi  numerali  e  quella  dei  nond  il  oui  tema  esce  real- 
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«  mente  per  an.  Cosi,nel  sanscrito,  i  nom.-acc.-voc.  panca, 
«  saptaj  nava  sembrano  paralleli  al  nom. -ace.  nâma  (tema 
«  nâman),  nome,  e  i  locativi  di  tipo  plurale  :  panca-su, 
«  sapta-su ,  nava-su  son  paralleli  a  nâma-su,  locativo 
«  plurale  dello  stesso  tema  nâman,  od  a  raja-su^,  loc.  plur. 
«  del  tema  rôjan,  re.  » 

En  ce  qui  concerne  les  congénères  indo-européens  l'on 
trouverait  les  thèmes  saptam,  nawam,  dakam.  Point  de  dif- 
ficulté pour  le  gr.  £7r:a,  èvvéa,  Séy.a,  la  nasale  tombant  comme 
à  l'accusatif  de  iréSa,  lat.  pjedem,  sk.  padam.  Ces  saptam, 
NAWAM,  DAKAM  seraient  simplement  des  formes  immobilisées, 
comparez  en  sanskrit  svayam-bhû,  ahâ-yu.  Il  est  certain 
qu'en  adoptant  de  thématiques  saptan,  navan,  dakan,  l'on 
a  une  grande  difficulté  à  justifier  le  latin  de  ses  septem, 
novenij  decem,  car  un  n  organique  ne  devient  point  en  latin 

nasale  labiale Même  observation  sur  le  m  du  lithuanien 

dészim-ti-,  dix,  inexplicable  dès  que  l'on  part  de  dahan, 
mais  «  preziosa  reliquia  »  dès  qu'il  s'agit  de  dakam. 

Les  formes  asiatiques  ne  répugneraient  point  à  ces 
saptam,  navam,  dakam.  11  n'y  a  qu'à  supposer  pour  elles 
la  perte  de  l'élément  nasal,  tout  comme  l'avaient  fait  dans  le 
rameau  indo-européen  les  mots  employés  pour  le  nombre  5, 
à  savoir  TCÉv-cs,  quinque. 

Quant  à  cet  am  il  serait  lui-même  pour  av  (saptav,  navav, 
dakav);  le  sk.  astâu,  le  got.  ahtau  (ahtav-i),  le  gr.  cxxw, 
le  lat.  octo  en  témoigneraient,  tout  comme  o-{àop-o-q  et 
octav-u-s.  Remarquons-le  bien,  astâu,  octo  ne  doivent 
plus  dès  lors  être  rangés  dans  les  formes  de  duel 

Et  pourtant  la  forme  au,  w,  ô  du  duel  proviendrait  égale- 
ment d'un  am  antérieur,  seulement  le  a  serait  bref  dans  àm,^ 
dans  le  au  de  aktâu,  il  serait  long  dans  le  âm  d'où  au  du 
duel  et  qui  apparaît  dans  l'enclitique  sanskrit  vâm^  vous 
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deux,  âvâm^  nous  deux,  yuvâm,  vous  deux,  dans  la  ter- 
minaison bhy-âm  de  l'instr.,  dat.  et  abl.  du  duel. 

Le  nomin.  asâu,  celui-ci  serait  encore  à  ayam  comme 
astâu  serait  à  saptam. 

Je  traduirai  les  dernières  pages  du  mémoire  de  M.  Ascoli, 
pages  du  plus  grave  intérêt  ainsi  qu'on  le  va  voir  immédia- 
tement : 

«  Près  de  è^w  =  aham^  Kulni  a  jadis  placé  l'équivalence 
«  de  çépo)  et  du  sk.  bharâmi,  voulant  voir  comme  fondus 
«  dans  le  ô  gréco-latin  de  çépw,  etc.,  le  a  organique  auquel 
«  prend  fin  le  thème  du  présent  et  le  u  auquel  se  serait 
«  réduit  l'exposant  de  la  première  personne  (mij  m). 
«  Si  nous  nous  bornons  pour  cela,  ainsi  que  l'a  lait  Kuhn,  à 
«  opposer  çépo)  à  bharâmi^  il  n'en  ressort  pourtant  pas 
«  encore  cette  très  grande  probabilité  que  comporte  pourtant 

«  par  soi  cette  déclaration Si  ma  manière 

«  de  voir  est  exacte,  deux  raisons  différentes  nous  empêclient 
«  d'acepter  le  m  du  *ozpià[j.'.  qui  d'après  Curtius  et  Schleicher 
«  aurait  précédé  «pépw. 

«  Le  sanskrit  nous  montre  allongé  à  la  première  personne 
«  des  différents  nombres  le  a  terminal  du  thème  du  présent 
«  et  des  trois  formes  aoristiques,  et  avec  lui  concordent  auss 
«  en  cela  les  anciens  dialectes  éraniens.  Aux  formes  corres- 
«  pondantes  du  grec  nous  avons  o,  lequel  paraît  alterner  avec 
«  le  £  des  autres  personnes  au  mode  où,  dans  le  parler  inde- 
xe éranique,  alterne  â  avec  a,  et  de  là  on  a  voulu  inférer  que 
«  le  0  de  cpépo[j.s;  est  parallèle  au  â  de  bharâmas  comme 
«  le  £  de  ç£peT£  l'est  au  à  de  bharatha.  Pour  l'équivalence 
«  de  0  grec  à  â  organique  on  a  encore  cité  o<^,  hr.-cç,  répon- 
se dant  au  sk.  vâk:,  vàc-as,  'é-voixa  à  nâma  (thème  :  nâman), 
«  B6pu  à  dâru,  -^ôw  à  jânu.  Mais  quant  aux  deux  premiers 
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«  exemples  il  y  en  a  comme  le  correctif  dans  vox,  vôcis, 
«  n()men  du  latin,  et  quant  aux  deux  autres  il  agrée  premiè- 
«  rement  de  noter  comment  la  longueur  organique  en  résulte 
«  mal  assurée  d'après  les  formes  accessoires  indo-grecques 
«  cpj-;,  dr-u-s,  -^rj-  {yy\>)  -plu.  Entre  Jânu  et  jûii  le  latin 
«  genu  tient  juste  le  milieu.  Le  o  de  Sépu  est  vraiment  déter- 
«  miné  (asi^iinilation  régressive)  par  le  u  de  la  syllabe  sui- 

«  vante Mais  étant  concédé  pourtant  que  le  o  de 

«  çépoixsç  réponde,  plus  ou  moins  directement,  au  â  de  bha- 
«  râmas^  précisément  l'analogie  de  ce  mot  avec  ç£po[j.a'.  nous 
«  conduirait  plutôt  à  un  'ozçiO\v.  qu'à  un  "(pepwiA'..  Si  non,  je 
«  vais  plus  loin  et  me  demande  si  le  â  indo-éranique  de  blia- 
«  ràmi,  bharâmas(i) ,  lequel  d'après  Sclileicher  est  organique, 
«  n'est  pas  au  contraire  un  phénomène  secondaire,  étranger 
«  au  groupe  européen 

«  Gurtius  dit  :  En  grec  nous  avons  o  et  e  pour  a  orga- 
«  nique  (k  la  fin  du  thème  du  présent)  ;  le  premier,  pdus 
«  lourd  de  sa  nature,  apparaissant  là  où  le  sanskrit 
«  allonge  son  a,  ou  pourtant  là  encore  où  une  nasale 
«  pousse  le  son  plus  profondément,  le  second  dans  les 
«  cas  de  brièveté  et  devant  les  dentales.  Mais  en  réalité 
«  le  fait  qui  détermine  le  o  grec  sera  toujours  ce  seul  fait  de 
«  la  subséquence  de  la  nasale;  et  de  là  nous  l'aurons  non- 
«  seulement  dans  !fépo;j,cç  et  çéps-v-:'.,  mais  encore  dans  eçspcv 
«  =:  abharam  (et  ahharan)  où  en  sanskrit  pas  plus  qu'en 
«  quelque  autre  langue  le  a  ne  se  montre  allongé  :  nous 
«  l'aurons  également  dans  les  i)articipes,  <p£p6[j.svo;,  Swc;é[X£voç 
«  (dâsyamûnas)  où  personne  assurément  n'osera  voir  un 
«  allongement  remontant  à  la  période  organique.  En  se 
«  tournant  vers  le  latin  Curtius  doit  naturellement  déclarer 
«  qu'à  la  première  personne  du  pluriel  il  ne  demeure  aucune 
«  trace  de  l'allongement ,  et  Sclileicher,   à  s(m  tour,   est 


Singulier 

Duel 

1 ,  viga  (veho) 

vigôs 

2.  vigis 

vigats 

3.  vigith 
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«  contraint  de  supposer  que  cette  personne  (vehïmus)  a  suivi 
«  l'analogie  des  autres  personnes » 

M.  Ascoli  examine  ici  la  question  en  ce  qui  touche  à 
l'esclavon  liturgique  (1)  et  le  lithuanien.  Le  premier  ne 
donne,  selon  lui,  aucun  indice  sûr  du  prétendu  â  originaire; 
quant  au  lithuanien  il  restitue  un  a  bref. 

Voici  ce  qui  concerne  le  gotique  : 

«  Le  présent  actif  correspondant  à  celui  de  (pépo),  de  lego, 
«  est  en  gotique  le  suivant  : 

Pluriel 
vigam 
vigith 
vigand 

«  Schleicher  veut  que  le  a  de  viga,  vigam  reflète  le  pré- 
«  tendu  â  des  formes  organiques  :  cet  â  se  refléterait  égale- 
«  ment  en  un  a  dans  *vigavas  forme  antérieure  à  vigôs, 
«  prem.  pers.  du  duel.  Mais  tout  d'abord  on  doit  considérer 
«  que  la  règle  à  laquelle  se  réfère  !^cllleicher  en  affirmant 
«  viga  =  *vigâ,  revenant  à  ce  principe  que  le  â  organique 
«  final  se  réduit  en  a  gotique,  n'a  point  de  valeur  en  la  pré- 
«  sente  hypothèse  où  il  est  question  d'un  a  pénultième 
«  (vaghami),  de  sorte  que  Westphal  a  restitué  avec  juste 

«  raison  la  série  gotique  'vigami,  *vigam,  viga En 

«  second  lieu  il  faut  avertir  que  le  a  gotique  se  revoit  non- 
«  seulement  à  la  trois,  pers.  du  plur.  (viga-nd)  où  Schleicher 


(i)  M.  Ascoli  appelle  ancien  slave (paleo-slavo)  l'esclavon  litur- 
gique. Cette  dénomination  adoptée  également  par  M.  Miklosich 
est  fort  défectueuse.  L'esclavon  liturgique,  le  vieux  bulgare,  n'est 
pas  plus  le  type  commun  slave  que  le  gotique,  par  exemple,  n'est 
le  type  commun  germanique 
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«  en  cherche  la  raison  dans  les  deux  consonnes  qui  pourtant 
«  le  suivent  dans  la  forme  organique  (vaghanti),  mais  encore 
«  dans  la  seconde  du  duel  (viga-ts,  présent  et  impér.)  et 
«  également  dans  toutes  les  formes  subsistantes  de  la  voix 
«  moyenne  au  présent  de  l'indic,  et  à  l'impératif  :  viga-za, 
«  viga-da,  viga-nda  ;  viga-dau,  viga-ndau.  Or,  à  coup  sûr, 
«  nul  n'osera  dire  que  dans  ces  vocables  de  la  voix  moyenne, 
«  ou  dans  vigats  le  a  indique  un  à  originaire » 

Passant  à  l'examen  du  vieil  irlandais,  M.  Ascoli  ne  dé- 
couvre pas  plus  de  preuves  d'un  Â.  organique. 

Le  mémoire  de  M.  Ascoli  soulève,  comme  on  le  voit,  de 
bien  graves  questions.  L'auteur  est  en  perpétuelle  contra- 
diction avec  les  vues  les  plus  autorisées,  celles  par  exemple 
de  MM.  Curtius,  Schleicher,  Benfey,  et  force  est  bien  de 
reconnaître  qu'il  les  aborde  de  front  et  directement  soit  dans 
son  texte  même  (22  pages  in-4"),  soit  dans  la  majeure  partie 
de  ses  96  notes.  J'engage  vivement  nos  lecteurs  à  se  procurer 
le  mémoire  du  savant  italien,  mais  aussi,  dès  qu'ils  l'auront 
entre  leurs  mains,  à  ne  porter  leur  jugement  qu'après  longue 
et  mûre  réflexion.  C'est  le  parti  que  je  me  propose  bien,  pour 
ma  propre  part,  de  soigneusement  observer. 

Abel  Hovelacque. 
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Grammaire,  dialogues  et  vocabulaire  de  la  layigue 
des  Bohémiens  ou  Cigains,  par  J.-A.  Vaillant.  Paris, 
1868.  157  p.  in-8«. 

On  a  beaucoup  écrit  sur  les  Bohémiens  et  leur  langue  (1), 
et  le  livre  que  M.  Vaillant  vient  de  publier  n'ajoute  aucun 
fait  nouveau  à  ceux  qui  sont  déjà  connus.  Les  quelques  pages 
consacrées  à  la  grammaire  ne  suffisent  point  pour  donner 
une  idée  de  la  déclinaison,  de  la  conjugaison  ni  de  la  formar 
tion  des  mots.  Plus  que  toute  autre,  la  langue  des  Tsiganes 
a  besoin  d'être  éclairée  par  la  méthode  comparative  et  d'être 
rapprochée  du  sanskrit  et  des  idiomes  modernes  de  l'Inde  ; 
mais  M.  Vaillant  s'inquiète  peu  d'une  étude  à  laquelle  il 
n'était  point  préparé  et  passe  immédiatement  aux  dialogues. 

Ces  dialogues  sont  la  seule  partie  intéressante  de  ce  tra- 
vail ;  ils  comprennent  quarante-neuf  pages  de  texte  et  se 
composent  de  phrases  assez  variées.  Malheureusement  ces 
phrases  n'ont  assez  souvent  aucune  liaison  entre  elles  ;  ce 
sont  des  fragments  que  l'auteur  devait  écrire  au  hasard, 
sous  la  dictée  de  quelque  Bohémien,  et  sans  se  préoccuper 
de  leur  donner  un  caractère  d'unité.   De  plus,  la  traduction 

(i)  Nous  nous  bornerons  à  citer  le  grand  ouvrage  de  M.  Pott  : 
DieZigeuner  in Eitropa  undAsien,  ethnographisch-linguistische 
Untersuchunff,  vornehmlich  ihrer  Herkunft  und  Sprache.  Halle, 
1844-45,  2  vol.  in-S".  Après  une  introduction  consacrée  à  l'his- 
toire des  Bohémiens,  ce  livre  contient  une  grammaire  et  un 
dictionnaire  critiques  de  leur  langue.  On  y  trouve  (T.  I ,  pp.  i  -26 , 
t.  II,  pp.  522-528)  l'indication  des  sources  où  l'auteur  a  puisé 
ses  informations  et  une  bibliographie  complète  du  sujet.  Il  est 
regrettable  que  le  défaut  de  clarté  et  de  méthode  rende  ce  tra- 
vail, comme  les  autres  ouvrages  de  M.  Pott,  d'une  lecture  assez 
pénible.  M.  Ascoli  a  publié  sous  le  titre  de  Zigeiinerisches 
(Halle,  i865,  8),  une  étude  qui  est  le  complément  nécessaire  de 
celle  de  M.  Pott. 


—  347  — 

française  est  assez  peu  satisfaisante  ;  on  y  lit  des  phrases 
telles  que  celles-ci  :  kamo  ti  dao  tûti  ik  s'ala.i'i,  je  ie  don- 
nerai une  calotte  (p.  55);  tréhul  ti  keras  tiral,  il  faut 
faire  le  hrinze.  Si  les  Bohémiens  emploient  parfois  le  mot 
roumain  hrînza,  fromage,  il  ne  s'ensuit  pas  que  ce  mot 
puisse  être  entendu  par  les  Français.  Du  reste,  celte  expres- 
sion ne  figure  pas  dans  le  texte  tsigane,  et  le  mot  tirai  qui 
la  remplace  a  été,  à  son  tour,  omis  dans  le  vocabulaire. 

Le  langage  des  dialogues  est  le  langage  en  usage  parmi 
les  bandes  de  Bohémiens  qui  parcourent  les  Principautés  ; 
on  y  relève  des  emprunts  faits  à  tous  les  idiomes  de  l'Europe 
et  plus  particulièrement  au  roumain. 

Toutefois,  même  parmi  les  termes  étrangers  usités  par 
les  Tsiganes,  il  en  est  un  grand  nombre  qui  ont  échappé  à 
M.  Vaillant,  comme  à  M.  Pott^  par  exemple  :  Dobroitu 
(bulg.  ^i,ot')po  yT[)o) ,  bonjour;  dohan  (ar.  turc  dohhân, 
bulg.  /i,yxaFrb,hongr.  dohâny),  tabac:  drom  ou  drum{^r. 
$pép,o;;  roum.  drumû,  route,  etc.  Les  Bohémiens  ont  encore 
emprunté  aux  Roumains  les  moi^magar,  magarets  (bulg. 
Marape,  serb.  Murapan  Marapau,  Marape;alb.  maghjar 
ghomar^  roum.  mac.  gîimar/  ar.  himâr  (1).  catsel 
(roum.  caiellu^  lat.  catul  ou  uscatellus).  Ce  der- 
nier mot  présente  cette  singularité  remarquable,  que  les 
Roumains,  comme  les.  Latins,  l'emploient  pour  désigner  un 
chien,  tandis  que,  cbez  les  Tsiganes,  il  signifie  un  veau.  Le 
féminin  catselni  a  le  sens  de  génisse. 

M.  Vaillant  donne  un  certain  nombre  de  mots  qui  man- 
quent au  dictionnaire  de  M.  Pott,  mais,  d'autre  part,  s'il  eût 
pris  la  peine  de  dépouiller  ce  dernier  ouvrage,  il  eût  enrichi 
considérablement  le  sien.  Il  omet  des  termes  essentiels  tels 
que  sonakai,  siunnacai  ou  somnacai,  or;  gad^  che- 

(i)  Miklosich,  Bremdw.  in  den  slaw.  sprachen,  p.  35, 
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mise,  etc.  A  l'exemple  du  savant  allemand,  M.  Vaillant  au- 
rait dû  grouper  autour  du  mot  le  plus  usité  les  formes  dia- 
lectiques qui  s'y  rattachent  ;  mol,  vin,  est  souvent  altéré  en 
mor  ou  mur;  manro,  pain  =:maro  ;  dives,  pur zzighies; 
jukel,  chien  ^:zjukla,  etc. 

Tous  les  vocabulaires  de  la  langue  des  Bohémiens  sont 
assez  peu  étendus;  il  serait  à  désirer  qu'elle  fût  l'objet  de 
nouvelles  recherches,  et  que  l'on  entreprît  de  réunir  les 
matériaux  d'un  lexique  plus  complet.  Nous  avons  nous- 
même  relevé,  en  interrogeant  les  Tsiganes,  beaucoup  de 
mots  qui  ont  échappé  aux  auteurs  des  vocabulaires.  A  ceux 
que  nous  avons  déjà  cités  nous  ajouterons  seulement  :  sey, 
jeune  fille;  sau7^ru,  enfant  ;  ^eVa^^  dîner  ;  scafîdi  et pabo- 
lin  (it.  tavolino),  table;  love,  argent;  jungala^  vilain  ; 
opraL  en  haut  ;  khansi,  peu,  etc. 

Il  serait  également  à  souhaiter  que  l'on  adoptât  un  mode 
uniforme  de  transcription.  Les  auteurs  se  sont  contentés, 
jusqu'à  présent,  de  figurer  la  prononciation  dans  la  langue 
où  ils  écrivaient;  c'est  ainsi  que  M.  Pott  emploie  l'ortho- 
graphe allemande  pour  les  mots  qu'il  a  recueillis  lui-même 
ou  qu'il  a  spécialement  étudiés,  tandis  qu'il  reproduit  les 
mots  qui  figurent  dans  les  ouvrages  français,  anglais  et 
espagnols,  tels  qu'ils  sont  écrits  dans  ces  ouvrages^  en  sorte 
qu'il  en  résulte  une  assez  fâcheuse  confusion. 

M.  Vaillant  a  recours  à  la  méthode  de  transcription  adop- 
tée aujourd'hui  par  les  Roumains  des  Principautés. 

Toutefois,  pour  ne  pas  introduire  des  signes  étrangers  aux 
lecteurs  français,  il  a  remplacé  la  cédille  des  lettres  s  eit 
(s  =  ch.  français;  /=  ts),  par  une  apostrophe  placée  en- 
tre la  lettre  (s'  t'J.  Suivant  les  cas,  le  f  est  remplacé  par 
un  c'.  Le  son  tch  est  représenté  par  c  devant  e,  i  et  par  ç 
devant  les  autres  voyelles;^'  vaut  dj ,  etc. 
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Nous  n'avons  pas  à  nous  arrêter  à  ce  système  auquel  l'au- 
teur lui-même  ne  paraît  pas  attacher  grande  importance. 
M.  Vaillant  a  un  autre  but  :  «  De  même  qu'il  y  a  vingt  ans, 
dit-il  (p.  135),  j'ai  prouvé  contre  les  Russes,  par  la  latinité 
de  la  langue  roumaine,  que  les  Roumains  ne  sont  pas  slaves, 
mais  les  descendants  des  colons  romains  ;  je  prouve  égale- 
ment aujourd'hui,  contre  les  Hongrois,  par  le  sanskrit  de  la 
langue  rommane  des  Sigans  manichéens,  que  lesRoumains 
ne  sont  point,  comme  ces  derniers,  des  Rômmuni ,  des  hommes 
errants,  ou,  selon  les  Hongrois,  une  race  vagabonde.  » 
Molnar  et  Predari  prétendaient  que  les  Tsiganes  étaient  des 
Magyars,  mais  nous  ne  croyons  pas  qu'on  ait  jamais  soutenu 
que  les  Bohémiens  et  les  Roumains  appartiennent  à  la  même 
branche  de  la  grande  famille  indo-européenne. 

Il  ne  sera  donc  pas  plus  difficile  à  M.  Vaillant  de  prouver, 
contre  des  adversaires  inconnus,  que  les  Roumains  ne  sont 
pas  des  hommes  errants^  qu'il  ne  lui  a  été  difficile,  il  y  a 
vingt  ans,  de  démontrer  qu'ils  n'étaient  pas  Slaves,  ce  qui 
n'était  plus  contesté  par  personne. 

Du  reste,  l'auteur  ne  se  contente  pas  de  ses  études  litté- 
raires, il  songe  à  opérer  de  grandes  réformes  politiques.  Ces 
réformes  sont  exposées  dans  une  lettre  au  général  Garibaldi, 
ajoutée,  on  ne  sait  pourquoi,  à  un  livre  sur  les  Bohémiens. 
Nous  n'avons  pas  à  entretenir  les  lecteurs  de  la  Revue  des 
idées  émises  par  M.  Vaillant.  Tous  ceux  qui  ont  eu  l'occasion 
de  le  connaître  savent  qu'il  a  rendu  de  véritables  services 
à  la  cause  des  Principautés  ;  il  achèverait  de  s'acquérir  des 
titres  à  l'estime  des  Roumains,  s'il  continuait  de  s'occuper  de 
leur  histoire  et  de  leur  littérature,  et  ne  cherchait  pas  à  rani- 
mer leurs  anciennes  querelles  avec  les  jays  voisins. 

Emile  Picot. 
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Dictionnaire  des  Doublets  de  la  langue  française,  par  Auguste 
Brachet  (Franck,  1868). 


Les  doublets,  ces  doubles  dérivations  d'un  seul  et  même 
mot  sont  étudiés  par  M.  Brachet  sous  cette  triple  division  :  dou- 
blets d'origine  savante,  d'origine  populaire,  d'origine  étran- 
gère. On  connaît  cette  règle  générale  de  la  persistance  de  l'ac- 
cent latin  dans  tous  les  vocables  de  source  populaire,  fèria, 
décima^  donnant  foire,  dîme^  par  exemple,  et  se  trouvant 
donner  férie^  décime  par  un  calque  prétendu  savant,  mais 
en  réalité  tout  à  fait  contraire  au  génie  morphologique  de  la 
langue  française.  L'auteur  cite  à  peu  près  soixante-dix  de  ces 
doublets  :  roide  et  rigide,  maire  et  major,  cueillir  et  colliger, 
frêle  et  fragile,  sourdre  et  surgir.  Avec  un  peu  d'attention, 
riei;  n'est  plus  facile  que  de  rencontrer  c(')te  à  côte,  dans  la 
langue  parlée  ou  écrite,  quelques-unes  de  ces  formes  dou- 
bles. Ainsi,  il  y  a  peu  de  temps,  j'ai  Irouvé  à  quelques  in- 
stants d'intervalle  les  deux  formes  esclandre  et  scandale, 
à  une  ou  deux  lignes  l'une  de  l'autre,  dans  Victor  Hugo  et 
J.-J.  Rousseau  :  «  Il  le  chassa,  le  fit  mettre  en  prison, 
«  chassa  ses  gentilshommes  avec  esclandre  et  scandale....  » 
Confessions,  partie  \,  liv.  viii.  —  «  La  dégustation  d'un 
«  mystère,  cela  ressemble  à  la  primeur  d'un  esclandre  ;  les 
«  saintes  âmes  ne  détestent  point  cela.  11  y  a  dans  les  com- 
(c  partiments  secrets  de  la  bigoterie  quelque  curiosité  pour  le 
«  scandale.  »  Les  Misérables,  v,  167.  Inutile  d'ajouter  que 
la  pénultième  de  scandàlum  étant  brève,  esclandre  est  la 
forme  légitime.  —  Un  second  principe  dans  la  formation  ré- 
gulière et  naturelle  du  mot  français,  est  le  sacrifice  de  la 
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voyelle  brève  précédant  immédiatement  la  tonique,  soit  de 
î  dans  asperîtatem ,  masticare ,  de  û  dans  simûlare, 
coagulare,  de  à  dans  sepàrare  :  âpreté,  mâcher,  sembler, 
cailler,  sevrer,  sont  les  formes  populaires,  c'est-à-dire  lé- 
gitimes; aspérité,  mastiquer,  simuler,  coaguler,  séparer 
sont  de  source  savante.  Nous  trouvons  ici  l'énumération 
d'une  quarantaine  de  doublets.  —  Troisième  principe  :  les 
vocables  de  provenance  naturelle  perdent  ou  changent  la 
consonne  médiane.  Ainsi,  natal,  présidence,  sécateur,  dou- 
blent noël,  préséance,  scieur,  réguliers  représentants  de 
natalis,  *praesidentia,  *secatorem.  L'auteur  compte  ici 
cinquante  formes  doubles. 

Arrive  l'examen  des  doublets  d'origine  populaire.  Quel- 
ques-uns sont  des  débris  des  anciens  dialectes,  tels  camp^ 
créance,  à  côté  de  champ  et  de  croyance  (campus,  *cre- 
dentia).  —  Les  mots  pâtre  et  pasteur,  sire  et  seigneur, 
chantre  et  chanteur  ne  se  doublent  point  en  réalité  :  les  uns 
proviennent  du  nominatif  pastor,  senior,  cantator,  les  autres 
de  l'accusatif  cantatorem,  seniorem,  pastorem.  Je  lis  dans 
Balzac  :  «  Monsieur  veut  dire  Monseigneur.  Ce  titre,  si  con- 
«  sidérable  autrefois,  réservé  maintenant  aux  rois  par  la 
«  transformation  de  sieur  en  sire,  se  donne  à  tout  le  monde; 
«  et  néanmoins  messirc,  qui  n'est  pas  autre  chose  que  le 
«  double  du  mot  monsieur  et  son  équivalent »  Les  Pa- 
rents pauvres,  xviii,  519.  Balzac,  comme  on  le  voit,  n'a  pas 
la  moindre  idée  du  rapport  de  sieur  ou  seigneur  à  sire. 

Les  doublets  d'origine  étrangère  sont  cités  au  nombre  de 
cent  vingt  à  cent  trente,  la  meilleure  part  de  source  ita- 
lienne :  aptitude  et  attitude,  châtré  et  castrat,  hautesse  et 
altesse.  De  l'espagnol  nous  avons  entre  autres  :  infant  et  sou- 
bresaut, à  côté  de  enfant  et  sursaut;  de  l'anglais  ;  fashion, 
humour,  à  côté  de  façon,  humeur. 
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M.  Brachet  n'a  sans  doute  point  donné  un  dictionnaire  dé- 
finitif des  doublets  de  la  langue  française.  Il  est  certain  que 
de  nouvelles  recherches  augmenteront  plus  ou  moins  ses 
différentes  listes.  D'autre  part,  il  faut  bien  constater  que 
quelques  mots  avancés  par  l'auteur  comme  se  doublant,  ne 
se  doublent  en  aucune  façon.  Impossible  par  exemple  de  ne 
pas  être  frappé  désagréablement  du  rapprochement  des 
deux  vocables  infir^mer  et  enfermer.  Le  in  du  premier  est 
le  négatif  latin  in,  aryaque  ana,  sk,  an  ou  simplement  a, 
tout  comme  en  zend,  gr.  àv  ou  simplement  à,  got.  un[\.)\  le 
in  latin  du  second  répond  à  la  forme  locative  ani,  gr.  èv(,  èv.. 

Il  ne  serait  pas  malaisé  de  relever  quelques  autres  er- 
reurs moins  sérieuses.  Ce  dictionnaire  n'en  demeure  pas 
moins  un  travail  fort  louable,  fort  consciencieux  et  fort  inté- 
ressant . 

A.  HOVELACQUE. 


Historische  Gratnmatik  der  englischen  Sprache,  von  C.  Fr.  Koch, 
t.  III,  F"  partie  (Cassel,  i! 


Les  deux  premières  parties  de  l'ouvrage  de  M.  Koch  da- 
tent de  1863  et  de  1865.  Le  fascicule  présentement  annoncé 
traite  de  la  morphologie.  M.  Koch  s'est  bien  trouvé  du  sys- 


(i)  Le  A  est  aphérèse  dans  le  sk.  nâ,  na^  le  bend  «a,  le  grec  rr,, 
particule  inséparable  que  nous  trouvons  par  ex.  ,dans  vr^-evOi^? 
non  chagriné,  le  lat.  ne,  le  got.  ni,  le   lithuan.  ne,  etc. 
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tème  de  comparaison  auquel  il  a  recouru  clans  les  deux  i  ar- 
ties  précédentes  de  son  ouvrage;  aussi,  dans  cette  troisième 
publication,  s'y  livre-t-il  tout  autant.  Je  ne  saurais  sur  ce 
point  réserver  mes  félicitations;  l'anglais  et  les  différentes 
formes  anglo-saxonnes  ne  s'expliquent  point  par  les  seuls 
idiomes  saxon,  frison,  gotique  :  le  sanskrit,  le  grec  doivent 
être  invoqués  en  maintes  occasions.  C'est  ce  qu'a  fait  l'au- 
teur, pour  la  première  surtout  de  ces  deux  langues.  Il  faut 
malheureusement  regretter,  que  M.  Koch  n'ait  pas  cru  devoir 
s'adresser  constamment  à  la  restitution  organique,  au  type 
commun  indo-européen.  Tel  était  le  premier  pas,  le  degré  in- 
dispensable pour  arriver  à  une  théorie  delà  dérivation.  Cette 
théorie  manque  ici  totalement.  C'est  là  assurément  une  forte 
lacune,  mais  qui,  en  définitive,  ne  doit  pas  nous  faire  mécon- 
naître tout  ce  qu'offrent  de  très  instructif,  de  très  intéressant 
et  de'très  clair  les  recherches  de  l'auteur,  recherches  émi- 
nemment positives.  Ce  n'est  point  un  patit  mérite  que  celui 
d'offrir  au  lecteur,  en  semblable  matière,  des  faits  qu'il  n'y 
ait  pas  à  contrôler  avant  de  les  mettre  à  profit.  Combien 
d'ouvrages  pleins  de  vues  scientifiques  pèchent  par  cette  base 
fondamentale  ! 

Une  introduction  de  deux  pages  traite  des  racines.  La 
singulière  conception  qui  sur  ce  point  a  cours  universel,  est 
embrassée  par  M.  Koch.  Je  ne  puis  incidemment  développer 
ma  façon  personnelle  d'envisager  la  chose  :  le  lecteur  peut 
se  reporter  à  ce  que  j'ai  dit  dans  la  présente  Revue,  II,  p.  37, 
ou  à  ma  Grammaire  de  la  langue  zende,  p.  61 . 

Je  noterai  ici  quelques  observations  de  détail . 

P.  5.  Le  typera,  pronom  démonstratif,  ne  s'atténue  pas 
en  sa  au  nominatif  sing.  masc.  et  féminin  :  sa  est  un  sup- 
pléant, un  parallèle,  non  une  métamorphose  du  premier. 

P.  9.  Ce  n'est  point  d'un  type  «  ana  »  que  procèdent  les 
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in  du  gotique,  de  l'anglo-saxon,  de  l'anglais,  mais  bien  de 
la  forme  locative  «  ani». — Legot.,  sax.,  tud.,  2mz«,  anglo- 
sax.  inïte^  me  paraissent  être  des  dérivés  par  na  du  in  pré- 
cédent, et  réclament  dès  lors  le  sectionnement  in-na,  in-nc, 
non  pas  inn-a. 

P.  10.  Le  sk.  antar,  le  lat.  inter,  le  got.  undar,  l'anglo- 
sax.  under  sont  les  comparatifs  d'un  type  locatif  «ani  »,  non 
point  du  positif  «  ana  ». 

P.  10.  Ce  n'est  point  de  ce  même  «  aiia  »  que  procèdent 
le  got.  et  sax.  nu  maintenant:  c'est  du  second  dérivé  anava, 
devenant  nava  (novus),  nva,  nu. 

P.  14.  Je  ne  puis  admettre  que  les  àv,  un,  in  privatifs 
soient  la  métathèse  du  type  na.  Il  est  malaisé  de  méconnai- 
tre  ici  :  1°  que  le  type  Ana  soit  aphérèse  dans  na,  ne;  2°  que 
ce  type  perde  sa  voyelle  finale  dans  les  un,  in  privatifs. 

Ihid.  De  même  ni  est  pour  ani  dans  nidar  et  autres  ap- 
parentés. 

Ibid.  Le  got.  mith,  avec,  anglo-sax.  mid,  gr.  [xexâ,  etc., 
n'ont  point  pour  base  le  type  ma.  Ce  sont  simplement  des 
aphérèses  de  Ama  :  le  sansk.  dit  amâ,  avec,  ensemble,  à  côté 
mithas. 

P.  15.  Plutôt  que  de  tenir  le  w  du  tudesque  widar, 
anglo-sax.  loidher^  contre,  pour  m,  ainsi  que  le  fait  Bopp, 
ne  vaudrait-il  pas  mieux  penser  au  verbe  simple  DWI,  se- 
condairement WI,  fendre,  séparer?...  le  it?zY/i anglais  s'ex- 
pliquerait fort  aisément,  la  signification  «  avec  »  ayant  été 
ici  subséquente  à  celle  de  «  faisant  deux,  second.  »  Com- 
parez contra  à  cum,  con-,  du  latin. 

P.  29.  L'accueil  de  la  funeste  théorie  des  racines  hin- 
doues conduit  M.  Koch  à  tenir  comme  dérivés  par  a  le  déter- 
minatif  un  bon  nombre  de  noms  dérivés  en  réalité  par  de 
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tout  autres  éléments.  Ainsi  c'est  une  erreur  profonde  que  de 
voir  un  thème  vêg-a,  chemin  :  l'analyse  donne  va-ga  (  sk. 
va-ha-ti,  il  véhicule,  lat.  ve-hi-t)  ;  wa  est  l'élément  verbal, 
glia,  l'élément  dérivatif;  autre  exemple  :  le  sk.  vrka-,\ow\\^ 
ne  s'analysera  point  vrka,  mais  bien  vr-ka;  et  ainsi  de 
suite.  Par  contre,  c'est  bien  par  a  que  ss  trouvent  dérivés 
par  exemple  çop-o,  sk.  bhar-a,  zend  bar-a,  porlant,  qui 
porte.  —  Cette  observation  s'applique  à  tout  ce  qui  est  dit 
entre  les  pages  29  et  35.  Quelques  exemples  toutefois  sont 
bien  réellement  dérivés  par  le  déterminatif. 

P.  35.  L'auteur  aurait  dû  faire  remarquer  que  le  suffixe 
u  n'est  jamais  que  condensé  d'un  va  plus  ancien,  au  sens  de 
doué  de,  pourvu  de.  M.  Koch  n'insiste  pas  assez  sur  la  dis- 
tinction des  cas  oi\  u  est  bien  pourt*,  va  aryaque,  et  ceux  où 
il  n'est  qu'une  atténuation,  une  schwœchung  de  a  {sidu-, 
siège  ;  tunthu-  ;  dent) . 

P.  42,  43.  Les  suffixes  an  et  as  sont  présentés  bien  empi- 
riquement. L'auteur  ignore-t-il  qu'ils  sont  l'un  et  l'autre 
pour  T  actif  de  ta?  Voyez  ma  Grammaire  de  la  langue 
zends,  p.  37. 

P.  47.  Le  suffixe  ra  ne  saurait  être  représenté  par  des  al, 
el,  ul,  ol,  il  :  la  voyelle  précédant  ces  l  nés  de  r  appartient 
à  une  première  dérivation,  et  l  pour  la  d'après  ra  dérive 
secondairement.  Il  est  fort  rare  que.  cette  voyelle  soit  de 
liaison. 

P.  52.  En  disant  que  Bopp  voit  dans  le  dérivatif  va  un 
élément  pronominal,  n'était-il  pas  bon  de  mettre  en  relief, 
l'adoptant  ou  non,  l'opinion  qui  s'adresse  à  bhu,  être? Plu- 
sieurs faits  assurément  peuvent  appuyer  cette  dernière  hy- 
pothèse. Voyez  au  Rig-Véd-i  p.  117,  9;  91,  9;;  92,  18; 
IGO,  1  ;  etc. 
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P.  56.  Le  dérivatif  m  n'est  pas  toujours  une  atténuation, 
une  schwœchung  de  na  :  il  peut  en  être  la  forme  active 
comme  ti  l'est  de  ta.  Je  citerai  en  sansk.  vaJini,  Agni  con- 
duisant l'offrande  aux  dieux  (Rig-Véda,  160,3),  que  Panini 
nous  donne  comme  synonyme  de  vôdhr  pour  *  vahtr;]e  ci- 
terai encore  ghrni,  rayon  éclatant,  soleil  ;  yoni,\ul\e  ;  dhû- 
ni,  agitateur.  Dans  ces  exemples  et  quelques  autres  i  n'est 
point  condensé  de  y  a. 

P.  57.  11  se  peut  qu'en  certains  cas  nu  dérivatif  soit  une 
simple  atténuation,  uneschwsechungde  na  .-mais  en  d'autres 
cas  il  renferme  manifestement  les  deux  éléments  na,va,  d'où 
nva^  puis  nu.  Tel  est  le  cas  pour  siinu,  fils.  Analyse  :  nava 
«  celui-là  doué  de  »  su  «  engendrement  »,  id  est,  l'engendré. 
Gela  coïncide  de  tous  points  avec  la  restitution  de  cjvpc 
pour  b'.à  proposée  par  M.  Benfey  ;  Or.  und  Occ.  i,  265  en 
note.  —  Par  contre  7îu  sera  peut-être  parfois,  tout  comme 
ni,  un  mode  d'activité  du  passif  na. 

P.  60.  Je  serais  curieux  de  savoir  comment,  tirant  guma, 
homme,  de  la  racine  gan  (lisez  :  du  verbe  simple  ga), 
M.  Koch  explique  le  latin  ^omo....  J'ai  traité  assez  lon- 
guement de  ces  deux  vocables  dans  cette  même  publica- 
tion, I,  410. 

P.  67.  Sous  le  dérivatif  KA  il  ne  faut  point  lire  ig  (anglo- 
sax.,  tud.),  mais  bien  g  :  le  i  appartient  à  un  dérivatif  pré- 
cédent :  7nihti^g^  puissant;  etc.  11  est  fort  rarement  de 
liaison. 

P.  71.  Le  dérivatif  ^z  est  -parfois  une  atténuation  de  ta 
sk.  vartitvâ,  en  faisant  être),  mais  il  est  aussi,  et  c'est  là  un 
rôle  fort  important,  l'actif  du  passif  ta  (i>k.  çt^uia,  chose 
entendue,  çruti^  action  d'entendre;  miti,  action  de  mesurer  ;* 
pâta,  ]}Voié^é,  pâtij  protecteur,  maître,  etc.). 
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P.  75.  Le  dérivatif  tr^  tar  ne  puise  en  aucune  façon  son 
origine  dans  l'élément  verbal  d'où  procède  le  sk.  tarâmi,  ti- 
ràmi,  je  traverse.  La  voyeller^  bien  qu'on  en  ait  dit,  est  par- 
faitement organique,  parfaitement  aryaque  (ne  la  prononcez 
surtout  pas  ri  !  )  ;  c'est  en  s'adressant  soit  à  elle,  soit  à  i, 
soit  à  u,  que  du  passif  on  passe  à  l'actif  :  pâ-ta  est  passif, 
mais  pâ-ii  et  pà-tf  sont  actifs. 

P.  84.  L'élément  formatif  des  verbes  causatifs  n'est  nulle- 
ment aya.  J"ai  insisté  sur  ce  point  dans  la  Revue  de  Lin- 
guistique II,  36,  et  spécialement  dans  ma  gramm.  de  la 
langue  zende,  p.  53.  Dans  le  sk.  dâhayati^  il  fait  briller, 
pour  prendre  un  exemple  et  rendre  l'explication  plus  simple, 
^2  est  élément  personnel,  ?/â^  élément  indicatif  de  la  notion 
causale  et  réagit  sur  le  thème  dâha,  brùlement,  combustion. 
Nous  n'avons  donc  pas  affaire  à  un  «  aya  »  guné  de  i,  aller, 
accompagné  d'un  a,  mais  simplement  à  «  ya  »,  aller. 

Je  m'en  tiendrai  à  ces  quelques  observations  concernant 
toutes  la  dérivation  :  j'en  aurais  à  noter  sur  la  partie  où  il  est 
traité  de  la  composition,  mais  beaucoup  moins  importantes.  11 
s'entend  de  soi,  au  surplus,  que  cette  vingtaine  de  remarques 
ne  contient  pas  toutes  mes  réserves. 

En  somme,  je  formulerai  bien  aisément  mon  opinion  sur  le 
volume  de  M.  Kocli  :  ce  volume  est  remarquable  par  une 
recherche  très  approfondie  des  différentes  formes  germa- 
niques ;  les  vocables  sont  cités  avec  précision  et  dans  un 
ordre  fort  méthodique;  la  comparaison  avec  le  reste  des 
idiomes  indo-européens  est  exacte  ;  —  mais,  par  malheur, 
l'auteur  ne  nous  offre  qu'un  tableau  purement  empirique  de 
la  dérivation:  les  suffixes  passent  sous  ses  yeux  sans  liens, 
sans  rapports,  sans  signification  ;  dans  quelles  relations  con- 
courent entre  eux  les  différents  dérivatifs,  quelles  interpré- 
tations peut-on  donner  de  ces  relations?...  Là  est  l'essentiel, 
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là  est  la  question  du  pourquoi,  la  condition  de  la  véritable 
connaissance,  et  cela  est  lettre  morte  pour  M.  Kocli,  Je  le 
regrette  d'autant  plus  vivement  que  les  matériaux  accumulés 
et  employés  sont  plus  riches,  plus  solides  et  plus  abon- 
dants. 

Ab.  Hovelacque. 


Études  grammaticales  grecques  et  latines^  publiées  par  G.  Cuk- 
Tius.  (En  latin  et  en  allemand.)  Deuxième  cahier,  1868. 


Le  second  fascicule  de  cette  nouvelle  publication  n'offre 
pas  moins  d'intérêt  que  le  précédent,  bien  que  réservé  à  des 
questions  toutes  spéciales. 

I.  J.  G.  Renner  :  Sur  le  dialecte  de  l'ancienne  poésie  élé- 
giaque  et  iambique  des  Grecs.  Seconde  et  dernière  partie.  Les 
six  dernières  pages  offrent  les  conclusions  du  travail. 

II.  Rosclier  :  De  aspiratione  vulgari  apud  Graecos.  — 
Le  but  de  M.  Rosclier  n'est  point  la  répétition  des  données  si 
bien  exposées  par  Schleicher,  par  MM.  Gurtius,  Benfey  et 
autres  sur  l'apparition  d'une  aspirée  remplaçant  une  explo- 
sive sourde  (ténue  ou  forte),  c'est  seulement  de  démontrer  la 
tendance  que  dès  les  temps  les  plus  anciens  cette  classe  d'ex- 
plosives simples  avait  à  accueillir  l'aspiration,  tendance  se 
développant  chaque  jour  et  atteignant  une  extension  consi- 
dérable. L'auteur  invoque  les  témoignages  de  Platon,  Stra- 
bon,  Suidas,  Photius,  Varron,  etc.  ;  il  s'en  rapporte  égale- 
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ment  aux  inscriptions  et  cite  près  de  trois  cents  exemples  où 
l'aspirée  remplace  la  simple  ténue,  et  vice  versa.  Cette  énu- 
mération,  on  le  comprend  aisément,  est  d'un  vif  intérêt.  La 
méthatèse  d'aspiration  est  ensuite  examinée  ;  ici  je  ne  sau- 
rais accéder  à  une  opinion  de  M.  Roscher  :  «  Concludo...  in 
vocabulis  ubi  aspiratio  Iransilire  videtur...  metathesin  per 
formas  vulgares  binis  aspiratis  pronuntiatas  explicandam 
esse  »,  p.  101  ;  ainsi  yjÔTpx,  pot,  aurait  passé  par  /uôpa  pour 
arriver  à  xu6pa.  Quelques  pages  sont  consacrées  à  la  chrono- 
logie de  l'aspiration.  En  auraient  été  atteints  les  premiers 
ces  radicaux  contenant  une  aspirée  que  la  seule  comparaison 
avec  les  idiomes  congénères  peut  seule  donner  comme  secon- 
daire ;  ici  se  trouve  cité  cxti^w  :  voyez  plutôt  Rev.  de  Ling.  II, 
p.  309.  Tiennent  la  seconde  place  les  radicaux  offrant  presque 
toujours  l'aspiration,  mais  parfois  cependant  la  pure  explo- 
sive. Et  ainsi  de  suite.  Suit  un  tableau  des  formes  où  l'aspi- 
ration s'est  développée  par  l'influence  de  liquides  ou  de 
nasales  subséquentes,  d'un  s  précédent,  d'une  nasale  dans  la 
même  position,  etc.  Le  dernier  chapitre  est  consacré  à  l'exa- 
men de  la  prononciation  des  aspirées  grecques. 

III.  B.  Delbrueck  :  Remarques  sur  les  '.  et  u  longs  du 
grec.  —  En  sanskrit  a  se  change  assez  souvent  en  i  et  en  u 
devant  r^  et  si  ce  dernier  est  suivi  d'une  autre  consonne  en  î 
et  en  û  :  ainsi  dîrglia^  long,  présuppose  un  "dargha ...  Ce 
même  phénomène  se  présente  en  grec.  M.  Delbrueck  cherche 
à  en  fournir  quelques  exemples  et  à  les  interpréter. 

IV.  Edm.  Goefze  :  De  l'allongement  supplétoire  des 
syllabes  dans  la  langue  latine.  Cette  dissertation  où  un  bon 
nombre  de  f^its  se  trouvent  relatés  est  basée  sur  les  travaux 
de  MM.  Curtius  et  Corssen.  C'est  déjà  là  une  première  re- 
commandation.   L'exposition  est  claire  et  bien  suivie,  la 
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lecture  très  facile.  J'ai  une  minime  observation  à  faire  sur  le 
titre  :  le  mot  productio  est  i^ans  doute  fort  convenable  et 
d'excellente  latinité,  mais  est-il  bien  sûr  qu'il  en  soit  de 
même  à  l'égard  de  suppletoria  ?  Je  conserve  ici  un  certain 
doute. 

V,  B.  Gertli  :  Quaestionesdegraecaetragoediae  dialecto. 
Eschyle,  Sophocle,  Euripide  n'emploient  pas  uniquement  le 
seul  parler  attique  ;  M.  Gerth  relève  dans  son  traité  ce  que 
présentent  ces  tragiques  de  formes  attiques  tombées  à  leur 
époque  en  abandon,  de  formes  épiques  et  de  vocables  doriens. 

I 

VI.  Curtius  :  Miscellanéei  ;  trois  monographies.  La  pre- 
mière a  trait  à  la  prononciation  des  diphthongues  a:  et  c. 
M.  Curtius,  on  le  sait,  réagit  éncï-giquement  contre  cette  ten- 
dance déplorable  à  baser  sur  la  prononciation  moderne  la 
prononciation  du  grec  ancien,  tendance  malheureusement 
fort  en  crédit  chez  nous,  mais  qui,  nous  devons  l'espérer, 
n'aboutira  à  aucune  application. 

Ainsi  que  le  dit  Schleicher  (Compend,,  §  30),  prononcer 
l'ancien  grec  à  la  façon  moderne  est  une  erreur  dont  la  cause 
gît  principalement  en  une  ignorance  complète  des  principes 
de  la  vie  des  langues  et  de  la  phonétique. 

A.  HoVELACQUE. 
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Comparative  Grammar  o/the  french,  italian^  spanish  and 
portuguese  languages,  by  Edwin  A.  Notley. 


Prononciation,  parties  diverses  du  discours  avec  leur  syn- 
taxe, vocabulaire  usuel,  tout  est  distribué  en  tableaux  com- 
paratifs dans  ce  livre  essentiellement  pratique.  En  s'aidant 
de  la  Grammaire  des  langues  y^omdnes  de  Diez,  M.  Not- 
ley aurait  pu  donner  à  son  travail,  déjà  si  intéressant  par 
lui-même,  un  caractère  scientifique  un  peu  plus  accentué. 
Puisqu'elles  apportent  à  la  mnémonisation  des  formes  roma- 
nes tant  de  facilité,  pourquoi,  en  effet,  les  explications  pho- 
nétiques et  morphologiques  des  métamorphoses  diverses  d'un 
même  mot  latin  ou  germanique  ne  se  trouveraient-elles  pas 
au  bas  de  chaque  tableau,  sans  rien  changer  d'ailleurs  à 
l'économie  du  plan  de  ce  tableau? 

A  part  ce  desideratum,  je  ne  saurais  trop  recommander 
à  tous  les  romanisants  un  livre  où  les  faits  des  quatre  lan- 
gues novo-latines  les  plus  importantes  sont  classés  et  rap- 
prochés avec  le  plus  grand  soin. 

H.  Chavée. 
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Terminus  in  quem,  par  le  D"-  G.  Autenrif.th  (Erlangen,  1868). 

L'on  ne  peut  que  se  réjouir  à  l'apparition  d'une  étude  sur 
la  syntaxe  comparative.  Sans  doute  nous  avons  beaucoup  à 
faire  encore  sur  le  terrain  de  la  phonétique,  sur  celui  de  la 
morphologie,  mais  depuis  longtemps  déjà  le  côté  syntactique 
est  parfaitement  appréciable.  Il  faut  reconnaître  qu'il  n'a 
été  envisagé  jusqu'à  ce  jour  que  d'une  façon  relativement 
bien  restreinte.  —  C'est  avec  un  vif  intérêt  que  j'ai  pris  con- 
naissance du  mémoire  dont  il  s'agit  en  ce  moment.  L'auteur 
a  suivi  une  voie  qui,  pour  ne  pas  manquer  d'originalité, 
nen  est  pas  moins  fort  judicieuse.  Prenant  les  exemples 
d'expression  du  «  terminus  in  quem  »,  il  s'est  mis  à  faire  le 
dénombrement  et  l'exposition  des  cas  appliqués  à  la  reddi- 
tion de  ce  concept.  L'on  pense  bien  qu'il  a  eu  à  examiner  de 
près  l'emploi  des  adverbes,  lesquels,  ainsi  qu'on  lésait,  sont 
presque  tous  des  cas  de  noms.  La  première  partie  traite  des 
locutions  casuelles.  Il  est  tout  naturel  que  l'accusatif  tienne 
le  premier  rang  en  la  présente  occurrence,  l'accusatif  qui, 
pour  me  servir  des  expressions  de  l'auteur,  «  ut  actionis 
ipsum  obiectum  ita  motionis  quasi  propositura  et  petitum 
fînem  significat.  »  En  latin,  le  fait  n'est  pas  excessivement 
fréquent  en  dehors  des  domura,  rus,  foras;  la  langue  vé- 
dique, l'idiome  de  l'Avesta,  le  grec  offrent  bien  plus  d'exem- 
ples. 

Parmi  les  autres  cas,  c'est  ici  le  datif  et  le  locatif  qui  se 
présentent  le  plus  fréquemment. 

L'instrumental  s'offre  parfois  lui  aussi,  bien  qu'au  pre- 
mier coup  d'œil  on  ait  quelque  peine  à  entendre  «on  emploi. 
Arrivent  enfin  le  génitif  et  l'ablatif. 
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La  seconde  partie  du  traité  embrasse  les  locutions  préposi- 
tionnelles. L'énumération  donnée  par  l'auteur  fait  claire- 
ment ressortir  à  quel  nombre  de  prépositions  se  trouve  sou- 
mis laccusatif,  par  opposition  à  ce  qui  arrive  à  l'égard  des 
autres  cas.  Et  cela  pour  quel  motif?  Voici  la  raison  donnée 
par  l'auteur,  raison  dont  il  est  prudent  de  lui  laisser  l'entière 
responsabilité  :  «  Quam  rem  ego  ita  explicuerim  ut  ponam 
antiquissimo  quidem  tempore  singulos  casus  quos  in  capite 
priore  enumeravi  paullatim  adhibitos  esse  ad  terminales  lo- 
cutiones  ;  postquam  autem  adverbiorum  illa  appositio  in- 
venta est,  iam  multo  minus  egebant  ceteris  casibus,  itaque 
accusativus  novis  viribus  sumptis  ceteros  casus  paene  op- 
pressif, qui  non  modo  ipsi  sed  multo  magis  iuncti  pr£epositio- 
nibus  inde  ex  illo  tempore  exolescebant.  » 

Le  mémoire  en  question  est  intéressant  par  le  nombre 
d'exemples  qu'il  fournit  :  faire  parler  les  faits  par  eux-mê- 
mes, n'est  pas  un  mauvais  procédé  en  cette  sorte  d'études. 
Nous  ne  pouvons  désirer  qu'une  chose,  c'est  que  l'auteur 
continue  à  nous  donner  de  semblables  monographies  syntac- 
tiques.  Elles  seront  assurément  d'une  réelle  utilité  à  celui  qui 
un  jour  ou  l'autre  se  sentira  capable  de  dresser  une  syntaxe 
générale  des  langues  indo-européennes. 

Sur  quelques  points  spéciaux,  j'ai  à  faire  des  observations 
incidentes. 

Ce  sera  d'abord  en  ce  qui  concerne  la  transcription  zende. 
Celle  que  nous  avons  ici  sous  les  yeux  est  véritablement  dé- 
plorable :  types  romains,  gotiques,  grecs  s'entrecroisent 
d'une  façon  inadmissible,  avec  recours,  même  à  des  majus- 
cules. Pourquoi  ne  pas  adopter  au  moins  le  système  reçu  par 
le  Compendium  de  Schleiclier,  par  la  Revue  de  M.  Kuhn? 
Je  ne  crois  point,  pour  ma  part,  qu'il  soit  la  perfection  même 
et  j'en  remplace  volontiers  le  âo  par  un  âô,  \ej  par  un  y,  le 
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s  par  un  s^  mais  enfin  il  est  autrement  simple  que  tout  autre 
système,  par  exemple  celui  de  M.  Spiegel  ou  celui  de 
M.  Lepsius. 

Page  15  il  nous  est  dit  que  rpzap  foie,  cxéap  graisse,  suif, 
xxéap,  propriété  (au  génit,  ^zatoç,  cneaToç,  xTéaioç)  sont  dé- 
clinés en  perdant  leur  r.  Je  ne  puis  incidemment  m'étendre 
sur  la  parenté  des  thèmes  en  t..  nt,  n^  s^  r^  et  me  contente 
de  renvoyer  aux  principes  de  dérivation  exposés  en  détail 
dans  ma  Grammaire  de  la  langue  zende,  p.  39  :  aux  voca- 
bles grecs  avancés  en  exemple,  on  peut  joindre  cxwp  excré- 
ment, uowp  eau,  donnant  au  génitif  q-/,%~6ç,  uSaxoç.  De  même 
oéXeap  amorce. 

Le  rapprochement  du  latin  ad  et  du  sanskrit  adhi  me  pa- 
raît insoutenable.  Ce  rapprochement  n'est  point  récent ,  je  le 
sais.  Dans  le  prochain  fascicule  de  la  Revue,  je  donnerai 
mon  opinion  snr  le  latin  ad  et  de. 

A.  HovEiACQUE.  ■ 


A  comparative  dictionary  of  the  non  aryan  languages  of  India 
and  high  Asia^  par  W.  W.  Hunter,  i  vol.  in-folio.  Londres, 
Triibner,  i868. 


Ceci  est  un  livre  de  première  nécessité.  Il  fera  longtemps 
le  bonheur  des  linguistes  désireux  de  se  livrer  à  des  recher- 
ches nouvelles  et  à  des  productions  originales.  Que  récla- 
ment, en  effet,  les  défricheurs  courageux  de  certaines  por- 
tions du  terrain  de  la  science  nouvelle?  11  leur  faut  avant 
tout  des  faits  lexiques  recueillis  avec  discernement  et  classés 
avec  soin.  Or,  je  ne  sache  pas  d'ouvrage  de  haute  statistique 
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plus  habilement  distribué  que  celui-ci.  Pour  en  donner  une 
idée  je  prends,  dans  le  chapitre  des  adverbes,  la  forme  adver- 
biale interrogative  de  manière  commenta  (p.  70).  Au  haut 
de  la  page  et  en  guise  de  titre  courant ,  je  trouve  en  fran- 
çais, en  allemand,  en  anglais,  en  russe  et  en  latin  l'idée  qui, 
dans  cette  page  divisée  en  deux  larges  colonnes,  va  être  ren- 
due en  cent  cinquante  langues  ou  dialectes  asiatiques  non 
aryens  : 

COMMENT  —  AVIE    —    HOW  ?  —  KAK   —   QUÎ. 

Sous  une  dernière  détermination  de  cette  môme  idée  à 
l'aide  du  sanskrit  (katham)  vient  d'abord  l'arabe  comme 
langue  à  flexions.  Voici  les  idiomes  composants  (compoun- 
ding)^  le  basque  avec  son  nola?  et  son  zelan?;  le  finnois 
avec  son  kuinka?  le  magyar  avec  son  hogy  ?  ;  le  turc  avec 
son  nasl?;  le  circassien,  le  géorgien^  le  mongolien,  le 
mantchou,  le  javanais  (Ngoko  et  Kraraa)  et  le  malais,  cha- 
cun avec  leur  adverbe  interrogatif  de  manière.  Après  les 
dialectes  chinois  vient  le  japonais  (langues  isolantes) .  Sui- 
vent les  idiomes  des  frontières  de  la  Chine  et  du  Thibet, 
puis  les  langues  du  Népal,  celles  du  Bengal,  du  Birman,  de 
Siam,  de  l'Inde  centrale  et  enfin,  de  l'Inde  méridionale.  Une 
chose  frappe  au  premier  aspect  de  ce  tableau  si  bien  coor- 
donné, c'est  qu'il  est  jusqu'à  vingt-huit  langues  de  l'Asie  du 
Sud  qui  disent  comment  par  careé  ? 

Mais,  direz-vous,  à  quel  endroit  du  dictionnaire  se  trouve 
le  chapitre  où  j'ai  pris  l'exemple  du  comment  ?  Voici  :  au 
lieu  de  suivre  un  ordre  purement  alphabétique,  M.  Hunter 
a  préféré  une  distribution  à  la  fois  grammaticale  et  logique. 
Il  commence  donc  par  les  noms  de  nombre,  et  sa  première 
page  nous  dit  comment  cent  cinquante  idiomes  asiati- 
ques non  aryens  disent  un.  Après  les  noms  de  nombre, 
leS  pronoms  personnels  suivis  des  démonstratifs,  des  relatifs 
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et  des  interrogatifs.  Ici  se  place  le  chapitre  des  adverbes. 
Les  prépositions  viennent  ensuite  ;  puis  les  noms,  les  adjec- 
tifs, et  enfin  les  verbes.  Quels  vastes  magasins  pour  les 
chercheurs  ! 

L'auteur  de  cet  immense  et  rude  travail,  bien  qu'il  ait 
lieaucoup  voyagé  et  qu'il  appartienne  encore  au  gouver- 
nement de  S.  M.  Britannique  dans  l'Inde,  n'a  pu  tout  véri- 
fier de  ses  propres  oreilles.  Mais,  à  lire  son  introduction,  à 
voir  quel  soin  il  apporte  à  discuter  la  sécurité  des  sources 
auxquelles  il  a  puisé,  on  sent  qu'on  est  en  rapport  avec  un 
homme  doué  de  la  rigueur  et  de  la  sincérité  inséparables  de 
l'esprit  scientifique. 

H.  Chavée. 
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L'illustre  Bopp  avait  voulu  ranger  dans  la  famille  indo- 
européenne, à  la  fois  les  idiomes  du  Caucase  et  ceux  de  la 
souche  mal ayo-polynésienne.  11  paraîtcertain  qu'à  cet  égard, 
le  savant  philosophe  se  laissa  entraîner  par  l'enthousiasme 
qu'excitaient  en  lui  ses  études  de  prédilection.  Un  examen 
plus  attentif,  plus  impartial,  a  démontré  qu'il  n'existe  entre 
les  trois  groupes  que  des  traits  généraux  de  ressemblance , 
tels  que  nous  les  rencontrons  souvent  chez  les  idiomes  les 
plus  disparates.  Il  est  plus  que  douteux  que  les  dialectes  du 
Caucase  et  ceux  de  la  Polynésie  aient  entre  eux  un  lien  quel- 
conque de  parenté  directe  ;  mais,  ce  qui  paraît  certain,  c'est 
qu'ils  ne  peuvent  se  rattacher  à  l'indo-européanisme.  D'où 
viennent  donc  ces  langues  parlées  dans  les  gorges  du  Cau- 
case et  en  Géorgie ,  qu'un  abîme  sépare  de  tous  les  idiomes 
voisins ,  et  qui  semblent  les  derniers  débris  d'une  grande 
formation  linguistique  aujourd'hui  presque  disparue? 

Quelques  savants  ont  cru  reconnaître  des  affinités  frap- 
pantes entre  le  système  grammatical  du  tcherkesse ,  du 
lesghi  et  celui  de  plusieurs  idiomes  américains.  Nous  ne 
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contestons  pas  ces  analogies,  que  nous  n'avons  point  d'ail- 
leurs eu  le  temps  de  vérifier.  Tout  nous  porte  à  croire,  en 
effet,  que  les  races  de  l'Amérique,  après  s'être  éloignées 
du  berceau  primitif  de  l'humanité,  ont  dû  franchir  le  Cau- 
case pourse  répandre  dans  l'Europe  occidentale,  et  peut-être 
même  le  nord  de  l'Afrique.  Mais  ce  qui  est  certain,  c'est 
qu'un  grand  nombre  des  mots  les  plus  usuels,  les  plus  im- 
portants desdialectescaucasiens,  ressemblent  singulièrement 
aux  termes  correspondants  dans  les  langues  de  l'extrême 
Orient,  appartenant  à  la  souche  dite  monosyllabique  ou 
transgang étique.  Ce  qui  est  certain  encore,  c'est  qu'ils  s'en 
rapprochent  autant  et  même  plus  que  ne  le  feraient  les  raci- 
nes sanskrites  comparées  à  celles  des  idiomes  germaniques 
et  celtiques,  et  surtout  qu'ils  diffèrent  essentiellement  dans 
leurs  correspondants  des  autres  familles  de  l'ancien  monde. 
Déjà,  en  1862,  dans  un  mémoire  publié  par  l'Académie 
de  Caen,  nous  avions  comparé  les  noms  de  nombre,  cer- 
taines lois  phonétiques.  Aujourd'hui,  grâce  aux  vocabû 
lairos  recueillis  par  M.  Latham,  dans  ses  Eléments  of 
comparative philolog y ,  nous  avons  pu  traiter  la  question 
d'une  façon  un  peu  plus  étendue.  Non-seulement  nous  avons 
pu  enrichir  notre  liste  de  quelques  mots  nouveaux,  tous 
choisis  parmi  les  plus  importants,  mais  encore,  ce  qui  est 
plus  essentiel,  il  nous  a  été  possible  de  déterminer  plusieurs 
des  lois  euphoniques,  des  changements  de  lettres  que  subis- 
sent les  vocables  en  passant  du  groupe  caucasien  aux  grou- 
pes chinois  ou  tibétain.  Quelque  brève  que  soit  l'esquisse 
par  nous  offerte  aujourd'hui  au  public,  elle  nous  semble 
devoir  achever  de  démontrer  le  lien  de  parenté  unissant  des 
dialectes  parlés  aux  deux  extrémités  du  continent  asiatique, 
et  nous  proposons  de  les  désigner  sous  l'appellation  générique 
de  langues  caucasO'transgangétiques.  Je  sais  bien  que  la 
dissemblance  grammaticale,  sinon  absolue,  du  moins  très 
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frappante  de  ces  deux  groupes,  semble  rendre  bien  difficile 
l'adoption  par  les  philologues  de  notre  manière  de  voir.  Nous 
nous  efforcerona  de  démontrer,  à  la  fin  de  ce  travail,  que  les 
dissemblances  incontestables  qui  se  manifestent  d'une  part 
entre  le  géorgien  et  le  tcherkesse,  qui  se  rapprochent  déjà  de 
la  flexion,  et  le  chinois  à  peu  près  rigoureusement  monosyl- 
labique, ne  nous  autorisent  cependant  point  à  rejeter  entre 
eux  toute  idée  de  parenté. 

CHAPITRE  PREMIER 

CONSIDÉRATIONS  ETHNOGRAPHIQUES. 

§  i"^.  Ethnographie  du  Caucase. 


Les  idiomes  caucasiens  proprement  dits  constituent  un 
groupe  profondément  distinct  de  tous  ceux  qui  les  environ- 
nent. Il  convient  toutefois  de  faire  une  exception  pour  deux 
petites  nations,  dont  l'établissement  dans  ces  régions  remonte 
à  une  époque  plus  récente.  La  première  est  celle  des  Ossêtes 
ou  Irons,  parlant  un  dialecte  persan  ;  la  seconde,  celle  des 
KoumouJis,  de  race  turque,  au  moins  sous  le  rapport  philo- 
logique. Nous  n'avons  pas,  bien  entendu,  à  nous  occuper  ici 
de  ces  tribus  exotiques.  M.  Latham  décerne  aux  langues 
dont  nous  nous  occupons  l'épithète  de  dioscuriennes,  à 
cause  de  la  colonie  de  Dioscurios,  où  se  réunissaient,  dans 
un  but  de  trafic,  et  Hellènes  et  Barbares  du  Pont-Euxin. 
Peut-être  vaut-il  mieux  s'en  tenir  à  rancienne  appellation 
de  langues  caucasiennes ,  qui  a  l'avantage  d'être  déjà 
universellement  connue  et  adoptée. 

Quoi  qu'il  en  soit,  nous  trouvons  dans  la  souche  cauca- 
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sienne,  quatre   groupes  linguistiques   bien  tranchés   qui 
sont  : 

1°  Le  groupe  géorgien,  auquel  appartiennent  le  ^«for- 
gien  proprement  dit  ou  karthli.  C'est  le  plus  important, 
sous  le  rapport  littéraire,  des  idiomes  caucasiens.  Il  se  parle 
dans  le  bassin  du  Phase  et  du  Kour,  sur  le  versant  méridio- 
nal du  Caucase,  à  l'est  du  pays  des  Imérethiens.  Nous  le 
rencontrons  à  Tiflis  sous  sa  forme  la  plus  pure.  Malgré  les 
efforts  tentés  par  quelques  savants  et  étudiants  de  cette  ville  , 
le  géorgien  tend  à  s'altérer,  par  suite  de  l'intrusion  d'élé- 
ments russes.  Les  Géorgiens  possèdent  un  double  alphabet^ 
l'ecclésiastique,  dérivé  de  l'alphabet  arménien,  etle  vulgaire, 
dont  l'origine  arménienne  est  plus  douteuse.  Ce  dernier  est 
un  des  plus  riches  et  des  plus  parfaits  qui  existent,  sous  le 
double-  rapport  de  la  concordance  des  signes  et  des  sons.  — 
Uimérethien,  simple  dialecte  du  précédent.  Il  est  parlé  au 
nord-ouest  de  la  Géorgie,  dans  la  région  désignée  par  les 
anciens  du  nom  à'Ibérie  du  Caucase.  —  Le  guriel , 
parlé  par  une  population  peu  considérable,  sur  les  bords  de 
la  mer,  au  sud  de  Rioni.  Il  forme,  dit-on,  la  transition  du 
laze  à  l'imérethien. —  Sur  les  rives  de  l'Euxin,  dans  la  ré- 
gion chaude  et  humide  que  baigne  le  cours  inférieur  du 
Phase,  nous  rencontrons  le  ^ningrélien.zrzLe  Lazistan  ou 
pays  des  Lazes,  qui  s'étend  le  long  de  la  mer  Noire,  depuis 
l'embouchure  du  Tsorok,  à  Riseh^  à  l'est  de  Trébizonde,  et 
peut-être  même  plus  loin,  jusqu'à  Batoum,  possède  un 
idiome  spécial,  le  laze  ou  lazique.  Le  laze  est  encore  parlé 
dans  l'intérieur  du  pays,  entre  Kars  et  l'Euxin.  Mais  là 
nous  ne  saurions  fixer  ses  limites  précises.  — Le  suane  oc- 
cupe  le  territoire  compris  entre  Soukown-Kaleh  et  le  Phase, 
au  pied  du  mont  Elbrouz,  dans  l'intérieur  du  pays,  vers  les 
sources  de  Zkhènist-Zhhali,  de  VEguri  et  de  VEgrisi.  Les 
Suanes  qui,  dit-on,  sont  venus  de  la  Géorgie,  sont  appelés 
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Mihkhas  par  les  Abkhazes ,  Mkarts  par  les  Géorgiens , 
Mimrel  par  les  Mingréliens,  Owl  par  les  Karatchis,  Saw- 
tar  par  les  Ossètes,  mais  ils  se  donnent  à  eux-mêmes  le  nom 
de  Suanes. 

2"  Le  groupe  lesghien,  auquel  se  rattachent  les  idiomes 
en  vigueur  dans  les  bassins  du  Koi-sou  et  du  Terek,  fleu- 
ves tributaires  de  la  Caspienne.  Les  tribus  lesghiennes  sont 
fixées  par  conséquent  dans  les  régions  orientales  du  Caucase, 
une  partie  du  Daghestan  et  du  Tabaristan,  et  confinent  à  la 
province  persane  de  Chirwan.  Ce  sont  sans  doute  les  Legae, 
Kri-(i<.  des  écrivains  grecs  et  latins.  Le  Daghestan  ou  Leghis- 
tan  correspond  à  l'ancienne  Albanie,  conquise  par  Pompée. 

Ainsi  que  les  Circassiens,  les  nations  lesghiennes  ne  pos- 
sèdent point  de  nom  indigène  désignant  l'ensemble  de  leurs 
tribus.  Ces  dernières  sont  cantonnées  dans  les  collines  d'où 
sort  la  rivière  de  Daghestan.  Sur  les  bords  de  la  mer,  la 
langue  et  peut-être  même  la  population  sont  plutôt  turques 
ou  persanes.  Parmi  les  tribus  de  race  lesghienne,  citons  spé- 
cialement les  Lesghi,  proprement  dits,  les  Awares,  les  Ma- 
rouls,  les  Andis,  les  Kaboutches,  les  Didos,  les  Ounso, 
les  Kazi-Koumouks,  les  Akoutches  et  les  Kouras.  Le  nom 
de  lesghiennes  sera  spécialement  réservé  aux  tribus  habitant 
au  sud  du  pays  occupé  par  les  Awares.  Pour  ces  derniers, 
nous  les  trouvons  en  compagnie  desMarouls,  fixés  entre  le 
cours  de  VAk-sou  et  celui  du  Khoï-sou.  Les  Maroulet 
(pluriel  du  nom  de  Maroul)  tirent,  dit-on,  leur  nom  de  la 
colline  de  Mehr.  Ce  sont  les  [AapvaXoi  des  Grecs.  Ils  se  subdi- 
visent en  un  grand  nombre  de  tiibus  qui  ^onile^ Khounsag 
(mot  que  l'on  a  traduit  par  Empire  des  Huns),  les  Kazé- 
rouk,  les  Hidalté,  les  Mouh^alté^  les  Ansokoid,  les  Ka- 
raktlé,  les  Gumbet,  les  Arrakan,  les  Burtunas,  les  Ant~ 
soukh,  les  Tébéi,  les  Tumurga,  les  Akhti,  les  Rutul,  le* 
Tchari,  les  Belakan. 
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Un  certain  nombre  de  tribus  de  même  race  occupent  une 
position  géographique  un  peu  différente,  et  vivent  sur  le 
cours  supérieur  du  Samour.  Tels  sont  les  Didos,  natioji 
montagnarde  dont  le  pays  est  désigné  par  les  Géorgiens  du 
nom  de  Didoé'thi;  leurs  voisins,  les  Koubètches,  Kouvè- 
ches  ou  Kaboutches ;  les  Ounsos,  situés  plus  au  sud. 

A  l'est  du  Koï-sou^  dans  le  district  du  Kara-Kaïtak^  et 
une  partie  du  Tabasséran,  l'on  rencontre  les  Kazi-Kou- 
mouks,  au  type  mongolique,  et  leurs  voisins,  les  Kaïtaks 
ou  Kaïdaks^  ainsi  que  les  Karaètes. 

Entre  le  Koî-sou  et  le  cours  supérieur  du  Manas,  se 
rencontrent  les  Ahoutches  et  les  Koubitches.  L'on  trouve 
les  KourasSiVi  sud  du  Daghestan. 

La  race  lesghienne  est  appelée  Hannoatché  par  les  Cir- 
cassiens,  Souëli  par  les  Tchetchenzes.  Les  Géorgiens  lui 
donnent  le  nom  de  Lekhi.  Nous  nous  sommes  arrêté  à  l'é- 
numération  de  leurs  diverses  tribus,  parce  que  chacune 
d'elles  parle  un  dialecte  différent,  d'une  langue  au  fond 
identique,  et  qui  ne  nous  est  encore  que  fort  mal  connue. 

3'  Le  groupe  tchetchenze.  Guldenstadt  lui  donne  le 
nom  de  kiste,  ce  qui  lui  a  valu  des  reproches  de  la  jiart  de 
Klaproth,  Ce  dernier  préfère  le  terme  de  mizdjedji,  lequel  a 
un  petit  défaut  néanmoins,  c'est  de  n'être  pas  aussi  facile  h 
prononcer  i:our  un  gosier  européen.  M.  Lathara  adopte  dans 
ses  Eléments  qf  comparative  philology,  Ye\-pression  de 
Tchetchenzes,  sous  laquelle  les  Russes  désignent  ces 
peuples,  tandis  que  les  Turcs  les  appellent  Tcherkesses.hes 
Géorgiens  donnent  au  pays  des  Tcherkesses  le  nom  de 
Kîsteti  (pays  des  Kistes).  Chez  les  Andis,  \q^  Tchetchenzes 
sont  nommés  Lesgiens  ou  Mizdjedji. 

Les  Tchetchenzes  habitent  l'intérieur  du  pays,  dans  la  ré- 
gion comprise  entre  Je  Kouban  et  le  Terek.  On  peut  les  di- 
viser en  trois  groupes. 
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Le  premier  et  le  plus  occidental  est  en  contact  avec  les 
Circassiens  de  la  petite  Kabardie.  Cette  branche  du  rameau 
Tchetchenze  se  désigne  elle-même  sous  le  nom  de  Lamours 
ou  hommes  des  colhnes.  On  les  connaît  également  sous  la 
dénomination  de  Galga,  Halha  ou  Ingoutches.  La  princi- 
pale tribu  des  Lamours  est  celle  des  Ingoutches  proprement 
dits,  établis  sur  le  versant  septentrional  du  Caucase. 

L'on  croit  que  les  Ingoutches  tirent  leur  origine  des 
Kistes  proprement  dits,  aujourd'hui  à  peu  près  anéantis . 
Les  Touches,  qui  vivent  sur  le  cours  supérieur  de  VAlas- 
sani,  près  de  la  frontière  géorgienne,  qu'ils  dépassent  même 
dit-on  sur  certains  points,  sont  regardés  également  comme 
descendants  des  Kistes. 

La  seconde  fraction  des  peuplades  tchetchenzes  occupe 
une  partie  de  la  vallée  de  Martan.  Nous  les  désignerons  du 
nom  (ÏArchté;  c'est  celui,  du  reste,  qu'ils  se  donnent  à  eux- 
mêmes.  Les  Archtés  sont  les  Aristoyaï  des  Tchetchenzes 
propres,  les  Kara-Boulakh  de  certaines  tribus  turques. 

Enfin  viennent  les  Tchetches  ou  Tchetchenzes  propres, 
dont  la  frontière  orientale  borde  celle  des  Arcldés. 

4"  Le  groupe  TCHFRKESSE.  Ce  mot,  d'origine  italienne, 
est  une  traduction  du  mot  Tcherkess,  en  vigueur  parmi  les 
Turcs  et  les  Russes,  pour  désigner,  soit  le  groupe  de  peu- 
ples, soit  même  la  race  Tchetchenze.  Il  n'existe  point  de 
terme  indigène  applicable  à  l'ensemble  de  la  race  circas- 
sienne.  Elle  se  sert  des  termes  Adighè  ou  Adigé  et  Ahkache 
ou  Absné,  pour  désigner  les  deux  groupes  entre  lesquels 
nous  la  trouvons  partagée. 

Les  Circassiens  constituent,  à  proprement  parler,  le  ra- 
meau occidental  de  la  race  caucasienne. 

Les  Abases,  Abkaches  ou  Absnés  occupent  la  côte  de 
la  mer  Noire,  entre  Soukoum-kaleh  et  le  détroit  de  Yéni- 
kaleh.  Ils  peuplent  les  vallées  et  les  bords  des  rivières  des- 
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cendant  du  versant  occidental  ou  plutôt  méridional  de  cette 
partie  du  Caucase. 

Ce  sont  les  Mibhhaz  ou  Ahlhazi  des  Géorgiens,  les 
"A^aoYoi  et  Abasci  des  Grecs  et  des  Latins.  Ces  peuples  se 
donnent  à  eux-mêmes  le  nom  à'Absné^  et  les  Géorgiens 
connaissent  leur  pays  sous  celui  d'Abkhazéii,  terre  des 
Abkhazes. 

On  donne  spécialement  le  nom  de  Grande  Abazie  ou 
Abkhazeti  proprement  dite  à  la  région  bornée  par  le  terri- 
toire des  Adighés,  la  Mingrélie  et  le  pays  des  Suanes.  Les 
six  tribus  de  la  petite  Abasie  s'appellent  elles-mêmes  Té- 
panta.  Ce  sont  les  Abasekhs  ou  Abasekhi  des  Russes.  Ci- 
tons également  les  Kisilbeks,  près  des  sources  du  Laba, 
l'un  des  affluents  du  Kouban. 

L'on  a  tout  lieu,  également,  de  regarder  comme  une  nation 
abasse ,  les  Kara-Tchiagi ,  fixés  près  des  sources  du 
Kouban. 

Le  groupe  Adighé,  proprement  dit,  comprend  également 
un  grand  nombre  de  tribus. 

Ces,  Adighés  sont  sans  doute  les  Zyges  de  Strabon,  Ziges, 
Ziches  ou. Zeches  des  écrivains  byzantins,  les  Zyj'/oi  du.  pé- 
riple de  VEuxin.  L'auteur  de  cet  ouvrage,  qui  vivait  au 
temps  de  l'empereur  Adrien,  place  des  Zyj/oi  sur  les  côtes  de 
la  mer  Noire.  S'il  en  est  ainsi,  la  race  circassienne  s'éten- 
dait jadis  plus  à  l'est  qu'elle  ne  fait  aujourd'hui.  Maintenant, 
elle  occupe  plutôt  l'intérieur  des  terres,  au  nord  delà  chaîne 
du  Caucase  et  le  long  du  Kouban. 

Parmi  les  fractions  de  la  nation  circassienne,  nous  citerons 
les  Sasks,  les  Baghis^  les  IbsypS:.  les  Madchaveïs^  habi- 
tant dans  le  voisinage  des  Tarfares  Nogaïs.  Au  nord  des 
Abasekhs  y'ii  la  nation  adighé  des  Témirgoïs.  Ils  ont,  ou 
plutôt  avaient  pour  voisins  les  Attikois  et  les  Sapchihs,  oc- 
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cupant  la  plaine  arrosée  par  le  Kouban,  et  qui  sans  doute 
sont  de  même  race. 

ha.  Kabardie^  région  montagneuse  arrosée  en  partie  par 
le  Terek,  semble  avoir  été  le  berceau,  le  foyer  de  dispersion 
de  tous  les  Adighés.  Elle  se  divise  en  grande  et  petite  Ka~ 
hardie. 

Parmi  les  dialectes  adighés  de  la  Kabardie,  citons  le. 
drcassien  propre^  le  beslenéyevtsi  et  le  kabardinien. 

Il  nous  a  été  d'autant  plus  nécessaire  de  réunir  ici  ce  que 
nous  avons  pu  trouver  de  l'ethnographie  du  Caucase,  que  de 
grands  changements  s'y  sont  opérés  depuis  quelques  années. 
A  peine  trouverait-on  aujourd'hui  quelques  vestiges  des  an- 
ciens dialectes  circassiens,  la  nation  entière  ayant  émigré 
pour  échapper  à  la  domination  russe. 

Quoi  qu'il  en  soit,  à  une  époque  plus  reculée,  les  races 
dites  caucasiennes  ont  occupé  un  territoire  bien  autrement 
considérable. 

Au  sud,  la  langue  persane,  au  sud-ouest,  le  turc,  et  plus 
anciennement  la  langue  grecque,  ont  empiété  sur  le  domaine 
des  idiomes  dioscuriens.  Les  dialectes  géorgiens,  ainsi  du 
reste  que  l'arménien,  qui  cependant  n'appartient  point  à  la 
même  famille,  ont  successivement  vu  leur  domaine  territo- 
rial réduit  à  de  plus  étroites  limites.  La  race  circassienne, 
dans  les  anciens  temps,  n'était  pas  sans  doute  exclusivement 
confinée  dans  les  montagnes  et  couvrait  une  partie  des  plai- 
nes de  la  Russie  méridionale.  Ainsi  pourraient  peut-être 
s'expliquer  les  rares  et  lointaines  affinités  remarquées  entre 
les  idiomes  du  Caucase  d'une  part,  et  de  l'autre  le  mordvine 
et  divers  dialectes  finnois.  Une  carte  du  seizième  siècle 
nous  montre  toute  la  côte  de  la  mer  d'Azof ,  depuis  le  détroit 
de  Yéni-KaleK  jusqu'aux  bouches  du  Don,  occupé  par  les 
Circassiens,  et  Klaproth  pense  qu'aujourd'hui  encore,  ils 
comptent  de  nombreux  descendants  parmi  les  Cosaques  qui 
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habitent  cette  région.  L'on  ne  saurait  nier  non  plus  que  les 
Circassiens  n'aient  occupé  une  partie  de  la  Crimée.  La  plaine 
qu'arrose  le  cours  supérieur  de  la  rivière  de  Belbek^  dans 
le  sud  de  cette  péninsule,  est  aujourd'hui  encore  appelée 
Tcherkestus  ou  la  plaine  des  Circassiens.  Au  même  endroit, 
l'on  rencontre  les  ruines  du  Tcherkess-Kyerman  (forte- 
resse des  Circassiens) .  Il  serait  possible  néanmoins  que  les 
Adighés  de  la  Crimée  ne  soient  que  des  colons  venus  à  une 
époque  plus  récente. 


§2.  —  Langues  trmisgangétiques. 


Les  idiomes  de  ce  second  groupe  occupent  un  territoire 
immense  et  s'étendent  dans  l'est  et  le  sud-est  de  l'Asie.  Nous 
les  trouvons  même  en  vigueur  dans  certaines  localités  de 
l'archipel  Malais,  oii  les  colons  chinois  ont  porté  l'usage  de 
leur  langue.  Nulle  famille  d'idiomes  n'est  en  vigueur  chez 
un  si  grand  nombre  d'hommes,  puisque  le  chinois,  au  dire 
des  statisticiens  du  pays,  se  trouve  parlé  par  plus  de  500 
millions  d'âmes,  c'est-à-dire  par  un  tiers  environ  du  genre 
humain.  Nous  la  répartissons,  d'après  M.  Latham,  en  sept 
groupes  qui  sont  les  suivants:  1"  Tibétain;  2°  Assamien  ; 
3°  Népalais;  4°  Birman;  5"  Thaï  ou  Siamois;  6°  Chinois; 
7"  Annamite . 

l**  Groupe  tibétain.  —  Le  tibétain  écrit  ne  diffère  du 
birman  écrit  que  comme  l'italien  du  français,  mais  ces  deux 
langues  sont  reliées  l'une  à  l'autre  par  une  foule  de  dialectes 
populaires  servant  de  transition.  L'on  ne  saurait  dire  au 
juste  où  l'un  commence,  ni  où  l'autre  finit.  Les  langues  néo- 
latines nous  présentent  un  phénomène  tout  semblable,  et  il 
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serait  impossible  de  décider  à  quel  point  juste  s'arrête  le 
français  et  prennent  naissance  le  provençal  ou  l'italien. 
Les  groupes  établis  par  les  philologues  ont  toujours  sur  ce 
point  quelque  chose  d'un  peu  factice. 

Les  limites  philologiques  du  tibétain  sont  assez  bien  con- 
nues, tandis  que  les  limites  géographiques  de  l'Elat  du 
Dalaï-Lama  le  sont  d'une  façon  fort  imparfaite,  sauf  pour 
l'extrême  est ,  où  sans  doute  il  confine  au  Chinois.  Nous 
savons  quels  sont  les  dialectes  voisins  de  la  langue  du  Tibet. 
A  l'est,  elle  confine  au  Cachemirien  et  au  Beer^  tous  deux 
du  groupe  aryo-indien.  Au  nord-ouest  y  nous  la  trouvons 
en  contact  avec  le  turk  du  Turkestan  chinois;  au  nord-est, 
avec  le  mongol;  au  sud,  avec  l'hindi  et  les  dialectes  trans- 
gangétiques  du  Népaul.  Les  montagnes  qui  bordent  au  nord 
la  vallée  d'Assam  sont  toutes  plus  ou  moins  complètement 
occupées  par  des  populations  tibétaines . 

L'expression  hhot  ou  bhotiy a ^  employée  pour  désigner  un 
Tibétain,  est  la  racine  des  termes  Boutan  et  BuUistan. 
C'est  l'expression  appliquée  par  les  Persans  à  la  terre  des 
BouUiSj  c'est-à-dire  au  petit  Tibet.  Ce  pays  est  entouré  de 
populations  turkes  et  indiennes,  et  les  habitants  se  rappro- 
chent, dit-on,  par  leur  type,  d3s  Kachmiriens.  A  Ladak,  le 
sang  tibétain  domine.  On  sait  que  l'alphabet  tibétain  a  été 
emprunté  à  l'Inde  vers  le  deuxième  siècle  de  notre  ère.  La 
littérature  tibétaine  ne  consiste  guère  non  plus  qu'en  tra- 
ductions du  sanskit.  11  est  certain  qu'à  l'époque  dont  nous 
parlons,  les  caractères  tibétains  actuels  se  trouvaient  em- 
ployés dans  l'Inde.  A  présent,  ils  ne  restent  plus  en  vigueur 
qu'au  Tibet. 

Le  tibétain  écrit  diffère  de  la  langue  parlée,  spécialement 
en  ce  qu'il  fait  un  grand  usage  de  consonnes  doubles  ini- 
tiales, lesquelles  ne  sont  plus  prononcées .  Bornons-nous  à 
citer  quelques  exemples  : 
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Langue  écrite, 

Langue  parlée, 

Tête, 

mgo. 

go. 

Cheveu, 

skra^ 

kra. 

Pied, 

rkangpa. 

kango. 

Etoile, 

skarma. 

karma. 

Pierre, 

rdo. 

do. 

1, 

gchig. 

cMk. 

3, 

gsoum. 

soum. 

4, 

bji. 

Jyi- 

7, 

bdoun. 

doun. 

10,      . 

bchou. 

chou. 

D'autres  fois  certaines  lettres  changent  en  passant  d'une 
de  ces  langues  à  l'autre.  Exemple  : 


Langue  écrite, 

Langue  parléi 

Sang, 

khrag, 

thak. 

Lune, 

zlava. 

dava. 

5, 

hna,  Inga^ 

gna. 

Quelquefois  les  mots  sont  retournés.  Ainsi^  arbre  est 
Ijonshing  en  langue  écrite,  chingdong  en  langue  parlée. 

Parfois  enfin,  la  langue  parlée  conserve  les  consonnes 
finales  plus  fidèlement  que  le  dialecte  écrit  :  par  exemple  : 
langue  écrite  dgou,  9  ;  langue  parlée  gouk.  Cette  dernière 
particularité  nous  ferait  supposer  que  le  tibétain  parlé 
n'est  pas  le  fils  direct  du  tibétain  des  livres  ;  qu'il  provient 
d'un  dialecte  voisin,  ayant  conservé  certaines  formes  plus 
archaïques.  Toutefois  nous  n'osons  rien  affirmer  à  cet 
égard. 

L'on  a  beaucoup  agité  la  question  «  A  quoi  pouvaient 
servir  ces  accumulations  de  consonnes  initiales?  »  L'on  a 
supposé  qu'elles  avaient  pour  but  de  rendre,  non  des  sons 
multiples,  mais  bien  de  simples  modifications  moins  phoné- 
tiques pour  l'expression  desquelles  l'alphabet  ordinaire  eût 
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été  insuffisant.  Cette  opinion  peut  être  "vraie  dans  certains 
cas  ;  mais  le  plus  souvent  ces  agglomérations  de  lettres  se 
sont  certainement  prononcées  telles  qu'elles  étaient  écrites. 
C'est  ce  que  fait  bien  voir  la  comparaison  du  tibétain  avec 
les  idiomes  du  Caucase.  Pour  ne  pas  nous  étendre  inutile- 
ment à  ce  sujet,  il  suffira  de  renvoyer  le  lecteur  à  ce 
que  nous  disons  des  noms  de  nombre  3  et  8 .  A  l'origine, 
tous  ces  idiomes  devaient  être  horriblement  durs  à  la  pro- 
nonciation ;  plus  tard,  ils  se  seront  adoucis  en  grande  partie, 
par  suite  du  rejet  d'une  partie  de  ces  consonnes. 

Le  Boutan  ou  petit  Tibet  proprement  dit  est,  plus  que 
l'Etat  du  Dalaï-Lama,  soumis  à  l'influence  indienne.  Les 
Boutanais  se  nomment  eux-mêmes  Lhopa.  Nous  connais- 
sons deux  dialectes  de  cette  langue,  le  lhopa  et  le  boutanais 
de  l'Est,  ou  langue  de  Takyoul,  désignée  aussi  du  nom  de 
Tak  ou  Takpa.  Ce  dernier  dialecte  est  en  vigueur  dans  la 
contrée  que  nos  cartes  appellent  d'ordinaire  Toioang  ou 
Towang  raj.  Plus  loin,  vers  le  sud,  sur  les  frontières  du 
Népaul,  nous  rencontrons  le  serpa^  lequel  diffère  à  peine 
du  lhopa. 

Dans  le  Bultestan,  l'on  rencontre  une  foule  de  patois 
locaux,  lesquels  nous  sont  encore  peu  ou  point  connus, 
et  qui  se  rapportent,  dit-on,  soit  au  tibétain  propre,  soit  au 
lhopa.  La  langue  du  bas  Kunawer  se  rapproche,  à  ce  que 
l'on  assure,  de  celles  de  l'Inde;  mais  le  haut  Kunawer 
nous  présente  les  dialectes  et  sous-dialectes  tibétains  dési- 
gnés du  nom  de  Ka-net.  Le  milchan  (prob.  du  sanskrit 
mlech,  mlechta)  est  la  langue  en  vigueur  dans  le  Ram- 
pour,  c'est  encore  un  dialecte  tibétain  ;  il  a  pour  variétés 
le  loubroung  ou  kanam  et  le  Ikloung  ou  lippa^  ainsi 
que  le  thébourskoud^  le  dialecte  de  Songnonm  et  autres. 
Le  thaksya,  qui  appartient  au  même  groupe,  dépend  du 
Népaul  sous  le  double  rapport  géographique  et  politique. 

S7 
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Les  Chinois  donnent  le  nom  de  Si-fan  ou  barbares  de 
l'Ouest  à  certaines  tribus  demi-sauvages  habitant  le  sud- 
est  du  Tibet.  11  serait  difficile  de  déterminer  la  région  pré- 
cise qu'habitent  les  Si-fans.  Elle  serait  traversée  par  une 
ligne  partant  du  Koko-nov>  pour  aboutir  à  la  frontière  du 
Yunan.  A  ce  district  appartiennent  le  Thochou^  le 
Manyak  et  le  Gyaroung,  dont  les  vocabulaires  ont  été 
entre  autres  recueillis  par  M.  R.  Hogdson  dans  ses  Exer- 
tions.  Le  Manyak  est  le  plus  méridional  :  au  centre 
règne  le  Gyaroung  et  le  Thochoii  au  nord.  Ces  dialectes 
semblent  former  la  transition  du  tibétainau  barman. 

Le  Hor  ou  Horpa  occupe  la  partie  ouest  du  Tibet  sep- 
tentrional et  une  portion  de  la  Tartarie  chinoise,  ainsi  que 
de  la  Dzoungarie.  Les  Horpas  confinent  aux  Turks  et  aux 
Mongols,  et  comme  ceux-ci,  ils  sont  plutôt  pasteurs  qu'agri- 
culteurs. Leur  langue  est  un  dialecte  tibétain.  Ils  sont  pour 
la  plupart  bouddhistes,  mais  on  rencontre  parmi  eux  un 
certain  nombre  de  mahométans.  La  grande  majorité  des' 
Horpas  habite  en  dehors  des  frontières  du  Tibet  propre- 
ment dit.  Ils  sont  appelés  Khà-chhe  par  les  Tibétains;  c'est 
le  chinois  Kao-tse,  lequel  s'applique  au  même  peuple.  Les 
Horpas  se  donnent  à  eux-mêmes  le  nom  à'Igour,  qui 
semble  une  corruption  à'Oïgour.  11  y  a  tout  lieu  de  croire, 
en  effet,  que  cette  nation  est  d'origine  turke  ou  oïgoure, 
et  qu'elle  a  seulement  adopté  un  idiome  tibétain.  C'est  ce 
que  semblent  prouver  leurs  habitudes  nomades  et  pastorales. 

Ceci  du  reste  n'aurait,  rien  de  surprenant,  si  l'on  réflé- 
chit à  l'influence  énorme  qu'a  dû  exercer  la  civilisation 
chinoise  et  bouddhiste  sur  les  tribus  à  demi  sauvages. 
Ainsi,  nous  avons  vu  le  Mongol,  tout  en  restant  profondé- 
ment, touranien  par  sa  grammaire,  adopter  le  vocabulaire 
chinois  presque  entier.  Aujourd'hui,  le  Mongol  paraît  être 
à  peine  resté  Tartare  sous  le  rapport  lexicographique.  Sui- 
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vant  toutes  les  apparences,  les  dialectes  turks,  eux  aussi,  ont 
fait  de  nombreux  emprunts  au  chinois,  et  nous  trouvons 
bon  nombre  de  mots  appartenant  à  cette  dernière  langue 
dans  les  patois  en  vigueur  chez  les  Ottomans.  Le  vocabu- 
laire de  langue  dite  tanguthi,  rapporté  par  Strahlemberg, 
après  avoir  été  la  propriété  du  Dalaï-Lama  est  celui  d'un 
dialecte  très  rapproché  du  tibétain  écrit. 

2°  LE  GROUPE  NÉPALAIS.  —  M.  Latliam  y  rattache  les 
idiomes  parlés  dans  le  Népaul  et  le  Sikkim.  Les  habitants  de 
ces  régions  sont  très  rapprochés  des  Tibétains  par  le  sang  et 
la  langue,  bien  qu'ils  descendent  géographiquement  de 
l'Inde.  Leurs  idiomes^  du  reste,  contiennent  souvent  des 
éléments  indous. 

Nous  citerons  en  premier  lieu  les  Gurunys,  qui  occupent 
les  plateaux  les  plus  élevés  de  l'Himalaya  ;  ils  appartien- 
nent à  la  caste  des  KcJiatriyas,  c'est-à-dire  à  la  classe 
militaire  ;  néanmoins  ce  sont  plutôt  des  bouddhistes  que  des 
sectateurs  de  la  religion  de  Brahma. 

Leur  langage  ne  nous  est  qu'imparfaitement  connu.  Les 
Mûrmis  semblent  être  une  fraction  de  ce  peuple,  et  autant 
que  l'on  en  peut  juger  par  les  faibles  échantillons  qui  en 
ont  été  recueillis,  leur  idiome  est  un  dialecte  du  gurunij. 

hesMagarSi  eux  aussi,  appartiennent  à  la  caste  militaire, 
mais  ils  sont  brahmanistes  et  habitent  les  bas  plateaux  de 
l'Himalaya,  à  l'ouest  des  précédents.  Ils  sont  en  relation 
fréquente  avec  les  Indous  de  l'Oude  et  du  Kumaon.  Aussi 
constituent-ils  une  race  fort  mélangée.  Beaucoup  d'Indous 
parlent, dit-on,  la  langue  magare,  et,  en  revanche, bon  nom- 
bre de  Magars  ont  cessé  de  faire  usage  de  leur  langue  ma- 
ternelle ou  du  moins  ne  la  parlent  plus  qu'entre  eux.  Leur 
alphabet  est  purement  indou. 

Le  dialecte  hramhôu,  en  vigueur  chez  une  population 
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dégradée  qui  vit  près  de  ces  parages,  se  rapproche  beaucoup 
du  magar. 

Les  Vàyous  ou  Hàyous  constituent  une  population  peu 
nombreuse.  L'on  prétend  que  leur  idiome,  bien  qu'appar- 
tenant incontestablement  à  la  famille  népalaise,  est  inintelli- 
gible pour  leurs  voisins.  Les  Chépanys  et  les  Kousoundos 
habitent  non  loin  de  là;  ce  sont,  surtout  ces  derniers,  des 
populations  sans  importance  numérique. 

La  vallée  centrale  du  Népaul ,  et  par  conséquent  la  région 
la  plus  favorisée  de  tout  le  royaume,  appartient  aux  Né'- 
wars.  La  petite  tribu  des  Pahri  ou  Pari  parle  un  dia- 
lecte qui  semble  être  vis-à-vis  du  néwars  dans  le  même 
rapport  que  le  bramhôu  vis-à-vis  du  magar. 

Les  Kirant,  Kiranti  ou  Kiratas,  occupent  un  district 
qui  a  pris  d'eux  son  nom.  Ils  habitent  également  la  vallée 
de  VArun.  Ce  sont  les  plus  orientaux  des  Népaliens.  Ils 
continentaux  Lepchas  du  Sikkim.  Leur  nom,  d'ailleurs,  est 
indien.  Les  dialectes  kirata  se  divisent  en  deux  groupes  : 
les  patois  limbous,  qui  possèdent  un  alphabet,  et  les  sous- 
dialectes  kwombous ,  lesquels  ne  sont  point  écrits. 

Il  existe,  du  reste,  dans  le  Népaul  un  grand  nombre  d'au- 
tres jargons  que  l'on  a  voulu  rattacher  au  kirata,  bien 
qu'ils  diffèrent  sensiblement  entre  eux.  Ce  sont  le  wali'ng, 
le  yàkha,  le  chouràsya,  le  kouloimg  ou  kouloun-gya, 
le  thouloung  ou  touloun-gya,  le  bahing,  le  lohorong, 
le  lamhichong ^  le  roàngchhènbolmg  ou  rungchèhang, 
le  chhingiàng ,  le  chamling  ou  rôdông,  le  nachhéreng , 
le  bàlàti,  le  sàngpàng  ou  sampan,  le  doumi,  le  kha- 
ling,  le  doungmalou.  Le  lepcha,  parlé  dans  le  Sikkim, 
est,  comme  le  limbou,  une  langue  écrite,  mais  ne  possède 
point  de  littérature  à  proprement  parler. 

Il  n'est  pas  csrtain  que  l'idiome  kooch  ou  kooch- 
behar,  doive   être  rangé  dans  la  classe  transgangétique. 
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Son  vocabulaire  est  presque  totalement  indou,  et  s'il  se  rat- 
tache aux  idiomes  du  Népaul,  ce  ne  p3ut  être  que  sous  le 
rapport  grammatical.  Il  est,  d'ailleurs,  en  vigueur  chez  des 
populations  brahminiques  ou  mahométanes.  Quant  aux 
Pani-Kooch  ou  Kooch  bouddhistes,  ils  font  usage  d'un 
dialecte  plus  évidemment  allié  au  tibétain. 

Le  daràhé  o\\  dahi,  dont  le  dénwà?'  semble  un  dialecte; 
le  kouswar,  le  tharou  et  le  pakhya,  contiennent  dans 
leur  vocabulaire  une  quantité  prodigieuse  d'éléments  in- 
diens. Leurs  noms  de  nombre  notamment  sont  d'origine 
aryenne.  Cependant  leur  grammaire  n'a  évidemment  rien 
à  démêler  avec  celle  du  sanscrit. 

Le  dhimal  est  parlé  sur  le  penchant  des  montagnes,  dans 
les  Tourdi,  entre  Konka  et  Dhorla.  De  ce  côté,  il  touche 
au  Bodo.  Il  est  du  reste,  une  zone  intermédiaire  où  l'on 
rencontre  ces  deux  populations  vivant  côte  à  côte,  bien  que 
dans  des  villages  séparés.  Le  dhimal  se  rapproche  sensi- 
blement du  hàyou  et  du  kousounda.  Par  là,  il  diffère 
du  bodo,  lequel  ressemble  au  bokko  de  Cachar^  mais  sur- 
tout au  garro,  parlé  dans  les  collines  des  Garros^  au 
nord-est  du  Bengale.  Les  Bodos  sont  désignés  par  les  Hin- 
dous du  nom  de  Mehh  ou  Mlech,  et  passent  à  leurs  yeux 
pour  des  gens  sans  caste  et  des  infidèles. 

Le  Borro  de  Cacliar  empiète  sur  le  territoire  d' A  S'-am, 
spécialement  du  côté  du  sud.  Le  Sounwar  paraît  confiner 
à  ce  pays  par  le  nord.  Parmi  les  dialectes  népalais,  le 
gouroung  ou  gurung,  le  magar  et  le  kiranti  sembhmt 
être  ceux  chez  lesquels  nous  trouvons  la  physionomie  lii)é- 
taine  la  plus  accentuée.  Les  éléments  indiens  seraient  plus 
considérables  dans  le  newar  et  le  kousounda.  Enfin,  le 
garo  aurait  des  affinités  avec  le  singpho,  ainsi  que  le 
lepcha  avec  les  dialectes  nord-Assamôny. 

On  voit  donô   que  l'existence  du  groupe  népalais  est 
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fondée  autant  sur  des  raisons  géographiques  que  sur  des 
raisons  purement  philologiques,  et,  sans  doute,  il  devra 
lui-même  se  scinder  en  plusieurs  fractions  diverses.  Quoi 
qu'il  en  soit,  les  populations  népalaises,  à  une  époque  fort 
reculée,  semblent  avoir  partagé  le  nord  de  l'Inde  avec  des 
tribus  d'origine  tamoule,  qu'elles  avaient  sans  doute 
refoulées  sur  plusieurs  points.  Ces  tribus  à  traits  plats,  à 
chevelure  cassante,  qui  savaient  fondre  et  travailler  les 
métaux,  vivaient  dans  les  villes  ou  villages  fortifiés,  et  que 
les  conquérants  aryas  forcèrent  à  entrer  dans  les  castes  infé- 
rieures, appartenaient  sans  aucun  doute  à  la  race  népalo- 
tibétaine. 

3°  LE  GROUPE  ASSAMiEN  semble  établir  la  transition 
des  Tibétains  aux  Barmans.  Uaka^  le  dofia,  Yabor,  le 
miri  et  le  michmi^  sont  en  vigueur  chez  des  tribus 
habitant  les  collines  de  la  partie  septentrionale  de  VAssaf^i. 
Toutes,  à  l'exception  de  quelques  fractions  de  la  tribu  des 
Miris,  vivent  au  nord  du  Brahmapoutre.  En  effet,  l'on 
observe  le  long  des  rives  de  ce  fleuve  un  grand  déplace- 
mement  et  une  grande  oblitération  des  formes  dialectiques 
de  transition. 

Il  est  possible  même  que  la  langue  parlée  dans  la  vallée 
de  l'Assam  ne  soit  qu'un  dialecte  indien  ;  mais  dans  les 
montagnes  qui  l'environnent,  tant  au  sud  qu'au  nord,  se 
rencontrent  une  foule  de  dialectes  d'origine  transgangé- 
tique. 

Dans  les  collines  qui  forment  la  limite  septentrionale  de 
i.'iôsam,  nous  rencontrons  beaucoup  de  tribus  demi-bar- 
bares, connues  sous  le  nom  iYAka^  Dofla  et  Ahor,  parlant 
trois  dialectes  d'une  même  langue.  Le  '^niri  s'en  rapproclie 
beaucoup.  Le  miclimi  partagé  en  deux  dialectes,  le  ^«y/oi«z^ 
et  le  iuiijhou,  s'en  éloigne  davantage. 

En  commençant  par  la  frontière  orientale  du  Tibet,  nous 
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rencontrons  dans  leur  ordre  régulier  de  succession,  VAka, 
le  Dofla^  YAhor,  le  Miri^  dans  le  sud  de  la  yallée  d'As- 
sain,  puis  le  Michmi  à  l'est  de  cette  même  vallée.  Là  aussi 
se  trouvent  deux  dialectes  appartenant  à  un  autre  groupe, 
Vahom  et  le  kamti,  dont  nous  parlerons  plus  loin.  Il 
faut  noter  que  le  tayoung  et  le  iniyhou,  considérés  tous 
les  deux  comme  des  dialectes  du  michmi,  différent  cepen- 
dant plus  l'un  de  l'autre  que  Vaka  ne  diffère  de  Vabor, 
lesquels,  toutefois,  sont  marqués  comme  idiomes  différents. 

Parmi  les  autres  langages  en  vigueur  dans  l'Assam,  nous 
citerons  le  hasin,  le  milàr^  Vaiigami  parlé  chez  une 
portion  des  Nagas  ou  Serpents  (c'est  le  nom  que  l'on  donne 
aux  montagnards  demi-sauvages  du  sud  ),  le  namsang, 
le  Je7igsa^  le  khari,  le  hatigoT:,  le  noicgong,  le 
yoboka,  le  mithan,  le  tablimg,  le  yahtung,  le  7na- 
lungj  le  situa,  le  singpho  partagé  en  plusieurs  dialectes  : 
le  singpho  proprement  dit,  le  Jili  et  le  kakhyen.  Les 
dialectes  singpho  se  rapprochent  déjà  un  peu  du  siamois, 
parlé  non  loin  de  là.  Le  chutia  ou  déoria  chutia  semble 
encore  appartenir  à  ce  groupe. 

4"  LE  GROUPE  BIRMAN. — Si  nous  jetous  les  yeux  sur  la 
région  comprenant  le  Népaul, l'Assam  et  Je  bassin  de  l'Irra- 
wady,  nous  voyons  un  spectacle  analogue  à  celui  que  nous 
a  déjà  offert  le  Caucase.  Sur  une  bande  étroite  de  terre  se 
pressent  des  multitudes  d'idiomes  différents.  Toutefois,  il 
y  a  cette  dissemblance  à  signaler  entre  les  deux  région», 
que, dans  le  Caucase,  se  pressent  quatre  groupes  linguisti- 
ques enti-e  lesquels  le  lien  de  parenté  originelle  est  deven\; 
assez  difficile  à  reconnaitre,  tandis  que  tous  ces  dialectes  de 
l'extrême  Orient  se  rattachent  sans  difficulté  à  un  seul  et 
même  groupe  ;  cela  tient  sans  aucun  doute  à  ce  que  le  Cau- 
case est  le  centre  de  dispersion  de  toute  la  race  dont  nous 
nous  occupons  et  que  là,  comme  au  sein  de  la  famille  indo- 
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européenne,  la  période  primitive  a  été  celle  de  la  formation 
des  divers  groupes  de  langues. 

Parmi  les  tribus  et  langues  de  race  birmanes,  nous  cite- 
rons à  partir  de  la  frontière  Naga^  les  Khumin  qui  hantent 
le  penchant  des  collines,  les  Kouki  qui  en  occupent  les 
sommets,  lesquels  quittèrent,  vers  le  douzième  siècle  de 
notre  ère,  les  jungles  de  Tipperah  pour  s'établir  dans 
le  Cacliar.  Ils  se  rapprochent  des  Kasias  et  des  Anga- 
mis  sous  le  rapport  de  la  force  physique.  Les  Kouki  de 
Cachar,  appelés  vieux  Kouki,  se  divisent  en  Rhdnghôuls, 
Khelmas  et  Betchs. 

Les  nouveaux  Kouki  sont  venus  également  du  sud,  du 
pays  de  Tipperah  et  de  Chittagong^  mais  à  une  époque 
moins  reculée.  Un  nouveau  et  un  ancien  Kouki  ne  peuvent 
se  comprendre  l'un  l'autre.  Il  en  est  de  même,  dit-on,  des 
hommes  de  Manipour  vis-à-vis  d'un  nouveau  Kouki. 

Les  Mougs  sont  la  population  aborigène  des  villes  et 
villages  à'Araliàn.  Ils  sont  mêlés  de  Birmans  propres  et 
d'Indous.  Le  pays  des  Mougs  a  jadis  formé  un  royaume  in- 
dépendant. Les  populations  des  collines  voisines  sont  barbares, 
en  comparaison  des  Mougs.  On  les  désigne  collectivement 
sous  le  nom  de  tribus  de  la  rivière  Koladyn.  Elles  parlent 
divers  dialectes,  très  différents  parfiùs  les  uns  des  autres. 

Les  Mroù  ou  Toûng  mroii  sont  en  contact  avec  les 
Kouki  de  Chittagong.  Jadis  les  Mroiis  avaient  fondé  un 
empire  à  Arakan.  Cet  empire  fut  détruit  par  les  Rakkengs. 
Parmi  les  tribus  voisines,  nous  citerons  les  Kou7nis^  les 
Kaniis  et  les  Saks. 

Les  Héouma  ou  Shendous  habitent  par  le  21"  15" 
L.  N,  là  oîi  ]eMeï-kong  tombe  dans  le  Koladyn.  Les  dialec- 
tes parlés  à  Sylhet  et  Tipperah  sont  également  birmans . 
Dans  le  pays  de  Manipour,  non  loin  de  celui  des  Nagas, 
nous  rencontrons  les  Korengs  ou  Karens^  les  Songpous^ 
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les  Louhouppas^  les  Tankhouls  du  Nord,  les  Khoïbous, 
les  Marings^  les  Kaprois^  les  Marams. 

Les  Karengs  se  sont  étendus  sur  un  espace  considérable, 
surtout  du  nord  au  sud,  depuis  le  20°  jusqu'au  10°  L.  N. 
Les  dialectes  des  Karengs  du  Sud,   tels  que  le  sgavj,  le 
pgwo,  le  thouglhoiï  ont  surtout  été  étudiés  par  les  mis-  ■ 
sionnaires  protestants  venus  d'Amérique. 

Enfin  arrive  le  birman  propre,  c'est  un  idiome  ayant  une 
littérature,  et  le  seul  important  de  tout  le  groupe.  Les  plus 
anciens  ouvrages  écrits  en  cette  langue  remonteraient  au 
douzième  ou  treizième  siècle  de  notre  ère.  L'alphabet  est 
indien  et  fut  apporté  en  même  temps  que  le  boudhisme  et 
l'usage  du  pâli,  comme  langue  sacrée  et  liturgique.  Le  bir- 
man se  rapproche  sensiblement  des  dialectes  thay  ou 
siamois.  Quelques  auteurs  partagent  le  birman  en  quatre 
dialectes,  le  birman  propre,  Yarakan  ou  roukheng^  le 
ténasserim  et  le  yo;  mais  l'on  pourrait  ensuite  établir  un 
grand  nombre  de  sous-dialectes. 

Autant  que  nous  en  pouvons  juger  par  les  maigres  vo- 
cabulaires qui  ont  été  publiés,  il  y  a  quelques  années,  la 
langue  des  Mincopiens  ou  insulaires  de  l'archipel  Andaman 
doit  être  rattachée  au  groupe  Barman.  Ceci  est  d'autant 
plus  digne  de  remarque  que  ces  insulaires  se  rapprochent, 
par  leur  type  physique  surtout,  des  négritos  de  Luçon  et 
des  Papouas.  Ils  ont  la  peau  noire,  les  cheveux  frisés  et 
ne  rappellent  point,  par  leurs  traits,  les  populations  trans- 
gangétiques.  L'on  a  accusé  les  Mincopiens  d'anthropopha- 
gie; ils  sont  plus  sauvages  peut-être  que  les  Australiens 
eux-mêmes,  ne  connaissent  ni  l'usage  des  vêtements,  ni 
celui  des  embarcations.  Les  écrivains  arabes  et  Marc  Pol  sont 
unanimes  à  nous  tracer  un  tableau  fort  sombre  de  la  féro- 
cité de  ces  insulaires,  tableau  qui  évidemment  est  empreint 
de  quelque  exagération. 
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5"  Groupe  siamois  ou  thaï.  —  Comme  tous  les  groupes 
de  langues  de  Flndo-Chine,  celui-ci  s'étend  longitudinale- 
ment  du  nord  au  sud,  ce  qui  paraît  tenir  à  ce  que  les 
tribus  qui  ont  peuplé  le  pays  sont  venues  en  suivant  le  cours 
des  fleuves.  On  parle  des  dialectes  siamois  depuis  la  fron- 
tière des  Michmis,  par  le  18°  L.  N.,  jusqu'au  col  de  la 
Péninsule  malaise,  par  le  7°  L.  N.  Toutefois,  il  n'est  pas 
certain  que  tous  ces  idiomes  forment  une  suite  continue.  Le 
thaï  du  bas  ménam  constitue  le  siamois  proprement  dit. 

Cette  langue  est  la  langue  vulgaire,  le  pâli  servant  ici 
encore  d'idiome  liturgique.  Presque  tous  les  ouvrages  écrits 
en  siamois  sont  en  vers. 

he^Liuson  Laos  occupent  le  cours  supérieur  et  mitoyen 
du  Ménam.  Moins  civilisés  que  les  Siamois  de  Bangkok,  les 
Laos  possèdent,  dit-on,  une  littérature  à  eux,  ainsi  qu'un 
alphabet. 

Les  Khamti  du  nord-est  de  l'Assam  vivent  en  Iribus, 
mais  ont  la  même  croyance  religieuse  que  les  Siamois,  dont 
ils  ont  aussi  adopté  l'alphabet.  Avant  leur  arrivé,  cette 
région  était  occupé  par  les  Singphos.  De  ces  derniers, 
quelques-uns  continuaient  à  habiter  le  pays,  sous  le  nom  de 
Khaphoks.  Aujourd'hui  encore,  ces  A7^a25/i(9/^5  parlent  un 
dialecte  très  rapproché  du  singpho.  Les  Khamti,  du  reste, 
les  ont  condamnés  à  une  espèce  de  servage . 

Peut-être  une  portion  du  territoire  khamti  était-elle  à 
l'origine  occupée  par  les  Michmis.  A  une  époque  vraisem- 
blablement plus  ancienne,  la  nation  Ahom,  de  race  thiiy, 
avait  déjà  étendu  ses  conquêtes  dans  l'Assam.  Les  Ahom 
étaient  bouddhistes  et  se  servaient  de  l'alphabet  lao.  Au- 
jourd'hui, leur  idiome  a  presque  disparu. 

Les  Shatîs  ou  Chans  constituent  un  groupe  de  petites 
tribus  situées  entre  les  frontières  de  là  Chine,  de  Siam  et  de 
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la  Birmanie.  Us  sont  bouddhistes  et  emploient  soit  les  carac- 
tères siamois,  soit  les  caractères  laos. 

Les  Palaongs  vivent  non  loin  des  montagnes  du  sud- 
est  de  Bhmno,  près  des  Kakhyens  et  des  Chans.  L'on 
croit  que  le  palaong,  bien  qu'incontestablement  de  souche 
thaj,  se  rapproche  un  peu  des  dialectes  du  groupe  suivant. 

6<*  Groupe  annamite.  —  Les  idiomes  de  ce  groupe  sont 
intéressants  à  étudier,  parce  qu'ils  ont  dû,  à  l'origine,  s'é- 
tendre sur  une  portion  de  terres  immense,  depuis  la  froij- 
tière  du  Népal  jusqu'au  territoire  des  Malais  et  au  golfe 
de  Tonquin.  On  ignore  quelle  était  leur  extension  au  nord. 
Peut-être  comprenaient-ils  une  partie  des  provinces  de  la 
Chine  méridionale  et  centrale.  Aujourd'hui  ces  populations 
sont  dispersées  et  les  invasions  postérieures  des  Siamois,  des 
Birmans,  des  Aryas  de  l'Inde  leur  ont  enlevé  la  plus  grande 
partie  de  leurs  anciens  domaines.  Nous  pourrions  donc,  en 
quelque  façon,  comparer  les  peuples  de  ce  groupe  aux 
Celtes,  les  premiers  émigrants  de  race  japhétique  qui  aient 
pénétré  en  Europe.  Après  avoir  couvert  presque  tout  ce  con- 
tinent aux  époques  antéhistoriques,  ils  ont  fini  par  se  trou- 
ver refoulés  dans  les  parties  les  plus  occidentales  de  la 
France  et  de  l'Angleterre. 

Nous  citerons  en  premier  lieu  les  Mons  du  Pégu,  habi- 
tant le  delta  de  l'Israwady.  Aujourd'hui  la  langue  birmane 
domine  parmi  eux  ;  le  Ka  ou  Kho,  le  Cambodjien  et  le 
Khamen  ou  Chong  se  rapprochent  du  Mon .  Compris  entre 
Siam  et  l'AnnamJeCambodje  formait,  au  temps  de  l'arrivée 
des  Portugais,  une  puissante  monarchie.  Plus  tard,  ses  voi- 
sins s'arrondirent  à  ses  dépens.  Ce  royaume,  aujourd'hui 
sous  la  protection  de  la  France,  ne  compte  pas  plus  de 
500,000  âmes  de  population. 

L'on  parle,  à  Carmicobar.  un  patois  mon  mélangé  d'é- 
léments malais.  Les  Kols  qui  habitent  Mamgoiirh,  Mon-. 
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ghir,  Chouta  Napour,  Yangpour^  Sirgouyah  et  Soum- 
boulpour  sont  regardés  par  M.  Mason  comme  parlant  un 
langage  voisin  du  mon. 

Les  ChontalSj  indigènes  des  environs  de  PalamoWj  qui, 
se  sont  récemment  introduits  au  milieu  des  Rajmahalis, 
doivent  être  considérés  comme  les  plus  septentrionaux  de 
tous  les  Kols. 

Le  singbhoiim,  le  bhoumîg,  et  le  Mundala  diffèrent 
à  peine  du  chontal .  Plusieurs  des  noms  de  nombre  dans 
ces  deux  derniers  patois  sont  d'origine  hindoue.  Toutefois 
la  parenté  du  hol  avec  les  idiomes  transgangétiques  n'est 
pas  regardée  comme  bien  prouvée  par  M.  Latham. 

Le  plus  important  des  peuples  qui  composent  ce  groupe, 
c'est  le  peuple  annamite;  il  a  conquis  le  Tonking,  une 
partie  du  Cambodje,  il  se  sert  de  caractères  chinois  plus  ou 
moins  modifiés.  La  langue  chinoise  est  du  reste  la  seule 
qu'écrivent  les  Annamites  et  la  seule  aussi  qui  soit  en 
vigueur  dans  la  classe  instruite.  M.  Aubaret  a  donné  dans 
le  Journal  Asiatique  plusieurs  fragments  d'un  poème 
populaire  en  langue  annamite.  C'est  jusqu'à  présent  tout  ce 
que  nous  possédons  sur  leur  littérature.  Les  Tonquinois 
donnent  aux  Annamites  le  nom  de  Kuang  et  Ké-kuang 
que  l'on  croit  dérivé  de  celui  de  Kakhyen.  Ils  sont  eux- 
mêmes  appelés  Kébak  par  ces  derniers.  Nous  trouvons  des 
dialectes  annamites  en  vigueur  chez  les  Nguon,  les  Moi, 
les  Ro-moï,  les  Ké-moï  et  les  Diditch,  tribus  barbares 
habitant  les  montagnes  situées  entre  le  Tonquin,  l'Aniiam 
et  le  Cambodje. 

7«  Groupe  chinois.  —  Se  rattache  directement  au  tibé- 
tain avec  lequel  il  a  moins  de  ressemblance  que  le  birman, 
mais  infiniment  plus  que  l'annamite.  Peut-être  les  Tibé- 
tains ont-ils  occupé  jadis  une  partie  de  la  Chine,  s'il  est 
vrai,  comme  l'ont  conjecturé  quelques  missionnaires,  que 
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leur  langue  ressemble  beaucoup  à  celle  des  Miao-tsé  ou 
montagnards  aborigènes  de  l'Empire  du  milieu.  L'on  peut 
compter  deux  langues  dans  le  groupe  dont  nous  nous  occu- 
pons ;  le  kou-ioen  ou  cliinois  antique,  lequel  n'a  sans  doute 
jamais  été  ni  même  pu  être  une  langue  parlée,  et  le  chinois 
moderne,  partagé  en  un  grand  nombre  de  dialectes.  On 
donne  le  nom  de  kouam-hoa  ou  langue  mandarinique 
au  dialecte  des  lettrés.  L'alphabet  chinois,  qui  est  principa- 
lement idéographique,  se  compose  de  214  clefs  ou  caractères 
radicaux  susceptibles  de  former  plus  de  60  mille  caractères 
dérivés  par  leurs  combinaisons.  Le  Chinois  est  moins  Mon- 
gol de  type  que  l'Annamite  ou  le  Tibétain  ;  il  a  les  yeux 
moins  bridés,  le  teint  moins  jaune  qu3  ces  derniers  ;  enfin 
il  a  souvent  une  tendance  à  la  doliclio-céphalie,  ainsi 
que  le  Tongouse,  au  lieu  d'être  franchement  brachy-cé- 
phale,  comme  le  Mongol  de  pure  race.  Tout  ceci  nous  ferait 
supposer,  chez  le  Chinois,  un  croisement  fort  ancien  avec 
des  races  blanches,  et  expliquerait  par  là  même  l'antiquité 
de  leur  civilisation. 

Quoi  qu'il  en  soit,  le  chinois  ainsi  que  la  plupart  des 
dialectes  voisins,  constitue  une  langue  chantée;  il  possède 
comme  eux  des  tons  musicaux.  L'adoption  de  ces  tons  qui, 
dit-on,  n'existent  point  dans  le  tibétain,  cependant  ])eaucoup 
plus  ancien  de  formes,  à  ce  que  l'on  suppose,  fut  motivée 
par  la  chute  des  consonnes  finales.  Les  mots  tous  monosylla- 
biques commencèrent  à  se  confondre  les  uns  avec  les  autres 
et,  pour  que  l'échange  des  idées  demeurât  possible,  l'on  fut 
contraint  de  distinguer  chaque  terme  par  son  intonation.  En 
effet,  le  chinois  mandarinique  semble  nous  offrir  le  dernier 
degré  de  décomposition  auquel  soient  parvenus  les  idiomes 
monosyllabiques.  Il  n'a  plus  traces  de  ces  particules  déter- 
minatives  du  tibétain,  a  perdu  les  doubles  consonnes  initia- 
les et  rejette  la  plupart  des  consonnes  finales.  Signalons  ce 
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lait  curieux  que  plusieurs  des  dialectes  populaires  de  la 
Chine,  notamment  celui  de  Shang-rdi,  seraient  en  train, 
au  dire  de  M.  Max  Muller,  de  devenir  des  idiomes  agglomé- 
rants. 

CAP.  II 

PHILOLOGIE    COMPARÉE. 

§1.  —  Phonétique. 

Bien  que  nos  obvervations  n'aient  porté  que  sur  un  nom- 
bre de  radicaux  très  restreint,  nous  pensons  pouvoir  établir 
les  règles  suivantes  de  permutation  des  sons. 


Le  t  de  l'avare  et  de  l'antsoukh  devient  assez  souvent  un 
k  ou  kh  en  tchari.  Exemple  : 


Avare. 

Antsoukh. 

Tchari. 

Œil, 

beter. 

beter, 

beker. 

8, 

mitlgo, 

mitlgOj, 

mikgo. 

3, 

tavgo. 

khabgo 

6, 

antgo, 

antlo^ 

anhhgo 

II 

Le  k  initial  est  fréquemment  remplacé  par  une  chuin- 
tante en  andi.  Exemple  : 

Andi.  Autres  dialectes. 

Pied,  tchéka,  tchetclienze  hok  —  ingoutche 

kog  —  laze  kouska  —  kouba 
kokar  —  mroù  kouk  —  sino- 
indou  kok. 
2,  tchégo,  avare  et  antsoukh  kigo  —  play 

7v7-sgaw  kJii  —  yaklia  kich. 
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III 

Le  r  du  kazi-koumouk  tombe  d'ordinaire  en  didoëtlii, 
du  moins  lorsqu'il  n'est  point  initial  et  qu'il  se  trouve  suivi 
d'une  chuintante,  d'une  gutturale  ou  d'une  sifflante.  Exem- 
ple : 

Kazi-kumuk.  Didoëthi. 

Dent,  kertchiy  kit  sou. 

Soleil,  barkh^  houk. 

Lune,  bars,  houtsi. 

Nous  remarquerons  que  dans  ces  deux  derniers  exem- 
ples, le  a  du  kasi-kumuk  se  transforme  en  ou. 

IV 

Le  k  final  du  tchetchenze  devient  quelquefois  g  en  in- 
goutche.  Exemple  : 

Tchetchenze.  Ingoutche. 

Œil,  berik,  berg. 

Pied,  lioTi^  liog. 


Le  i  du  tchetchenze,  lorsqu'il  précède  une  consonne  finale, 


tombe  en  ingoutche. 

Tchetchenze. 

Ingoutche. 

Œil, 

berilu 

berg. 

Oreille, 

leriy, 
VI 

lerhf. 

Le  l  du  tcherkesse  précédé  d'une  autre   autre  consonne 
initiale  devient  ch  en  absné.  Exemple  : 

Tcherkesse.  Absné. 

Pied,  tlé,  c/ie-peh. 

4,  pilé,  pchi-ha. 

7,  blé,  bich'ha  {pour  bji-ha). 
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VII 

Le  t  du  tcherkesse,  suivi  d'un  Z,  tombe  en  chepang  et  en 
thakpa.  Exemple  : 

Tcherkesse.  Chepang.  Thakpa. 

Pied,  tlé^  la,  lé-mé. 

4,  ptlé,  ploï-p,        pli. 

YIII 

Le  tibétain,   spéc.  la  langue  parlée,  et  le  serpa  interca- 
lent volontiers  un  n  euphonique  avant  le  g  final.  Exemple  : 

Tibétain.  Serpa.  Autres  dialectes. 

Main,       lango  (langue  lango,     Hor.     Ma-pahri  la- 

écrite  lagpa),  singpho  letta. 

Pied,       kango  (langue  kango,     Ingoutclie  ^o^-pgwo 

écrite  rkangpo),  kàn.  —  sgaw  hhô. 

IX 

Le  g  final  du  tibétain  écrit  devient  d'ordinaire  h  dans  la 
langue  parlée.  Exemple  : 

Langue  écrite.  Langue  parlée. 

Œil,  mig,  mik. 

Sang,  hrag,  ihak. 

1,  gtchig,  chik. 

X 

Le  hrgy  initial  du  tibétain  écrit  est  en  chinois  raandari- 
nique  représenté  parun  jt).  Exemple  : 

Tibétain.  Chinois. 

8,  hrgyacl,  pa — dial.  de  Canton  ^«^. 

100,  brgyud.  pe. 
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XI 

Le  y  linal  du  tibétain  écrit  tombe  en  tliakpa,  en  théburs- 
kud,  en  thaksya,  en  hor  et  en  murmi.  Exemple  : 

Œil.  Tib.  mig  —  Thaksya  et  murmi  mi  —  Theburs, 
mê  —  Hor  mo. 

Main.  Tib.  lagpa  —  Thakp,  la  —  Hor  Iha. 

Pied.  Tib,  rkangpa —  Hor,  ko. 

S.A.NG.  Tib.  khrag — Thakp.  kra —  Thaks.  et  murmi  ka. 

Un.  Tib.  gtchig  —  Thaks.  di  —  Thakp.  té. 


xn 


Le  ny  initial  du  tibétain  =:  w  du  sunwar,  du  vayou,  du 
magar  et  du  bramhou  :  ex. 

Soleil.  Tib.  nyi,  nyi-ma  —  Sunw.  na  —  vay.  nomo 
—  Mag.  nam-khan  —  bram.  u-ni. 

Deux,  nyis  —  sunw.  ni-chi  —  vay.  na-yang  —  Mag. 
nis  —  bram.  ni, 

XHI 

Le  t  initial  du  khari  et  nowgong  devient  th  en  tengsa. 


Exemple 


Khari. 

Nowgony. 

Tengsa. 

ti, 

tarok. 

tank. 

thélok. 

7. 

tani. 

tanet, 

thanyet 

S, 

té, 

théssT^. 

9, 

taken, 

takou, 

thakou. 

10, 

tarah, 

tarr. 

thélou. 

XIV 

Le  e  du  khari,  lorsqu'il  fait  partie  d'une  syllabe  initiale 
:  i  du  hatigor  et  du  nowgany.  Exemple  : 

58    . 
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Khari,                Hatigor.  Nowgany. 

Lune,         lèta,               yila,  yita. 

• Étoile,        peu,              piiinou,  pitinou. 

'   XV 

Le  l  du  tengsa  entre  deux  voyelles  ::=  r  du  khari.  Exem- 
ple: 

Tengsa.  Khari. 

(),                 thélok,  taroh. 

10,               thélou,  tarr. 


XVI 


Les  finales  k,  t,  p^  du  chinois  cantonnais  tombent  en 
chinois  mandarinique  ou  sont  remplacées  par  une  légère 
aspiration.  Exemple  : 


Cantonnais. 

Lant 

;.  mandarine. 

Œil 

mok, 

mou.-    .. 

6, 

lok  (sino-japonais  rok), 

lou. 

Blanc, 

2mk, 

peh. 

■^ '   ■ 

tsat. 

Isi,  thsi. 

8, 

jjttt, 

pa. 

IQ, 

tchap. 

chi . 

XVII        ■ 

Le  m  final  du  sino-tonquinois  devient  ny  en  sino-anna- 
mite.  Exemple  : 


Tonquin. 


Annam. 


3, 

tam, 

teny. 

5, 

lam, 

lany 

8, 

tam, 

tany 
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XVIII 

Le  Chinois  maiidarinique  mouille  souvent  la  consonne 
initiale,  en  la  faisant  suivre  d'un  i.  Exemple  : 


Mandarin, 

Autres  dialectes. 

Ciel, 

tien, 

sino-jap.  ten. 

Pied, 

kl  ou. 

cantonnais  koh 

9, 

kiéou. 

canton,  kou. 

XIX 


Les  finales  n  et  k  du   uirou   s'eifacent  en   koumi  et  en 


kami.  Exemple  :  . 

Mrou. 

Koumi 

Kami. 

Œil,           min. 

mé. 

à-mi. 

Pied,          khouk, 

khou. 

a-kho 

Soleil,        ta-nin, 

ka-ni, 

kani. 

Étoile,        ki-rék. 

kasi, 

a-si. 

{i^our  ki-sék) . 

XX 

Le  n  init.  du  kamti  1=  d  du  siamois.  Exemple 

Siam.  Kamti. 

Os,  ^di-douk,  nouk. 


Étoile,  daou, 


naou. 


XXI 

Le  d  initial  de  l'aliom  devient  l  en  chân.  Exemple  : 

Ahoiu  Chân. 

Lune,  den,  lén,  leoun. 

Etoile,  daou,  louny,  kio. 
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XXII 

Lé  r  du  narasaug  =  ts  du  yoboka.  Exemple  : 

Namsang.  Yoboka . 

3,  \3i\\-ram,  a.-tsam. 

(i,  \-rok,  R-tsok. 

XXIII 

Le  th  init.  du  pgwo  équivaut  assez  souvent  à  un  s.  Exem- 
ple : 


Pgwo. 

Autres. dialectes. 

Dent, 

thiou. 

thochou  swé  —  tibét . 
.ço-gyarung  W-swé. 

3, 

thun. 

néwar  son  —  pahri  sony 
—  bramhou  sioom  —  ché- 
pang  somn-yo. 

XXIV 

La  voyelle  ou  du  mrou  dans  une  monosyllabe  ::=  o  du 
rulcheng  et  du  birman.  Exemple  : 


Rukheng. 

Birman. 

Mrou. 

3, 

thony, 

thon, 

choûn. 

9, 

ko. 

ko, 

isi-koû 

^ 

2, 

.  Recherches  lexicogi 

^aphiques. 

Homme. 

A.  Forme  primitive.  Géorgien  AmaW. 

B.  K  init.   effacé.    1"  Tchetchenze  maile  —  Ingoutche 
mair-lik  —  kk.o\xic\ie,mourgoul, 
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Lepcha.  maro  —  sounwar,  mourou-mvQw  mron. 

2"  Foy^me  monosyllabique.  Tibétain,  Ihopa,  serpa,  the- 
burskud,  milchan  et  murmi  mi  —  gurung.  mhi  — sumchu. 
mé  —  songpou  mai. 

3°  Mutation  de  la  muette  en  labiale.  Aware  bahardj 
—  Kazi-koumouk  viré. 

Bramliou,  bal,  bar  —  raagar  bharmi.  Ce  radical  kmar, 
mar  semble  commun  aux  deux  souches  indo-européenne  et 
caucaso-transgangétique.  Nous  trouvons  par  exemple  l'ar- 
ménien mar,  le  persepolitain  martiija,  le  sanscrit  mrityou, 
l'hindoustani  w«n;?  pour  désigner  un  homme.  Il  en  est  de 
même  du  latin  mortalis.  Je  ne  crois  pas  cependant  que  l'on 
puisse  raisonnablement  songer  à  attribuer  une  origine 
aryenne  au  terme  géorgien.  D'abord,  il  se  retrouve  dans  un 
trop  grand  nombre  d'idiomes  de  la  même  iamille,  pour  qu'on 
le  puisse  croire  introduit  par  suite  d'une  influence  étran-  ■ 
gère.  En  second  lieu,  il  sert  de  nom  spécial  à  la  nation 
mroiL  et  il  est  bien  clair  qu'un  peuple  ne  va  pas  chercher 
un  terme  chez  le  voisin  pour  se  désigner  lui-même. 

TÊTE  (!'■"  racine  tha  ou  ta). 

(léorgien  thawi. 

Gyami  (dial.  chinois  de  l'ouest)  thaou  —  chinois  manda- 
rin et  cantomiais  theotï  —  sinc-annamite  thav'o  —  thaksva 
ta  —  marmi  tho-ho  —  chépang  if^o-long  ~  kha  touwi  — 
mincopien  ou  andaman  tabay. 

(2' racine  go  ou  g ok). 

lo  Avec  maintien  de  la  2"  gutturale  muette. 

Takpa  gokti. 

2°  Avec  changement  de  cette  gutturale  en  liquide. 

Tchetchenze  et  ingoutche,  kortè. 

Bodo  et  Borro.  Khoro  —  garung  kru  —  kasia  ka-A-//. 
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3°  Avec  rejet  de  la  2"  gutturale. 
:  Lhopa.  Gutoh. 

40  Formes  monosrjllabiques  avec  rejet  ou  adoucisse- 
ment de  la  2®  gutturale. 

k\)%nékah. 

A  hom  khâ  —  birman  kaung  —  tibétain  parlé  et  serpa 
go  —  Hor.  gho  —  Gyarung  et  Tengsa.-/«^  —  Miyhou 
ha-n  —  Sak  n-khoù  —  Siamois  de  l'est  ko  —  Sgaw  et 
pgwo  khô. 

Nez  (l''*^  racine  khm,  khw).  Géorgien  zkhioili  —  Aware 
khomog    -  Antstoukli  koumoug  —  Akoutche  kank. 

Kasia  'ksi-kamout. 

{2'' racine  peh,  pints.) 

Tcherkesse^e/i^  feh  —  khsné  pintsa . 
Chinois  joz  —  Sino-japonais /?. 

Bouche  (l*"^  racine  pik). 

i^  Laze  pikkhi  —  Touchi  bak  —  Tchetchenze  bagga 
—  Thaipak. 

On  remarquera  ici  encore  une  coïncidence,  mais  très  pro- 
bablement purement  fortuite  avec  les  idiomes  indo- 
européens.  Nous  avons  en  français  le  mot  bec;  en  latin 
bucca,  etc. 

2°  Mutation  de  la  gutturale  muette  en  liquide. 

Géorg.  piri  —  kxmémQn pieran  (pris  au  géorgien;. 

Birman  de  Tenasserim  para^ 

(2*^  racine  jya,  ya.\ 

Tcherkesse  djya,  dje  — Ingoutche  yist  —  Lohorong,  t/a. 

Dent  (racine  zrk) . 

1"  Tchetchenze  tzergifch  —  Ingoutche  tsargitch  — 
Tonchi  dzer ko . 
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Chépang  5re^A^ 

2"  Avec  mutation  du  r  en  l  et  de  la  gutturale  :  en 
/aôia^x?.  Akoutche,  tsoitlvé  —  Andi  solvol. 

'S^  Avec  chute  de  la  liquide  et  mutation  de  la  guttiir 
raie  en  labiale.  Aware  sibi. 

4''  Avec  chute  de  la  sifflante  initiale.  Kasi-koumouk 
kertchi  (pour  skertchi,  sèkertchi). 

5"  Avec  perte  de  la  liquide.  Gurung  sak  —  Magar 
syàJi. 

6"  Avec  adoucissement  ou  cJiutc  de  la  gutturale  et 
cliute  de  la  liquide. 

Tcherkesse  dzeJi . 

Gyarung,  i\-swé — Thochou  5t^e  —  Pgwo  thwa-  — 
Tibétain  et  Ihopa  so  —  Chinois  tchi.  .....  - 

Lanctue  (!'■'■  racine  lem.  len).  Akoutche  limzi. 

Thaï  lin  —  Milchan,  Théburskud  et  Sumchu,  lé  — 
Hayon  li. 

...     (2" racine  mat.) 

Aware  uiaais  —  Andi  mils  —  Kazi-koumouk  rnaz  — 
Tchetchenze  mot  —  Ingoutche  motte  —  Tcherkesse  bza 
(pour  mézaj  —  Absné  iJ^  (pour  i-méz).  Cette  seconde 
lornie  est  spéciale  aux  dialectes  du  Caucase. 

Main  (1"'  racine  klg). 

1"  Ingoutche  fioulg  — Géorgien  kh'éli. 
Lepcha  Jialioli. 

2°  ^  =  r.  Aware,  Antsoukh  et  Tcliari  kicer. 
•pouïni  kat —  dhimal  Jioiir. 

Ici  encore,  remarquons  Une  affinité  japhétique.  Von 
trouve  en  grec  /étp,  en  '\v\di\\<X?i'\^ gairdean.  le  bras,  elc 
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3°  l  z=z  une  dentale  ou  une  chuintante.  Tchetchenzp 
khouït  —  Kaboutche  hoda  — Andi  kajou. 

Chépang  kouït  —  Moï  thaï  khoït  —  Vayon  got  — 
Changlo  gadang  —  Tengsà  ia-khàt  —  Khoïbou  khoût  — 
Kapwi  kout. 

4°  Chute  du  L  Akoutche  kak. 

Waling  chhoûk  —  Rodong  chhoukou,  le  bras. 

5»  Forme  monosyllabique.  Kazi-koumouk  kwa. 

Hatigorta-Mâ  —  Kourni  ka  —  Sok  idi-koù  —  Tankhoul 
(dialecte  du  Nord)  a-khouï  —  Ahome  khâ. 

(2"  racine  rtl,  Ih.) 

Didoëthi.  Relia. 

Kakyen  letla  —  Singpho.  letta  —  Mrou,  roût  —  Pahri 
la  —  Hor.  Iha  —  Tibétain  lango  (pour  la-^o)  —  Serpa 
Iha. 

(3"  racine  yak.  ) 

Tcherkesse  y  a. 

Murmi  ya  —  Gyarung  ta-yak  —  Miyhou  yop. 

Pied  (V' racine  ksk). 

i°  Laze  kouska. 

2"  Supp.  du  s  médiat .  Ingoutche  kog  —  Tchetchenze 
kok  —  Kouba  et  kourali  kokar. 

Mron  hoiik  —  sino-indou  kok  —  andamaii  gouki  — 
dliimal  khokoï  —  Tibet,  et  serpa  kang-^a  —  Ihopa  kang- 
lep.  —  Tanguthi  kang-wa. 

3"  Chute  de  la  2"  gutturale. 

Sgaw  et  moïthaï  khô  —kourni  khoû  —  Chinois  de  Fokien 
kha  -  kami  et  tangkhoul  du  Nord  a-^/^d— kapwi  ki—?\no- 
japonais  kio  —  Pgwo  et  Thounglhou  kà-w. 
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4°  Kinit  i=  une  chuintante  ou  une  sifflante.  Andi 
tchéka. 

Sino-annamite  tchiok.  —  Nowgong  et  Hatigor  ta- 
tsung  —  Tengso  ta-ching  —  Khari  ia-tchang  —  Yoboka 
icha  —  Gyami  chyaa —  Mithan  tchya. 

Nous  remarquerons  à  ce  sujet  une  analogie  des  idiomes 
de  ce  groupe  avec  les  dialectes  finnois.  Pied  se  dit  en  suomi 
yalka>  i/algen  esthonien. 

5"  Mutât,  de  lagutt.  init.  en  labiale.  Aware,  tchari  et 
antsoukh  pog. 

Milchan  boung  —  Théburskud  bounk  —  Sumchu  boun- 
koun  —  Hor.  bi  —  Songpou  paï  —  Uhuppa  et  Maram, 
phaï. 

(2*'  racine  tlg.)  Tcherkesse  tle. 

Nachhéreng  et  Ghépang  la  —  Kouloung-ya  long  — 
Hajou  lé  —  Pahri  li  —  Dofla  lag-'à  —  Abor  Br-lè  —  Sing- 
pho/açr-ong. 

Arbrk.  Tcherkesse  dzig. 

Lhopa  ching  —  Thaksya  gyoung  —  Miu-mi  dhong  — 
Magar,  chepang  et  limbou  .sing  —  Mikii'  theng  —  Pgwo 
thên  —  Andaman  tanghi. 

Jour.  Tchetclienze  dini. 

T)en\var,  kouswar,  guruiig  et  murmi  dini  —  Dofla. 
danis  soleil  —  Miri  dam-ya  idem.  —  Kousounda  et  Bram- 
hou  dina,  soleil. 

Ce  mot  pourrait  bien  être  d'origine  indo-européenne. 
Nous  trouvons  pour  jour  en  sanscrit  et  en  kavi  dinam; 
din  en  hindoustani,  en  goudjerati,  en  bengali  et  en  indo- 
assamien  :  dino  en  ouriya  ou  langue  à'orissa  ;  dink  eu 
sindhi  :  diena  en  lithuanien,  etc. 
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Soleil  (racine  blkh.  brkh). 

1^  Kazi-koumouk  barkli  —  Akoutche  béri —  Aware 
baak  —  Didoëthi  bouk. 

Takpa  plang  {n  euphoniq.)  dhimal  bêla  —  Cambodjieri 
plomig,  feu  —  Khong,  plèou,  id. 

2°  Mut.  de  la  muette  init.  en  liquide.  Tchetchenze  et 
ingoutche  malkh  —  Absné,  marra  —  Audi  mitli  — 
Géorgien  msé  (pour  mlè,  voy.  4.)  Sgaw  et  thounglhu  mou 
—  Pgwo  mu. 

V/ïoUjE  {raLcmetsyr). 

V'  Forme  radie. 

Hor  tsgré  —  Milcliau  skara  —  DoUa  et  miri  takar  — 
Ahovtékar —  Khoibou  tikron  —  Lepcha  sahor  (pour  sa- 
gor). 

Cette  forme,  comme  on  voit,  n'existe  pas  dans  les  idiomes, 
du  groupe  caucasien. 

2"  Supp.  de  la  liquide.  Kazi-koumouk  tsouka. 

Kakhyen  chigan  —  Kirata  sangyen  —  Singpho  sigan 
— ■  Jili  sakan  —  Gjarmi  singsou  —  Chinois  tsing. 

3^  Supp.  ou  labialisation  de  la gidlurale .  Akoutche 
zouri  —  Tchari  zabi. 

Thaksya  sar  —  Sounwar  S07'u  —  Louhouppa  serca.  — 
Maring  sorwa  —  Kong  soum. 

Ces  fermes  présentent  une  analogie  sans  doute  fortuite 
avec  les  formes  indo-européennes,  par  exemple  en  gallois 
sêr;  en  basque  i-zarr  (mot  d'origine  celtique) . 

4°  Supp.  de  la  liquide  et  mutation  de  la  gutturale  en 
dentale,  Tchetchenze  et  ingoutche  séta  (offre  encore  avec 
les  formes  indo-européeniies  une  analogie  sans  doute  for- 
tuite, comparez  l'anglais  5to)'/  l'allemand  s^e-r/îj. 
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5"  Formes  monosyllabiques.  Andi  za  —  Dirlo  tsa  — 
Aware  zoa. 

Sgaw  tcha  —  Pgvvo  cha  —  Thoiigihu  hsa  —  Koiimi  ka- 
si—  Kami  R-chi. 

Feu  (racine  ma) . 

Absné  ma  —  Tcherkesse  ma-\)h. 

Brarahou,  Mijhoii  et  Kami  tna-'i'  —  Tibétain,  Limboii, 
Pgwo,  Mikir,  Chépang  et  Hayou  mé  —  Giirung,  Néwar, 
Pahri,  Kirata,  Lhopa,  Sounwar,  Hatigor  et  Nowgong, 
mi  —  Songpou,  Louhouppa,  Tankhoul,  Khoïbou,  Maring, 
Kapwi  et  Maram  ma-^  —  Tangoutbi  may  —  Thochou  et 
Takpa  meh  —  Thaksya  hmé  —  Sgaw  me-ou  —  Birman 
mih  —  Magar  mhé  —  Dofla  a-m/  —  Ahor  em-mé  —  Miri 
um-ma — Koumi  mha-ï  —  Koreng  cha-mz  Gyarung  W-mi 

—  Manyak  sa-me//.. 

Eau  (racine  -/tlm). 

.  1°  Aware  hthyi  —  Andi  tien  —  Dido  htli. 

2°  Mutation  de  Vaspirée  init.  en  gutturale.  Tchari 
khim  —  Tchetclieiize  khi  —  Ingoutcbo  khu. 

Kasia  kaoum  —  Thaksya  hya  —  Gurung  kyou  —  ÎNhir- 
mi  kwi. 

Chute  de  l'aspirée  et  de  la  dentale. 

Nëwar  laou  —  Pahri  /ow-khou  —  Tablung  riamj  —  Bir- 
man rè  —  Rukheng  ri. 

4°  Chute  de  l'aspirée  et  de  la  liquide. 

Chépang,  Hayou  et  Miyhou  ti  —  Sgaw  thi  —  Magar  «^i 

—  Bodo  daï  —  Songpou  doui.    . 

..ff  Mutation  du  h  en  ch.  Akoutche  chin  ^-  Kazi-kou- 
mouk  tchin. 
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Pierre  (1""  racine  kar). 

Tchetchenze  kéra  —  Kazi-koumouk  tchcrou. 

Lepcha  gorr. 

Cette  forme  que  l'on  ne  retrouve  que  dans  un  fort  petit 
nombre  de  langues  de  cette  famille  a  tout  l'air  d'un  em- 
prunt d'origine  indo-européenne.  Pierre  se  dit  harr  en 
arménien;  ^oor,  en  albanais:  c«rra/r/,  en  breton  (d'oii  le 
basque  ^«rn.j 

{'l"^  racine  kak.) 

Akoutche  kaha  —  Absné  kaou  —  Géorgien /it<5a. 
Rukheng  kyauk. 

11  existe  une  forme  spéciale  à  l'Antsoukh  téb,  laquelle 
semblerait  d'origine  turke. 

1  (racine  se,  sé-ka). 

1"  Tclierkesse  se — Absné  sè-ka  — Tchetchenze  et  in- 
goutche  tza    -  Aware  zé  —  Andi  zev. 

Mikir  m-si  —  Kusunda  goï-sang  —  Choutia  doug-sa  — 
Roung-chébang  soû-kha. 

2°  Mutation  de  la  sifflante  en  chuintante.  Sua  ne  ech- 
gou. 

Tibet,  (langue  écrite)  gtchig;  (langue  jorlée)  chik  — 
Tangouthi  Djik,  tchik  —  Pahri  et  Lliopa  chi  —  Néwar 
chhi  —  Tablung  cha. 

3°  Mutation  de  la  sifflante  en  dentale. 

Théburskud  té — Gyarung  ka-^e  —  Manyak  ta-hi  — 
Yoboka  ^ow-ta  —  Sgaw  tou. 

Mithan  ai-tta. 

Takpa  thê  —  Changlo  thour. 

Thaksya  di  —  Singpho  rfz-ma  —  Pgwo  ka-c?oi/. 

4°  Mutation  de  lo  sifflante  en  dentale,  arec  mutation 
du  k  fnal  en\. 
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Limbou  thit  —  Binnaii  tit  —  Kukheng  taU. 

5?  Mutation  de  la  sifflante  en  semi-voyelle. 

Sino-cantonais  yik. 

6«  Chute  de  la  sifflante. 

SinO'japonais  ils. 

1°  Chute  des  consonnes  initiale  et  finale. 

(Chinois  mandarinique  /. 

'i  (racine  /,'/). 

1"  Aware  et  Antsoukh  Â^-go  —  Akoutche  k'^oi  —  Tchari 
Âo-na  —  Absné  u-M-ba  (pour  u-A'^i-ba). 

Play  -ki  —  Yakha  kich  —  Sgaw  hhi  —  Kakhyen  on- 
kong. 

'Z'' Mutation  de  la  gutturale  en  dentale  y  sifflante  ou 
chuintante.  —  Andi  tchè-go.  —  Tclietchenze  et  ingoutche 
chi  —  Tcherkesse  tou. 

Lao  et  Samois  sony. 

o''  Remplacement  de  la  gutturale  par  une  nasale.  On 
a  quelques  exemples  de  cette  transformation;  ainsi  le  dge. 
jour,  du  géorgien  ;  dgehy  du  tcherkesse,  paraît  avoir  la 
même  racine  que  le  w/z'-ma,  soleil,  du  tibétain,  né  du  tlié- 
burskud  ;  ni'-mok  du  sumchu. 

Cette  transformation  serait,  du  reste,  un  caractère  spécial 
au  groupe  transgangétique  proprement  dit. 

Tibet,  (écrit)  gnis;  (parlé)  n^/e  —  Lhopa  nye  —  Takpa 
na'i  —  Milchan  nich  —  Théburskud  ni-chi  —  Taksya  et 
murini  gni  — Changlo  nyik-ohiw^  —  Gyarung,  kSi-nès  — 
Manyak  na-bi — Gurung  ni —  Magar  nis  —  Bramhou, 
néwar,  pahri,  pgwo  et  karai  ni  —  Ghépang  m-jo  — 
Hayou  na-young  —  Limbou  nyetch  —  Lepclia  nyet  — 
Dotia  a-ni  —  Mrou  a-ni-ko  —  Miyhou,  ka-nm^r  —  Anga- 
mi  ka-ne  —  Yoboka  a-m//  —  Mittran,  u-ni/î  —  Chutia, 
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duk-u-W2  —  Kumi  nhé  —  Sak  ne-in  —  Chinois  ni  — 
Thounglliou.  né  —  Birman  nhit.  —  Rukheng  n'hai'k  — 
Tangouthi  m'^  na. 

3  (racine  gsoum) . 

i"  Tibet,  (lang-,  écrite)  gsoûm  —  Thochou  ksi-rï. 

2°  Chute  de  la  gutturale.  A.  Géorgien  sami  —  Min- 
grélien  soumi  —  Suane  sémi  —  Dido  son. 

Lhopa,  Takpa,  Tibet,  (parlé),  milchan  et  tliéburskud, 
soiïm  —  Ahom ,  lepcha,  kamti,  lao,  siamois  et  changlo 
sam  —  Taksya  et  murmi  som  —  Chinois  ssan  —  Shan 
oriental /56ïm  —  Mithan  a-tsam  —  Yoboka,  khari  ^t  teng- 
:^a  a.-tsan  —  Gyami  sung-zou  —  Choutia  doug-^a  —  Sing- 
pho  ma-soum  —  Kakhyen  mé-song  — Angami  se  —  Soun- 
war  sang  —  Kirata  soum-ya  —  Limbou  syoumch  — Ché- 
pang  soum-]o  —  Néwar  son  —  Pahri  song  —  Bramhou 
swôm  —  Hor  sou  —  Gyarung  —  Ka-sam  —  Maiiyak 
si-hi . 

B.  Avec  mutation  de  la  sifflante  en  chuintante. 
Aware  chab-go  —  Tcherkesse  .chi  —  Kazi-koumouk 
chamm  —  Laza  djoumi  —  Tayuiig,  ka-chong  —  Miyhou, 
ka-cham  —  Mrou  choiim  —  Hayou  chou-youDg. 

C.  Avec  mutation  de  la  sifflante  en  dentale.  Antsoukh 
tha-\-go. 

Sino-annamite  teng  —  Sino-tonquinois  tam  —  Koumi 
ioîhn  —  Kami  ka-toun  —  Birman  thon  —  Rukheng 
thong  —  Pgwo  thoun  —  Thounglhu  thoung  —  Sak  thi7i 
—  Mikir  ki-^//an. 

D.  Avec  mutation  de  cette  dentale  en  gutturale.  Cette 
transformation  singulière  dont  les  idiomes  iraniens  et  néo- 
indiens ne  sont  pas,  dit-on,  sans  ojBfrir  quelques  exemples, 
paraît  exister  d'une  façon  assez  régulière  dans  quelques 


dialectes  du  Caucase,  par  exemple  en  tchari  /i«-b-uo  — 
tclietchenze  et  ingoutclie  koë.  trois. 

4  (racine  p^/^. 

1*  Tcherkesse  iptlé. 

2"  Avec  suppression  du  t. 

A.  Thaksya,  gurung  et  takpa  pli  —  Hor  pin  —  Clié- 
pang  ploi-p  —  Dofla  a-pli. 

B.  Et  adoucissement  de  la  labiale. 
Murmi  et  thouloungya  bli. 

C.  Avec  voyelle  intercalée. 

Khari  phali  —  Mikir  phili  —  Tengsa  phale. 
1).  Avec  i^oyelle  inier calée  et  adoucissement  de  la 
labiale. 
Magar  bouli. 

E.  Avec  durcissement  de  la  liquide. 
Tayung  ksi-prel'  —  Sak  p>ri. 
:)°  MiUation  de  la  liquide  en  chuintante. 

A.  Absné  bchi-ha,  bji-ha. 
Tibétain  bji. 

B.  Et  chute  de  la  labiale. 

Cbutia  dougou-c///'  —  Lbopa  et  tibétain  (langue  écrite)  ji. 

C.  Et  voyelle  préfixe.  Géorgien  o-tchi  —  Mingrélien 
wQ-tchi  —  Suane  wor-ts'cJio  — Laze  a-tch  (pour  â-tcho). 

D.  Chute  de  la  labiale  et  mutation  de  la  chuintante 
en  sifflante. 

Lao,  siamois,  alioni  et  kliamti  si  —  Slian  occidental 
htsi  —  Sban  oriental  tsi  —  Tangouthi  dscyi  —  Chinois  ssé 
—  Sino-cantonais  ssi. 

4"  Maintien  de  la  seule  consonne  labiale. 

A.  Milchan  et  sumchu  pou  —  Théburskud,  néwar  et 
pahri  pi  —  Kousounda  pi-nyouuQ  —  Abor  Si-pi  —  Miri 
â-pi-ko  —  Nowgong  pa-vv. 
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B.  Avec  adoucissement. 
Bramhou  bi  —  Vayou  bi-ning. 

C.  Avec  aspiration. 
Chourasya  phi-h. 

50  Maintien  de  la  seule  liquide. 

A.  Kirata  la-ya  —  Limbou  li-cli  —  Sounwar,  ruk- 
henget  bahingya  /e  —  Pgwo  et  yakha /^  —  Thounglhu 
lee-t  —  Sgaw  et  play  liai  —  Nach  héreng  /z'-k  —  Miyhou 
Via-leï  —  Mithan  et  yoboka  a.-li  —  Singpho  et  kakhyen 
me-li  —  Mrou  ta-^i  —  Kami  nm-li  —  Koumi  ^é-lou  -^ 
Sampang  la-k. 

B.  Avec  durcissement. 
Lohorong  ri. 

5  (racine  tkou). 

1"  Tdierkesse  tkou. 

2°  Mutation  de  la  dentale  en  labiale.  Tchetchenze 
et  ingoutche  pkhi. 

3°  Chute  de  la.  consonne  init.  Kazi-koumouk  khé. 
Akoutclie  khoug—Géovg.  khou-\h\  —  Mingrélien  khou- 
thi  —  Suane  wo-khousi  —  Laze  khou-t. 

Chinois  gou  —  Sino-japonais  go  —  Yoboka  et  Mithan 
a-ga  —  Hor  groé. 

4<*  Mutation  de  la  gutturale  en  ng . 

Singpho  msL-nga  —  Kakhyen  me-nga  —  Mrou  ta-nga 

—  Kami  pan-w^«  —  Thounglhu  ngâ-t  —  Ghanglo,  Ta- 
blung  et  Sak  nga. 

5°  Mutation  du  ng  en  gn. 

Tibet,  (parlé)  Lhopa,  Milchan,  Néwar,  Sumchu,  Thak- 
sya,  Birman,  Gurung  et  Murmi  gna  —  Théburskud  gna-i 

—  Gyarung,  Kung  gno  —  Manyak  gno-hï  —  Pahri  gno 

—  Kirata  gna-ya  —  Limbou  gna-ch  —  Dofla  a^gno  — 
Mikir  a-w^o-ko. 


6«  i(?  11  reste  seul. 
Rukheng  na. 
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6  r 


1"  Chépanji^  krûk  —  Takpa  kro  —  Singpho  ArKk— 
Rukheng  kraôuk. 

Le  maintien  de  la  forme  radicale  semble  particulier  aux 
idiomes  du  groupe  tiansgangétique. 

2°  Mutation  du  k  en  dentale  ou  chuintante. 

A.  Tibet  droug,  drouk  —  Manyak  ^roM-bi. 

B.  Avec  intercalatioh  d'une  voyelle. 

Moï-thaï  thorok  —  Moam  téraw  —  Lepcha  iarok  — 
Tayuug  tharo  —  Mikia  thèrok  —  Teiigsa  thélok  —  An- 
gami  chourou. 

3"  Chute  de  la  liquide.  A.  Tcherkesse  k?ii  —  Géorg. 
e-kw-ssi  —  Mingrél.  apch'snoi—i^vane  ovsgwa —  Chang- 
glo  khung  —  Pahri  khou  —  Birman  kyauk  —  Néwar 
khu  —  Kakhyen  kaou  —  Sak  khyook  —  Sgaw  ghoii  — 
Pgwo  ghu  —  Abor  3,-kye  —  Miri  u-^en^-ko. 

B.  Et  mutation  de  la  gutturale  en  dentale. 

Taksya  tou  —  Rodong  touk  —  Tibet,  (langue  }:arlée) 
thou  —  Lhopa  dhou  —  Gurung  'kou-tok  —  Kirata 
touk-ydi. 

4"  Chute  de  la  consonne  initiale.  Kazi  -  kouraouk 
rehkh  —  Akoutche  ourêêkh  —  Tchetchenze  et  ingoutcbe 
yalkh  fpour  ya-lehh). 

Sounwav  rouk  —  Sino-japonais  rok  —  Sino-cantonais 
lok  —  Chinois  de  F ohien  lay  —  Chinois  mandarin,  lou  — 
Bahirg}  a  et  Ahoin  rouh  —  Doumi  raou  —  Khaling  ré  — 
Nanisang  rok  —  Mon  ka-rûo  —  Mithan  a-rok  —  Mrùu 
el  Koumi  la-ro/^  —  Sino-anramite  lak  —  Sino-tonquinois 
louk  —  Tangouthi  ou-roiich. 

59 
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B.   Avec  mutation  de  la  liquide  en  sifflante. 
Yoboka  a-zok. 

7  (rac.  skrod^  s'rod). 

1°  A.  Géorg.  s'qwdi,  sqwidi  —  Mingrél.   sqwilhi  — 
Suane  is'givit  —  Laze  s'kit. 
Manyak  skwi-h'i. 

B.  Chute  de  la  gutturale. 

Thochôu  sta-YÏ  (pour  sqta-v\)  —  Gliinois  de  Canton  tsa/ 
—  Lao  tset  —  Siamois  chet  —  Ahom  chit. 

C.  Chute  de  la  gutturale  et  de  la  dentale. 

Chinois  mandarinique  thsi  —  Kami  sa-fi  —  Koumi  sa- 
rh  —  Chutia  dugu-c/iz  —  Sak  tha-m. 

2"  A.  Chute  de  la  sifflante  et  de  la  gutturale. 
Tibet,  (écrit)  hdoun  {^^oxxv  skbd-own). 

B.  Avec  mutation  de  la  dentale  en  liquide.  Tcliel- 
chenze,  ingoutclie,  akoutche  et  mizdjedji  icor  —  Tclier- 
kesse  blé. 

C.  Et  mutation  de  la  liquide  en  sifflante.  Absné 
bish-ha . 

D.  Avec  maintien  de  la  seule  labiale  co^nme  lettre 
radicale. 

Rung-Chébang  bha-ï\g  —  Annamite  baï  —  Kirata  bha- 

gya- 

3"  Maintien  de  la  seule  dentale,  transformée  en  li- 
quide. Kazikoumouk  erroul  —  Rodongr«ï  —  Doumi  ré. 

Le  nombre  7  est  un  de  ceux  qui  offrent  le  plus  d'affinités, 
dans  les  principaux  groupes  linguistiques  connus  ;  l'on  a 
sapta^n  en  sanskrit;  ^ep^em  eu  latin  ;  sieben  en  allemand; 
septing  en  letton,  sibeah  en  hébreu;  sabaah  en  arabe; 
Sîibath  en  amharinga;  thâbet  (pour  sâbeth)  en  ostyak; 
sette  en  turk  barabinze  ;  sseiwa  en  samoyède  tavghi  : 
zazpi  (pour  zapi)  en  basque  ;  chachf  en  kophte  ;  sad  en 
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berber  chellouk;  pitou  (peut-être  pour  sjntou,)  en  java- 
nais et  en  bougui  ;  pito  en  tagalcg  ;  ffîtou  en  malgache  et 
en  tonganais,  etc.  On  voit  que  la  forme  primitive  de  ce 
nom  de  nondjre  dans  les  dialectes  caucaso  transgangétiques 
devait  se  l'approcher  singulièrement  des  précédents. 

8  (rac.  brd.). 

1"  A.  Tibet,  (écrit)  hrgyad. 

B.  Avec  chute  delà  dentale.  Mizdjedji.   tchetclienze  et 
ingoutche  har  —  Laze  ovro. 

Taksya  hhrè. 

C.  Avec  adjonction  d'un  t  euphonique .   Audi  beitlyu 
—  Dido  beithl. 

E.  Avec  renforcement  de  la  labiale. 

Chëpang  prap  —  Gurung  et  raurmi  pré  —  Dofia  plag-^- 
iiay. 

2°  Avec  chute  de  la  liquide. 

Rodong  bo-\. 

3°  Avec  mutation  du  v  en  nasale. 

Mi  ri  pini-Wo . 

4°  Avec  chute  de  la  labiale.  Géorgien  7nca  —  Mingrél. 
rwo  —  Suane  a-r«. 

Sampang  rèh  —  Doumi  ri  —  Klialing  rin  —  Gyanuig 
o-ryet  —  Kirata  re'-ya  —  Mrou  /'/-yat. 

5»  Avec  midation  de  la  labiale  muette  en  liquide. 

A.  Awaie  7nittyo  —  Kari-kumuk  mci. 

B.  Avec  mutation  du  tl  enk.  Tchari  mik-'^o. 

9  (rac.  takou^  dyou). 

1"  A.  Tibet,  (écrit)  dgou  —  Takpa  doûgou. 
B.  Avec  durcissement  ou  aspiration  de  la  dentale. 
Chépang  et  Nowgong  takou  —  Khari  taken —  Takhyeir' 
tièko  —  Tengsa  thakou. 
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C.  Avec  mutation  de  la  dentale  en  sifflante  ou  en 
chuintante.  Géorg.  tskhra  —  Mingr.  tchkoro  —  Suane 
tchkara . 

Singplio  tsèkou. 

D.  Avec  mutation  delà  dentale  en  labiale.  Tcherkesse 
bgou. 

Khoulongya  bony  —  Lohôrong  bang  —  Kiayn  poungo 

—  Kivâtà  phangy a  —  Limbou  phangch. 

2°  A.  Avec  chute  delà  consonne  initiale. 

Tibet,  (parlé)  gou  —  Sino-cantonais  kou  —  Chinois 
mandarin,  kiéou  —  Pahri  goun  —  Taksya  kou  —  Thou- 
loungya  gou  —  Birman  ko  —  Lao  kào  —  Play  kwid  — 
Changlo  gou  —  Gyarung  kung-i^roi*  —  Manyak  gou-h\ 

—  Hor  go  —  Gurung  et  murmi  kouh  —  Néwar  gounh 

—  Angami  i\ié-kou  —  Namsang  it-khou  —  Yoboka  et 
raithan  a-/îOif  —  Mrou  tsi-koû  —  Kunii  ta-^^-aw  —  Kami 
ta-/?o  —  Sgaw  et  Pgwo  khwi  —  Thounglhu  kout  —  Ahom 
et  khamti  kaw  —  Shan  occidental  koam  —  Shan  oriental 
kao. 

B.  Avec  r  préfixe. 
Théchou  rgou-ni. 

10  (Rac.  ptch). 

1°  Tcherkesse  pché  —  Koura  vêts. 

Tibet,  (écrit)  btchou  —  ThocXiow.  padou-v\. 

2"  Avec  chute  de  la  labiale.  A.  Absné  djé-hdi. 

Tibet,  (parlé)  djoii  —  Chinois  chi  —  Sino-jap.  zgou  — 
Milchan  saï  —  Tliéburskud  chouï  —  Sumchu  sa  —  Chan- 
glo chong  —  Gyarung  sih  —  Gurung  choàk  —  Murmi 
chi-^dii  —  Lepcha  ka-^e  —  Sounwar  sa-chï  —  Namsang 
'\-chi  —  Singpho  si  —  Ahom  et  Khamti  sip  —  Shan  orien- 
tal sib  —  Shan  occidental  tséî-i  —  Sgaw  {a.-tchi  —  Pgwo 
ka-tchi  —  Thoung-lhu  fah-.ç?  —  Kami  soii-t  —  Sak  si- 
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sou  —  Lao  et  siamois  sip  —  Kah  chit  —  Sino-cantonais 
chajj  —  Kakhyen  chi. 

B.  Et  transformation  de  la  chuintante  en  dentale. 
Géorg.  &-thi —  Mingrél.  vo\-thi —  'èvmwe  yes't  —  Laze 
roi-^  —  Tchetchenze  et  ingoutche  itt. 

Cambodjien  dap. 

C  Et  n  ou  nn  euphonique.  Aware  annts--\io  —  Tchari 
anz~^o  —  Antsoukh  ants-^o. 

Néwar  sanA\o. 

§  3.  —  Recherches  grammaticales. 

Parmi  tous  les  idiomes  caucasiens,  ceux  du  groupe  tcher- 
ke^^se  se  rapprochent  tout  particulièrement  du  tibétain  et  des 
dialectes  népalais.  L'adighé  et  l'abkache  ont  en  effet  gardé 
de  nombreuses  traces  du  monosjUabisme  primitif.  Comme 
le  tibétain,  ils  ajoutent  au  monosyllabisme  certaines  dési- 
nences déterminatives,  facilement  séparables. 

D'autres  caractères  semblent  communs  à  la  fois  à  tout 
le  groupe  caucasien  et  aux  langues  népalo- tibétaines.  Si- 
gnalons, en  premier  lieu,  l'incroyable  dureté  du  système 
phonique,  la  tendance  adonner  pour  initiales,  k  un  grand 
nombre  de  mots,  une  suite  de  consonnes  dont  l'assemblage 
dur  et  bizarre  semble  défier  le  gosier  européen  le  mieux 
exercé.  Citons  par  exemple  le  tibétain  hkhour,  portant; 
Inga,  cinq;  hnjya,  cent;  le  tcherkesse  ptlè,  quatre;  le 
géorgien  (jrtsamn,  croître  ;  gzdzeli,  long.  Il  est  vrai 
qu'aujourd'hui,  un  certain  nombre  des  consonnes  ne  se  pro- 
noncent plus  en  tibétain,  et  ne  sont  employées  que  dans  la 
lai.gue  écrite;  néanmoins,  elles  ont  dû  exister  primitive- 
ment comme  éléments  phonétiques,  puisque  nous  les  trou- 
vons dans  le  langage  parlé  de  quelques  cantons  isolés  et 
chez  les  montagnards  du  Népaul. 


Dans  la  plupart  des  idiomes  du  Caucase,  tout  connue 
en  tibétain,  non-seulement  les  désinences  affixes  se  fon- 
dent assez  souvent  en  un  monosyllabe  unique  avec  le  mot 
principal,  mais  la  voyelle  radicale  elle-même  éprouve  par- 
fois une  véritable  flexion.  Les  consonnes  préfixes  du  verbe 
changent  fréquemment  en  géorgien  et  dans  quelques  dia- 
lectes voisins,  suivant  les  variations  de  temps  et  de  mode  ; 
on  retrouve  quelques  exemples  de  ces  modifications  chez 
les  peuples  du  Tibet  :  /igod^  je  bâtis  ;  bliod,  j'ai  bâti  ;  dgod, 
je  bâtirai  ;  khod,  bâtis.  Ces  vestiges  semblent  être  les  té- 
moins d'une  époque  où  les  idiomes  en  question  ont  (enté  de' 
sortir  du  monosyllabisme  pour  s'élever  au  rang  de  langues 
à  flexion. 

Les  particules  numérales  })euvent  aussi  donner  lieu  à 
quelques  rapprochements.  On  sait  qu'en  absné,  les  noms 
de  nombre  prennent  fréquemment  la  finale  ba  ou  ha  ; 
exemple  :  séka,  un  ;  pchi-ba,  quatre  ;  la  finale  ka  devient 
</oen  aware  et  dans  les  dialectes  voisins.  Exemple  :  aware.  . 
2,  ki-go;  andi  tché-go:  antsoukh,  3,  thav-go:  Ichari 
khab-go,  etc.  Nous  la  trouvons  sous  la  forme  ko  en  chi- 
.  nois,  où  elle  peut  au  besoin  remplacer  toutes  les  autres 
particules  numérales.  Exemple  :i  ou  i-ko  djin^  un  homme. 
On  la  retrouve  dans  plusieurs  autres  dialectes  trani^gangé- 
tiques.  Le  tibétain  en  off're  des  vestiges  àBws,  gtchi-g  (  pour 
gtchi-go,  un  ;  etc.  Elle  s'adoucit  en  Jo  dans  la  langue  ché- 
pang.  Exemple  :  2,  nki-jo;  3,  soum-j.o,  etc.,  devient  ?/« 
en  kirata.  Exemple  :  4,  la-ya;  5,  yna-ya;  se  présente 
sous  la  forme  adoucie  et  abrégée  ch  en  limbou.  Exemple  : 
5,  gna-ch;  6,  touk-ch.  Elle  se  conserve  en  miri  sous  sa 
forme  ko^  mais  accompagnée  d'une  préfixe.  Exemple  :  2, 
a-m-ko;  4,  a-/>i-ko,  etc. 

Quant  à  la  désinence  ba  de  l'absné.  elle  a  tout   l'air 
d'être  à  la  fois  une  désinence  numérale  et  une  simple  dé- 
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terininative.  Elle  existe  dans  l'aiidi  sous  une  forme  écour- 
téev.  Exemple  :  un,  ze-v. 

Le  manyak  l'emploie  régulièrement  sous  la  forme  bi, 
comme  numérale.  Exemple  :  2,  na-h'i;  3,  ^/-bi;  4,  ré-hi. 
Le  b  se  durcit  en  r  en  théchou.  Exemple  :  3,  ksi-vï  ;  7, 
sta-Ti.  Je  pense  qu'on  en  retrouve  des  vestiges  dans  le 
chourasya  p/«"-b  ;  4,  le  chépang,  pra-p,  8;  dans  le  sia- 
mois si-p,  1°;  cambodjen  da-p;  sino-cantonais,  cha-p,  etc. 

La  principale  objection;  nous  le  répétons,  que  l'on  pour- 
rait faire  à  l'hypothèse  d'une  souche  de  langues  caucaso- 
transgangétiques.  c'est  la  différence  que  nous  offrent  les 
systèmes  grammaticaux  de  certains  peuples  du  Caucase  et 
ceux  des  peuples  de  l'extrême  Orient.  Tandis  que  le  tibé- 
tain, le  chinois  ont  une  structure  évidemment  monosyl- 
labique, le  géorgien,  le  laze,  le  lesghi  peuvent  être  rangés 
au  nombre  des  dialectes  agglomérants  les  plus  développés, 
parfois  même  ils  offrent  une  tendance  à  se  rapprocher  des 
idiomes  à  flexion.  Je  ne  pense  pas  que  l'on  doive  trouver 
là  une  fin  de  non-recevoir  suffisante. 

Dabord,  on  peut,  et  c'est  du  reste  l'hypothèse  que  nous 
regardons  comme  la  moins  vraisemblable,  attribuer  le  per- 
fectionnement des  dialectes  caucasiens  à  l'influence  exercée 
sur  eux  par  des  langues  à  organisation  supérieure,  telles  que 
les  idiomes  ariens  ou  sémitiques.  Ces  peuples  ont,  en  effet, 
successivement  occupé  l'Arménie,  et  les  enfants  de  Japhet 
traversèrent  plus  d'une  fois  les  vallées  du  Caucase  pour 
se  répandre  en  Europe.  Cette  manière  de  voir  s'appuie  sur 
un  fait  d'une  certaine  importance  ;  le  tcherkesse,  qui  par  la 
situation  géographique  des  lieux  où  il  est  parlé,  a  dû  plus 
que  ses  voisins  échapper  à  l'influence  étrangère,  est  plu» 
monosyllabique  qu'eux  et  se  rapproche  en  conséquence  bien 
davantage  du  type  tibétain.  On  a  beau  dire  qu'un  peuple 
ne  saurait  parler  deux  langues  à  la  ^)is,  et  que  s'il  em- 
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prunte  parfois  au  voisin  certains  termes,  certaines  parties 
du  lexique,  la  grammaire  reste  à  l'abri  de  toute  atteinte, 
de  tout  mélange.  Sans  sortir  du  domaine  de  la  langue  fran- 
çaise, nous  avons  des  preuves  du  contraire  ;  les  désinences 
obliques  en  ain  du  vieux  français  dariS  évain,  nonnain, 
bertain^  sont  d'anciennes  flexions  casuelles  germaniques 
adoptées  par  un  idiome    d'origine  latine,    ainsi  que   l'a 
constaté    M.    Gaston    Paris.    L'usage   de    l'article  final, 
habituel  en   roumain  et  en   bulgare    a    été,    au  dire  de 
certains  philologues,  pris  à  l'albanais.   En  tout  cas,  il  est 
impossible  d'nmettre  que  trois  idiomes  chacun,  de  familles 
diverses,  par  pur  hasard,  aient  adopté  une  semblable  par- 
ticnlaiité  dont  les   langues   voisines  n'offrent  };as  trace. 
Il  a  dû  nécessairement  être  le  résultat  d'un  emprunt.  Les 
influences   grammaticales    deviennent    surtout    sensibles, 
lorsqu'un  idiome  à  organisation   moins  parfait  se  trouve 
en  contact  avec  des  langues  à  flexion.    Le  basque  paraît 
avec    reçu  des   idiomes    celtiques  la  forme   verbale    da, 
il  est  (  en  irlandais  ta^   est,   esse  ) ,   et   cet  emprunt  est 
d'une  importance   d'autant  plus  grande  ,    que   le  basque 
ne  possède  guère  que  cette  seule  forme  que  nous  puis- 
sions considérer  comme  absolument  et  parfaitement  ver- 
bale.   Le  yucatèque   ou   maja    parlé  actuellement    s'est 
forgé  au  moyen  du  pronom  de  la  troisième  personne,  une 
sorte  de  verbe  être  dont  l'ancien  idiome  était  dépourvu,  et 
cela  sans  doute  pour  se  rapprocher  du  génie  de  la  langue 
espagnole.  Ainsi,  il  dira  fen  lay  en,  je  suis  (litt.  nunc  ego 
illeego).  11  a  donné  également  des  signes  de  féminin  aux 
pronoms  pluriels  de  la  première  et  de  la  deuxième  personne, 
procédé  tout  à  fait  étranger  au  maya  primitif,  mais  visi- 
blement   emprunté  à  l'espagnol.   Exemple  :  c'toon,  noso- 
ivos,  ;  œ'toon,  nosotras;  téex,  \G%oivo^\  œléex,   vosotras. 
Bancroft,  dans  son  Histoire  des  Etats-Unis,  cite  également 
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un  idiome  américain,  qui  s'est  forgé  un  verbe  être  à  l'imi- 
tation de  l'anglais. 

Enfin,  peut-on  douter  raisonnablement  que  la  gram- 
maire sémitique  ait  été  sans  influence  sur  le  développement 
de  la  langue  égyptienne  ;  bien  qu'elle  ne  soit  point  sémili- 
que  par  l'ensemble  de  son  système  grammatical,  elle  res- 
semble, dit-on,  si  singulièrement  à  l'hébreu  sous  le  rapport 
du  pronom,  et  l'étude  du  pronom  égyptien  est  utile  pour  se 
rendre  compte  de  la  théorie  de  cette  partie  du  discours  en 
hébreu.  Il  paraîtrait,  du  reste,  qu'un  assez  grand  nombre  de 
dialectes  du  nord  et  de  l'est  de  l'Afrique  possèdent  même 
dans  leurs  grammaires  un  nombre  prodigieux  d'éléments 
sémitiques;  qu'ils  ont,  en  un  mot,  ce  que  nous  devons  ap- 
peler des  grammaires  mixtes  dans  toute  la  force  du  terme. 

Quoi  qu'il  en  soit,  du  reste,  de  cette  hypothèse  des  mélan- 
ges grammaticaux,  nous  pensons  que  l'on  peut  trouver  une 
explication  plus  simple  à  la  fois  et  plus  probable.  Les  idio- 
mes caucasiens  peuvent  parfaitement  être  et  sont  probable- 
ment des  idiomes  monosyllabiques  à  l'origine,  et  qui  ont 
traversé  une  période  de  progrès.  On  a  beau  vouloir  diviser 
les  idiomes  en  isolants  ou  monosyllabiques,  agglomé- 
rants et  idiomes  à  flexion.  Cette  classification,  bonne  au 
point  de  vue  morphologique,  n'a  point  une  importance  décisive 
à  celui  de  l'ethnographie. C'est  ce  que  nous  démontrent  divers 
exemples.  L'esthonien,  par  exemple,  forme,  ainsi  que  nous 
l'avons  dit  dans  un  précédent  travail,  un  de  ses  participes 
et  un  de  ses  noms  verbaux  au  moyen  d'une  véritable 
flexion  interne.  En  est-il  moins  un  membre  de  cette  famille 
fiiuioise  si  évidemment  agglomérante.  Nous  avons  encore 
cité  l'exemple  des  dialectes  du  groupe  yénisséien,  apparentés 
de  près  aux  autres  groupes  touraniens,  et  qui  cependant 
possèdent  la  flexion  interne  presque  aussi  caractérisée  que 
les  dialectes  sémitiques.  Ce  qui  est  plus  frappant  encore,  l'un 

60 


—  42()  — 

des  dialectes  de  l'ostyak,  lesurgute,  possède  également,  dans 
une  partie  de  s:i  grammaire,  la  flexion  qu'il  S3mble  avoir 
empruntée  aux  patois  de  l'Yenisseï.  Ne  retrouvons-nous  pas 
encore  des  traces  de  ce  même  état  dans  certaines  langues 
du  Nouveau-Monde,  par  exemple,  en  lenàpé  :  epit,  là,  et 
ndappin,  je  suis  là.  Cependant,  elles  ont  certainement 
une  origne  commune  avec  d'autres  dialectes  chez  lesquels 
le  même  phénomène  ne  se  manifeste  pas.  Enfin,  M.  Max 
Muller  signale  encore  des  indices  de  flexion  en  tamoul  ;  il 
nous  montre  certains  dialectes  populaires  de  la  Chine  tra- 
vaillant à  sortir  du  monosyllabisrae,  pour  s'élever  au  rang 
d'idiomes  agglomérants.  Tous  ces  faits  sont  propres  à  con- 
firmer l'opinion  de  ceux  qui  voient  dans  les  trois  grands  sys- 
tèmes grammaticaux  de  simple  étapes  du  développement 
linguistique.  Elle  nous  fournit  aussi,  quoi  que  l'on  dise,  un 
argument  considérable  en  faveur  de  l'unité  primitive  de 
toutes  les  langues,  et  par  suite  en  faveur  de  la  communauté 
d'origine  de  tout  le  genre  humain. 

En  tout  cas,  la  souche  caucaso-transgangétique  paraît 
avoir  dominé  depuis  le  mont  du  Caucase  et  les  plaines  de  la 
Russie  méridionale  jusqu'à  la  mer  de  Chine,  à  une  époque 
fort  reculée,  qui  dut  précéder  les  pre:nières  migrations  sé- 
mitiques et  ariennes.  Elle  se  trouva  à  la  suite  de  celles-ci 
coupée  en  deux.  Néanmoins,  les  migrations  touraniennes, 
qui  sans  doute  remontent  aux  origines  mêmes  de  la  race 
humaine,  ont  dû  précéder  celles  des  peuples  caucaso-trans- 
gangétiques.  En  eflèt,  l'idiome  touranien  des  Tamouls,  que 
tant  d'affinités  rattachent  à  la  fois  aux  patois  de  l'Australie 
et  aux  dialectes  tarlares,  se  trouve  séparé  de  ces  derniers 
non-seulement  par  la  couche  arienne,  mais  encore  i^ar  les 
Tibétains.  Ce  sont  donc  ces  peuples  qui,  à  l'origine,  séparè- 
rent les  Touraniens  de  l'Inde  do  leurs  frères  du  Nord.  Quel- 
ques auteurs  ont  prétendu  voir  dans  le  monosyllabisme,  non 
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pns  l'éfat  primitif  du  langage,  mais  un  perfectionnement 
parallèle  à  la  flexion.  En  effet,  M.  de  Humboldt  place  le 
chinois,  comme  forme  linguistique,  immédiatement  après  les 
dialectes  sémitiques  et  indo-européens  et  fort  au-dessus 
des  idiomes  agglomérants.  Remarquons  d'ailleurs  que  les 
langues  par  lesquelles  nous  possédons  des  données  histori- 
ques, procèdent  généralement  de  la  synthèse  à  l'analyse. 
Or,  qu'il  y  a-t-il  de  plus  analytique  que  le  chinois?  On  ne 
saurait  donc  voir  en  lui  un  débris  du  langage  primitif.  Re- 
marquons, d'ailleurs,  que  plus  les  migrations  sont  récentes, 
plus  leurs  idiomes  sont  travaillés  et  perfectionnés;  or,  nous 
venons  de  voir  que  celles  des  peuples  transgangétiques  ont 
été  précédées  de  la  dispersion  des  races  touraniennes.  La 
langue  du  premier  homme  n'aurait  donc  point  été  analo- 
gue au  siamois  ou  à  l'annamite,  mais  bien  à  ces  patois  de 
l'Amérique,  chez  lesquels  l'esprit  de  synthèse  et  la  confu- 
sion qui  en  résulte  se  montrent  poussés  à  leurs  dernières 
limites. 

Nous  n'avons  pas  à  nous  prononcer  sur  la  valeur  absolue 
de  cette  hypothèse  qu'il  nous  a  paru  intéressant  de  relater, 
et  dont  il  sera  juste  de  tenir  compte,  d'autant  plus  que  l'as- 
sertion des  savants  Allemands,  qui  nous  représente  la  lan- 
gue aryaque  traversant  une  période  de  monosyllabisme, 
puis  une  période  d'agglomération  pour  arriver  enfin  à  la 
flexion,  est  encore  bien  loin  d'être  démontrée  et  peut  sou- 
lever plus  d'une  objection. 

H.  DE  Chabencey. 
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Le  plus  connu,  le  plus  répandu  en  France  de  tous  les 
mythologues  contemporains  est,  sans  contredit,  M.  Max 
Mueller.  Son  Essai  de  Mythologie  comjmrée,  extrait  des 
Oxford  essays  ,  fut  d'abord  traduit  et  publié  par  la 
Revue  germanique,  avec  une  introduction  deM.  Renan. 
L'année  dernière,  parut  le  tome  deuxième  de  ses  Nouvelles 
leçons  sur  la  Scie7ice  du  langage  (1),  volume  presque 
entièrement  consacré  à  la  mythologie. 

Correspondant  de  l'Institut  depuis  longtemps,  récemment 

(i)  Traduites,  avec  l'autorisation  de  l'auteur,  par  MM.  Geor- 
ges Harris  et  Georges  Perrot.  —  2  vol.  in-8".  —  Paris,  A.  Du- 
rand et  Pedone-Lauriel,  éditeurs. 
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élu  membre  associé  de  l'Académie  des  inscriptions  et  belles- 
lettres,  professeur  à  l'Université  d'Oxford,  rédacteur  des 
revues  philologiques  les  plus  autorisées  de  l'Allemagne, 
lecture?'  habile,  écrivain  distingué,  indianiste  consommé, 
ver^é  dans  de  nombreuses  langues  orientales,  M.  Max 
Mueller  est  un  homme  d'une  grande  et  incontestable  valeur. 

Il  pourra  donc  sembler  étrange  et  hardi  à  la  fois,  que  je 
me  permette  de  venir  battre  en  brèche  la  réputation  consi- 
dérable d'un  savant  si  renommé.  Je  crois  cependant  pou- 
voir le  faire  victorieusement,  fort  que  je  suis,  sur  les  divers 
points  qui  seront  ici  discutés,  de  l'appui  de  maîtres  au  moins 
aussi  fameux  que  M.  Max  Mueller.  Ces  critiques  porteront 
sur  deux  points  : 

L'origine  des  mythes  et  les  premiers  temps  de  l'humanité; 

La  théorie  solaire  et  la  théorie  météorologique. 


§  1 


l  origine    des    mythes    et   les    premiers    temps    de 
l'humanité. 

La  théorie  fondamentale  de  M.  Max  Mueller  est  complè- 
tement théologique  ;  c'est  absolument  le  système  providen- 
tiel de  Bossuet  arrangé  h  la  façon  du  dix-neuvième  siècle. 
On  d(  it  lire  ces  lignes,  qui  commencent  si  bien  pour  finir  si 
niystiquement,  afin  d'avoir  une  idée  de  la  doctrine  qui  pré- 
side aux  études  et  aux  spéculations  de  M.  Max  Mueller  : 

«  L'histoire  du  monde,  ou,  comme  on  l'appelle,  Vllis- 
toire  universelle,  a  ouvert  de  nouvelles  voies  à  la  pensée, 
et  a  enrichi  notre  langue  d'un  mot  qui  ne  sortit  jamais  des 
lèvres  de  Sokrates,  de  Platon,  ou  d'Aristote  —  humanité  ! 
Où  les  Grecs  voyaient  des  barbares,  nous  voyons  des  frères; 
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où  les  Grecs  voyaient  des  héros  et  des  demi-dieux,  nous 
voyons  nos  parents  et  nos  ancêtres  ;  où  les  Grecs  voyaient 
des  nations  (sOv/;),  nous  voyons  l'humanité.  » 

Ici  je  m'arrête  pour  applaudir  à  d'aussi  nobles  paroles. 
Pourquoi  quelques  lignes  plus  bas  retomber  en  pleine  con- 
ception théologique,  pourquoi  abandonner  les  hauteurs  se- 
reines de  la  science  et  de  la  libre  pensée  pour  se  pardro  dans 
les  obscurités  vieillies  du  mysticisme? 

«...  L'histoire,  avec  ses  pages  poudreuses  et  moisies,  est 
donc  pour  nous  un  livre  aussi  sacré  que  le  livre  de  la  na- 
ture. Dans  les  deux  nous  lisons,  ou  nous  tentons  de  lire,  le 
reflet  des  lois  et  des  pensées  d'une  sagesse  divine.  De  même 
que  nous  ne  reconnaissons  plus  dans  la  nature  l'œuvre  des 
démons  ou  la  manifestation  d'un  principe  mauvais,  de 
même  nous  nions  dans  l'histoire  un  assemblage  atomistique 
de  hasards  ou  la  règle  despotique  d'un  destin  muet.  Nous 
croyons  qu'il  n'y  a  rien  d'irratioiniel  dans  l'histoire  et  dans 
la  nature,  et  que  l'esprit  humain  est  appelé  à  y  lire  et  à  y 
adorer  les  manilestations  d'un  pouvoir  divin  (1).  » 

Ceci  conduit  naturellement  M.  Max  Mueller  à  voir  dans 
l'homme  une  image  de  la  divinité,  à  lui  accorder  primor- 
dialement  des  facultés  intellectuelles  et  des  concepts,  qui  ne 
lui  furent  propres  (pie  plus  lard,  et  à  s'écrier  hautement 
que  : 

«...  L'idée  d'une  humanité  émergeant  lentement  des 
profondeurs  d'une  brutalité  bestiale,  ne  peut  plus  se  sou- 
tenir désormais  (2).  » 

De  semblable i  paroles,  [irononcées  précisément  dans  la 
patrie  de  Darwin  et  d'Huxley,  semblent  pour  le  moins  bi- 
zarres, venant  surtout  d'un  homme  aussi  érudit  que  M.  IMax 


(i)  Comparative  mythology.  —  Oxford  Essays^  i856,  p.  4. 
(2)  Id.  Id.  p.  5. 
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Mueller.  Que  la  (liéorie  du  transformisme  ne  satisfasse  pas 
son  esprit,  je  le  conçois;  qu'il  refuse  d'en  tenir  compte  pour 
expliquer  les  premiers  moments  de  l'Iiumanilé,  je  le  conçois 
encore  mieux,  —  ainsi  doit  faire  jusqu'à  présent  tout  esprit 
snge,  —  mais  il  ne  faut  pas  pour  cela  fermer  systématique- 
ment les  yeux  devant  l'évidence. 

Certes,  en  1856,  les  découvertes  anthropologiques  et  ar- 
chéologiques, qui  ont  mis  au  jour  les  curiosités  ethniques 
des  anciens  âges  de  la  terre,  n'étaient  point  faites.  En  vain 
M.  Boucher  de  Perthes  parlait  de  ses  trouvailles  de  la  val- 
,  lée  de  la  Somme.  Les  débris  humains  et  les  vestiges  de  l'an- 
tique industrie  dormaient  encore  dans  les  grottes  du  Péri- 
gord,  de  la  vallée  de  la  Meuse  et  des  Pyrénées.  Les  eaux 
recouvraient  encore  de  leur  manteau  les  cités  inconnues  des 
lacs  de  Suisse.  Mais  on  avait  déjà  pu  étudier  les  races  infé- 
rieures; le  Tasmanien,  le  Papou,  le  Mincopie,  l'Esquimau 
n'étaient  point  ignorés  des  ethnologues,  et  l'on  avait  bien 
en  eux  des  spécimens  vivants  et  incontestables  iV hommes 
émergeant  à  peine  des  profondeurs  d'une  brutalité 
bestiale. 

Je  n'ignore  point  que  les  partisans  de  la  thèse  de  l'origine 
divine  de  l'humanité  voient  dans  ces  races  infimes  des  hom- 
mes déchus  de  leur  noblesse  initiale.  C'est  en  effet  une  com- 
mode hypothèse  que  mallieureusement  aucun  f^it,  —  aucun, 
—  ne  vient  confirmer  scientifiquement.  Pétition  de  principes 
sur  pétition  de  principes,  p)Ostulata  sur  posiulata,  telle 
est  la  Babel  que  tentent  d'élever  ceux  qui  voient  en  l'homme 
un  être  primordialement  doué  d'une  intelligence  élevée  et 
de  croyances  pures  et  lumineuses;  mais  la  réalité  sévère,  la 
science  rigoureuse,  rinq)iloyable  expérience  renversent  ai- 
sément ces  vains  échafaudages,  et,  prenant  l'homme  dès  ses 
luttes  contre  le  mammouth  et  l'ours  des  cavernes,  nous  le 
montrent  en  de  saisissants  tableaux,  s'élevantpeuàpeu,  avec 
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peine,  avec  douleur,  de  cette  brutalité  bestiale,  niée  par 
M.  Max  Mueller,  vers  Ja  civilisation.  La  faim,  le  froid,  la 
terreur,  voilà  les  excitants  impétueux,  les  mobiles  puissants 
qui  chassèrent  l'homme  de  sa  fange  primitive,  et  l'ame- 
nèrent suant  et  ahannant  au  point  encore  peu  avancé  où  il 
est.  Quand  on  regarde  en  arrière,  quand  on  récapitule  les 
étapes  qu'il  a  faites,  quand  on  se  remémore  les  erreurs, 
les  folies,  les  fautes  qu'il  a  commises  en  si  grand  nombre, 
on  se  demande  où  était  ce  «  don  divin  d'une  saine  et  sobre 
intelligence  (1),  »  et  on  voit  qu'il  était  avantageusement, 
remplacé  par  d'impérieux  besoins,  grossiers  et  rares  d'a- 
bord, de  plus  en  plus  nombreux  et  raffinés  ensuite.  Ce  sont 
eux  qui  ont  doué  l'homme  actuel  de  cette  intelligence, 
encore  si  peu  saine  et  si  peu  sobre  du  reste. 

On  le  voit,  la  théorie  mythologique  de  M.  Max  Mueller 
appartient  complètement  à  la  })hase  tliéologique,  dans  sa  pé- 
riode monothéiste.  Aussi,  pour  lui,  la  mythologie,  c'est-à- 
dire  les  croyances  antiques  différentes  du  monothéisme,  an- 
térieures à  lui,  le  polythéisme  principalement,  — le  féti- 
chisme lui  est  tout  à  fait  étranger,  —  ne  semblent  être 
qu'une  aberration  de  la  révélation  primitive  : 

«  La  mythologie,  étant  une  maladie  ou  un  désordre  du 
langage,  peut  affecter  toutes  les  parties  de  la  vie  intellec- 
tuelle (2).  » 

Gomme  si  dans  le  devenir  humain  si  persistant,  si 
vivace,  il  y  avait  de  pareils  désordres,  de  semblables  ma- 
ladies! Comme  si  l'humanité  pouvait  déchoir  de  la  sorte, 
pour  la  plus  grande  satisfaction  des  rêveurs,  quand  on  la 
voit  sans  cesse  progresser  et  porter  fièrement  la  devise  : 
Quô  non  ascendam .? 

(i)  Loc.  cit.,  p.  5. 

(2)  Nouvelles  leçons  sur  la  science  du  langage.,  t.  II,  X«  leçon, 
p.  147- 
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On  l'a  vu  dans  le  dernier  numéro  de  la  Revue  de  lin- 
guistique (1),  il  n'est  pas  digne  de  notre  philosophie  de 
jeter  le  hlàme  ou  le  ridicule  sur  les  anciennes  conceptions  de 
l'humanité.  Tout  au  plus  peut-on  parfois  s'élever  contre  ceux 
qui,  se  faisant  les  champions  de  conceptions  vieillies,  se  can- 
tonnant dans  un  état  suranné,  s'enhardissent  à  prononcer  du 
haut  des  ruines  qu'ils  hantent  l'anathème  aux  nouvelles 
idées,  ou  hien  qui,  se  lançant  dans  la  vie  active,  s'en  vont, 
vêtus  à  la  moderne,  prêcher  d'une  voix  doucereuse  et  avec 
des  formes  à  la  mode  les  vieilles  idées  du  passé. 

Jamais,  à  l'instar  de  l'école  révolutionnaire,  je  ne  son- 
gerai non  plus  à  répudier  les  faits  antiques,  et  jamais  je 
n'aurai  la  pensée  de  détruire  ce  passé  dont  nous  sommes 
issus  pour  édifier  je  ne  sais  quelle  société  idéale,  aussi  fan- 
tastique que  la  Jérusalem  nouvelle  de  l'Apokalypse  ou  des 
Millénaires.  Mais  ce  que  je  crois  devoir  prsndre  à  partie, 
c'est  la  doctrine  antipositive,  antihistorique,  antiscienti- 
fique, fùt-elle  soutenue  par  un  homme  tel  que  M.  Max 
Mueller.  Nulle  faiblesse  théologique,  nulle  concession  à 
faire  à  quelque  université  orthodoxe  et  à  un  parti  piétiste  et 
bigot  ne  me  contraint  à  soumellre  mon  examen  à  une  dis- 
cipline énervante;  je  vais  plus  loin,  je  ne  crois  pas  même 
devoir  discuter  la  croyance  en  elle-même,  mais  l'applica- 
tion de  cette  croyance  aux  choses  scientifiques  dans  lesquel- 
les la  foi  n'a  que  faire. 

Je  ne  crains  pas  de  dire  avec  l'illustre  Jakob  Grimm  : 

«  Jedem  Volk  ist  glaube  an  goetter  nothwendig  wie  die 
Sprache  (2).  » 

«  A  chaque  peuple  la  croyance  à  des  dieux  est  aussi 
nécessaire  que  le  langage.  » 

(i)  Revue  de  Linguistique^  etc.,  2<=  année,  3^^  fascicule,  p.  285- 
293. 
(2)  J.  Grimm.  Deutsche  mythologie,  préface,  tome  I,  p.  vi. 
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Oui,  quand  l'homme  primitif  se  vit  en  face  des  phéno- 
mènes de  la  nature  qui  l'opprimait,  quand  il  entendit  mugir 
le  vent,  gronder  la  foudre,  quand  il  frissonna  sous  les  bai- 
sers de  la  nuit,  quand  il  s'épanouit  aux  sourires  du  soleil, 
quand  il  admira  la  vaste  étendue  des  espaces  célestes  et  des 
déserts  terrestres,  quand  il  eut  à  lutter  contre  les  torrents, 
contre  les  pierres,  contre  le  fourré  inextricable  des  gr;n;ds 
bois,  contre  les  fauves  étranges  et  redoutables,  quand  il  se 
sentit  faible  devant  ces  forces,  il  leur  attribua  la  volcmté 
propre,  l'initiative,  il  communia  avec  la  nature  et  l'adora,, 
elle,  puissante  dans  toutes  ses  expressions.  Dans  son  état 
primitif,  proche  de  la  bote,  }arent  du  végétal,  épouvanté  du 
météore,  il  parla  à  ces  forces  comme  à  lui-même,  il  sentit 
même  en  elles  cette  vie  réelle,  il  perçut  en  elles  cette  indivi- 
dualité latente  peu  développée  encore  en  lui-même,  et  il 
les  traita  comme  des  égaux  parfois,  souvent  comme  des 
supérieurs.  D'où  le  fétiche. 

M.  Max  Mueller  a  raison  en  partie  quand  il  écrit  : 

«  Aussitôt  que  l'homme  arrive  à  la  conscience  de  lui- 
même,  dès  qu'il  se  perçoit  comme  distinct  do  toutes  les 
autres  choses  et  de  toutes  les  autres  personnes,  il  acquiert 
en  même  temps  la  notion  d'une  personnalité  plus  haute, 
d'une  puissance  supérieure,  sans  laquelle  il  sent  que  ni 
lui  ni  aucune  chose  du  monde  n'auraient  ni  vie,  ni  réa- 
lité (1)!...  » 

Ici  je  m'arrête  :  j'ai  des  réserves  à  faire.  Certes  l'homme, 
du  jour  où  il  sent  t-a  conscience  propre,  doue  d'une  cons- 
cience analogue  tous  les  objets  de  Tunivers.  Cei'tcs  il  sent 
sa  faiblesse  et  son  infériorité,  mais  c'est  devant  t/e^  forces 
supérieures  et  immédiates  et  non  devant  une  })uis!-ance  qui 
est  nécessaire  à  son  existence  et  à  celle  de  l'univers,  notions 

(i)  Max  Muelleu.  Nouvelles  leçons,  etc.,  tome  II,  X''  leçon, 
p.  174. 
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absolument  étrangères  à  son  intellect  borné.  Certes  il  a  la 
notion  de  personnalités  plus  hautes,  mais  ce  sont  celles  des 
objets  palpables,  réels,  qui  l'oppriment,  et  non  cette  person- 
nalité générale,  mais  vague,  fruit  de  spéculations  séculaires 
faites  au  milieu  des  plaines  de  l'Asie  occidentale  ou  sur  les 
bords  de  fleuves  puissants  tels  que  l'Euphrate  et  l'Indus, 
conceptions  conservées  du  reste  dans  les  classes  intelli- 
gentes des  peuples  de  ces  régions. 

Continuant  sa  théorie  théologique,  M.  Max  Mueller 
ajoute  : 

«....  Nous  sommes  ainsi  faits  (et  nous  ne  pouvons  point 
nous  en  donner  le  mérite),  que,  dès  que  nous  nous  éveillons, 
nous  sentons  de  tous  côtés  la  dépendance  où  nous  sommes 
de  quelque  chose  qui  n'est  pas  nous-mêmes  et,  d'une  ma- 
nière ou  d'une  autre,  toutes  les  nations  se  joignent  aux 
paroles  du  psalmiste  :  «  C'est  lui  qui  nous  a  faits,  et  non  pas 
nous  qui  nous  sommes  faits  nous-même^.  »  C'est  là  le  pre- 
mier sentiment  de  la  divinité,  le  sensus  miminis^  comme 
on  l'a  bien  nommé;  car  c'est  bien  cela,  c'est  une  perception 
immédiate, 'non  point  le  résultat  d'un  raisonnement  ou  d'une 
généralisation,  mais  une  intuition  aussi  irrésistible  que 
les  impressions  de  nos  sens  (1).  » 

On  ne  saurait  mêler  davantage  les  aperçus  justes  aux 
vues  erronées.  Que  l'homme  sente  de  tous  côtés  sa  dépen- 
dance, cela  est  évident;  que  ce  sentiment  de  dépejidance  ait 
engendré  la  croyance  en  des  pouvoirs  supérieurs,  rien  de 
plus  certain,  mais  que  dès  les  premiers  temps  l'homme  se 
soit  élevé  à  la  conception  sjntliétique  du  monothéisme,  voilà 
ce  qui  est  au  moins  douteux,  pour  ne  pas  dire  faux. 

Aus>i  la  théorie  de  M.  Max  Mueller,  claire  quand  il 
demeure  dans  les  généralités,  devient-elle  confuse  au  possi- 

'i)  Max  Mueller,  loc.  cit.,  p.  174,  lyS. 
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ble,  quand  il  essaie  de  démontrer  linguistiqiiement  l'identité 
de  Dyaus  ou  Zeus  avec  l'idée  de  la  divinité  unique.  Mais 
c'est  qu'aussi  ce  n'est  pas  chose  commode  que  de  combiner 
les  faits  de  telle  sorte  qu'ils  prouvent  le  contraire  de  la 
vérité  ,  il  est  malaisé  de  rompre  en  visière  à  la  réalité  des 
développements  historiques,  afin  de  déclarer,  avec  des  appa- 
rences scientifiques,  que  les  mythes  sont  les  fruits  d'une 
déchéance  intellectuelle  et  morale.  Il  faut  voir  où  de  sem- 
blables théories  conduisent.  Il  faut  lire  les  pages  suivantes 
où  le  professeur  d'Oxford,  si  lucide  dans  ses  études  sur  le 
sanskrit,  devient  si  obscur  au  milieu  de  son  mysticisme  : 

«...  Etait-ce  par  deux,  actes  indépendants  que  l'objet  du 
scnsus  lumims_,  le  ciel,  fut  appelé  Dyii  —  lumière- —  et 
que  l'objet  du  sensus  numinis^  Dieu,  fut  aussi  appelé  Dyu 
—  lumière?  —  ou  bien,  le  nom  du  ciel,  Dyu,  déjà  créé, 
fut-il  employé  métaphoriquement  pour  exprimer  l'idée  du 
Dieu  qui  habitait  au  plus  haut  des  cieux?  L'une  et  l'autre  de 
ces  manières  de  voir  sont  possibles.  On  pourrait  soutenir  là 
seconde  en  citant  divers  exemples  analogues  que  nous 
avons  déjà  examinés,  et  où  nous  avons  trouvé  que  des  noms 
signifiant  le  ciel  avaient  évidemment  été  transportés  à  l'idée 
de  la  divinité,  ou,  comme  d'autres  le  diraient,  avaient  gra- 
duellement été  spiritualisés  et  élevés  jusqu'à  pouvoir  expri- 
mer cette  idée  (1).  » 

Jusqu'ici  rien  de  plus  plausible,  à  cela  près  que  c'est  le 
ciel  lui-même  qui  fut  divinisé  et  que  ce  ne  fut  que  plus  tard 
que  l'on  en  fit  la  demeure  du  Dieu  suprême.  Dyaus^  dans  le 
Rig-Véda,  a  un  caractère  si  peu  anthropomorphe,  si  indéter- 
miné au  point  de  vue  polythéiste  qu'on  sent  cette  conception 
bien  proche  du  fétichisme,  tandis  que  sa  forme  grecque 
Zeus  a  eu  d'autres  destins  et,  au  lieu  de  s'immobiliser  dans 

(i)  Max  Mueller.  Nouvelles  leçons,  etc.,  tome  II,  p.  i86,  187. 
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une  vague  divinité,  devient  le  Dieu  suprême,  chef  des  autres 
dieux,  et  non  le  Dieu  unique  que  voudrait  bien  voir  en  lui 
M.  Max  Mueller.  Cela  au  moins  est  sûr  pour  l'épaque 
homérique  où  les  autres  Olympiens,  quoique  inférieurs  à  lui, 
ne  lui  sont  pas  soumis  en  toute  occasion.  Il  faut  donc  toute 
la  bonne  volonté  de  M.  Max  Mueller  à  l'égard  des  opinions 
bibliques  pour  voir  dans  le  vieux  fétiche  céleste  de  l'Asie, 
dans  la  personnification  antique  de  l'espace  qui  s'étend  sur 
nos  têtes  un  reflet  d'une  réi'élation  primordiale  et  naturelle. 

«  L'être  invisinle  et  incompréhensible  qu'il  s'agissait  de 
nommer,  on  avait  cru  le  découvrir  dans  le  vent,  dans  le 
tremblement  de  terre  et  dans  le  feu,  longtemps  avant  de  le 
reconnaître  dans  la  voix  intérieure  qui  parle  doucement  à 
l'âme.  Chacune  de  ces  manifestations  pouvait  suggérer  un 
nom  pour  ce  divin  secretum  quod  solâ  reverentiâ  vident, 
et  il  n'y  avait  pas  de  mal  tant  que  l'on  comprenait  que  cha- 
cun de  ces  noms  n'était  rien  de  plus  qu'un  nom.  Mais  les 
noms  ont  une  tendance  à  devenir  des  choses,  les  nomina  se 
changèrent  en  numina,  les  idées  en  idoles,  et  si  cela  est 
arrivé  pour  le  nom  Dyu,  il  n'est  pas  étonnant  que  beaucoup 
de  choses  qui  se  disaient  d'abord  de  Celui  qui  est  au-dessus 
des  cieux,  se  soient  confondues  plus  lard  avec  des  expres- 
sions qui  désignaient  proprement  le  ciel  sous  ses  différents 
aspects  (1 ) .  » 

Or,  c'est  le  contraire  qui  est  arrivé  ;  ce  cont  les  numina 
qui  sont  devenus  des  nomina,  c'est-à-dire  que  les  diverses 
dénominations  se  sont  appliquées  plus  tard  à  un  seul  être.  Il 
ne  s'est  jamais  agi  de  nommer  un  être  invisible  et  incom- 
pré/iensible  pour  les  premiers  Aryas,  p^îs  plus  que  pour  les 
Grecs,  les  Latins,  les  Germains  ou  les  Celtes.  On  avait  cru 
reconnaître  dans  le  vent,  dans  le  feu,  dans  l'orage,  dans  le 

(i)  Max  Mueller,  Ioc.  cit.,  p.  187-188. 
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soleil,  d'abord  des  agents  réels  et  agissant  par  eux-mêmes, 
ensuite  des  élres  présidant  à  ces  phénomènes,  génies  divers 
supérieurs  à  l'homme  mais  faits  â  son  image,  ce  qui  ne 
pouvait  être  autrement.  Jamais,  dans  la  race  indo-euro- 
péenne même,  la  plus  élevée  de  l'humanité,  jamais  une 
révélation  primitive  de  l'idée  du  Dieu  unique  n'a  existé,  au 
moins  aucuns  vestiges  de  cette  révélation  ne  nous  sont 
restés  évidemment,  et  il  faut  torturer  les  textes  et  les  lan- 
gues pour  voir  dans  Dyaus  —  Zeus  —  Tijr,  etc. ,  ce  Dieu 
unique  dont  la  connaissance  était  innée  dans  le  cœur  de 
l'homme,  même  dans  ces  temps  barbares  où  il  s'essayait  à 
frotter  deux  morceaux  de  bois  pour  avoir  du  feu,  et  à 
frapper  deux  caillons  pour  se  faire  une  arme-outil. 

Je  n'ignore  pas  que  dans  le  Rig-Véda,  il  est  plusieurs 
hymnes  adressés  à  un  dieu  unique  ;  je  sais  parfaitement 
l'existence  de  Prajapati,  de  Paramatman  dans  les 
chants  védiques;  je  n'ignore  point  l'hymne  kPurusa;  mais 
celui-ci  est  évidemment  interpolé  ;  mais  les  hymnes  au  dieu 
unique  (1)  appartiennent  à  la  partie  la  plus  moderne  des 
Védas,  qui  certes  n'ont  pas  été  composés  d'un  seul  coup,  et 
nous  présentent  au  contraire  le  tableau  des  progrès  de  l'es- 
prit humain  chez  les  Aryas  du  Sapta-Sindhu,  depuis  la 
fin  du  fétichisme  jusqu'au  monothéisme  le  plus  élevé.  Ajou- 
tons encore  que  des  dieux  sont  parfois  considérés  comme 
incarnation  de  tout  le  panthéon  védique,  comme  cela  arrive 
à  Agni  (2).  Or,  pour  incarner  en  une  divinité  tous  les  autres 
dieux,  il  faut  que  ceux-ci  aient  existé  d'une  existence  pro- 
pre, sans  cela  leurs  physionomies  eussent  été  trop  confuses, 
ce  qui  n'est  certes  pas  le  cas  des  principaux  dieux  védiques, 
d'Indra  surtout.  ■ 

Je  ne  nierai  pas  non  plus  que  dans  le  monde  gréco-latin 

(i)  RiG-NKvyK,X.'Mandala^  liymncs  121  et  129. 
(2)  Id.  W  Majjdala,  hymne  i. 
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de  bons  esprits  n'aient  été  monothéistes.  Il  y  a  toujours  eu 
des  intelligences  plus  agiles,  qui  précèdent  leur  époque  de 
plusieurs  siècles.  Mais  la  foule,  la  partie  lettrée  même  des 
peuples  de  la  Grèce  et  de  l'Italie,  n'a  jamais  eu  la  notion 
d'un  dieu  unique;  Zeus  ou  Ju[)iter  était  le  plus  grand  des 
dieuxj  leur  roi,  mais  non  tous  les  dieux;  et  ce  vers  du  chant 
des  Péliades  de  Dodone  : 

Zsù?  r^v,  Zs'j;  esTt,  Zsùç  lasîTat,  w  [lî-^i'kz  Zsîj 

est  immédiatement  suivi  de  ce  vers  adressé  à  la  Terre  : 

Fa  y.apTroùç  àv(s'.,  o'.b  •/XT^^^~t  [xa-cépa  ^(c/Xt.'/ 

qui  démontre  surabondamment  que  Zeus  n'était  pas  le  dieu 
unique  pour  les  Pélasges. 

Je  pourrais  passer  de  la  même  façon  en  revue  les  diverses 
mythologies  des  Aryas  et  constater  que  ce  ne  fut  qu'aux 
derniers  temps  du  polythéisme,  que  l'idée  de  l'unité  de  Dieu 
prit  naissance.  Et  quand  on  étudie  les  premiers  âges  de 
l'humanité,  quand  on  scrute  les  plus  vieux  mythes  connus, 
on  trouve  le  fétichisme,  cette  philosophie  et  cette  science 
primitives  des  races  humaines  dans  l'enfance  (1). 

On  l'a  vu  par  les  citations  des  ouvrages  de  M.  Max 
Mueller,  ci-dessus  données,  que  sa  méthode  part  tout  à  fait 
d'un  à  priori,  tandis  que  la  véritable  méthode  doit  partir 
exclusivement  de  l'a  2^osleriori.  Le  passage  suivant  est 
donc  parfaitement  applicable  à  M.  Max  Mueller  : 

«  Les  principes  de  cette  école  {V Ecole  historique  du 
dix-neuvième  siècle)  et  ceux  de  ses  devancières  sont  diamé- 
tralement opposés  :  ces  dernières  commençaient  par  des 
théories  sans  se  préoccuper  des  faits;  la  nouvelle  école  part 

(i)  Voir  mon  premier  article  sur  la  Méthode  en  mythologie ^ 
dans  le  3''  fascicule  de  la  2''  année  de  la  Revue  de  Linguistique, 
p.  285-293. 
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des  faits  sans  s'élever  encore  jusqu'aux  théories.  Les  sys- 
tèmes de  Locke,  de  Voltaire,  de  Rousseau,  et,  à  une  époque 
plus  récente,  de  Comte  (1),  sont  clairs,  intelligibles,  et  par- 
faitement rationnels  ;  les  faits  recueillis  par  les  savants  tels 
que  Wolf,  Niebuhr,  F.  Schlegel,  Humboldt,  Bopp,  Bur- 
nouf,  Grimm,  Bunsen  et  autres,  sont  des  fragments  épars, 
et  les  inductions  qu'on  peut  tirer  de  leur  examen  sont  in- 
complètes, obscures,  et  opposées  à  beaucoup  de  nos  idées 
reçues.  Néanmoins  l'étude  de  l'antiquité  de  l'homme,  la 
paléontologie  de  l'esprit  humain,  ne  pourra  plus  jamais  êtrç 
considérée  comme  une  lice  ouverte  aux  théoriciens,  quel- 
que hardis  et  quelque  brillants  qu'ils  soient,  elle  devra 
désormais  être  cultivée  suivant  les  principes  qui  ont  fait 
produire  de  si  riches  moissons  à  d'autres  sciences  d'induc- 
tion (2).  » 

Or,  il  n'y  a  pas  un  mot  de  ce  passage  contre  les  théori- 
ciens, qui  ne  puisse  être  appliqué  à  M.  Max  Mueller;  c'est 
sans  se  préoccuper  des  faits  qu'il  base  sa  critique  mytholo- 

(i)  Il  est  pour  le  moins  étrange  de  voir  le  nom  de  Comte  en 
cette  occasion.  Si  jamais  une  philosophie  a  été  hasée  sur  des 
faits,  c'est  la  philosophie  positive;  si  jamais  une  méthode  a  ré- 
pudié tout  à  priori^  c'est  la  méthode  positive.  M.  Max  Mueller 
a  été  mal  inspiré  en  parlant  ainsi  d'une  doctrine  aussi  impor- 
tante, car  il  a  fait  preuve,  de  la  sorte,  d'une  légèreté  extraordi- 
naire pour  un  homme  comme  lui.  Il  n'est  pas  étonnant  qu'un 
professeur  de  la  biblique  et  torie  Université  d'Oxford  ait  voulu 
donner  un  coup  de  griffe  à  une  philosophie  qui  compte  de  nom- 
breux adhérents  en  Angleterre,  et  dont  des  hommes  tels  que 
MM.  John  Stuart  Mill,  Grote,  etc.,  font  un  si  grand  cas;  mais 
il  eût  été  équitable  de  ne  pas  mettre  Auguste  Comte  au  rang  des 
métaphysiciens,  lui  dont  la  méthode  est  ennemie  de  toute  méta- 
physique. M.  Max  Mueller,  en  ce  faisant,  se  trouve  atteint  et 
convaincu  de  n'avoir  jamais  lu  les  ouvrages  de  Comte  ou  de  les 
avoir  feuilletés  seulement,  ce  qui  est  du  reste  l'habitude  de  la 
plupart  de  ceux  qui  attaquent  la  philosophie  positive. 

(2)  Max  Mueller.  Nouvelles  leçons^  etc.,  t.  II,  p.  54. 


—  441  — 

gique  sur  une  révélation  primitive  du  monothéisme,  c'est 
enfin  au  mépris  des  principes  de  la  science  moderne  qu'est 
entré  dans  la  lice  historique  ce  théoricien  si  hardi  et  si  bril- 
lant. 


LA  THEORIE  SOLAIRE  ET   LA  THEORIE  METEOROLOGIQUE 

Convaincu  de  la  foi  consciente  ou  inconsciente  des 
premiers  hommes  en  une  divinité  unique,  estimant  le  poly- 
théisme une  décadence  morale,  M.  Max  Mueller  a  dû  chercher 
dans  ce  polythéisme  les  traces  de  son  prétendu  monothéisme 
primitif;  c'est  dans  les  mythes  solaires  surtout  qu'il  a  cru 
retrouver  ces  vestiges,  et  c'est  sur  le  culte  du  soleil  et  par- 
lant de  la  lumière  qu'il  base  son  système  de  critique  mythe- 
logique.  Mais  lui-même  va  parler  ici;  mieux  que  moi  il 
exposera  sa  propre  théorie  : 

«  Le  lever  et  le  coucher  du  soleil,  le  retour  quotidien  du 
jour  et  de  la  nuit,  le  combat  entre  la  lumière  et  l'obscurité, 
tout  ce  drame  solaire,  avec  tous  ses  détails,  qui  se  joue  cha- 
que jour,  chaque  mois,  chaque  année,  dans  le  ciel  et  sur  la 
terre,  voilà  ce  que  je  regarde  comme  formant  le  principal 
sujet  de  la  mythologie  primitive.  Je  pense  que  l'idée  même 
de  puissances  divines  a  pris  naissance  dans  l'étonnement 
avec  lequel  les  ancêtres  de  la  famille  aryenne  contem- 
plaient les  puissances  brillantes  (deva),  dont  personne  ne 
pouvait  dire  d'où  elles  venaient  ni  où  elles  allaient,  qui 
jamais  ne  faisaient  défaut,  qui  ne  flétrissaient  ni  ne  mou- 
raient jamais,  et  qui  étaient  appelées  immortelles,  c'est-à- 
dire  qui  ne  passent  point,  pour  les  distinguer  de  la  faible  et 
périssable  race  de  l'homme.  Je  considère  le  retour  régulier 
des  phénomènes  comme  ayant  été  une  condition  presque  in- 
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dispensable  pour  qu'ils  fussent  élevés,  par  la  magie  de  la 
phraséologie  mythologique,  au  rang  des  immortels;  et  j'at- 
tribue une  imporiance  proportionnellement  faible  aux  phé- 
nomènes météorologiques,  tels  que  les  nuées,  le  tonnerre  et 
l'éclair,  lesquels,  tout  en  causant  pour  un  temps  une  vio- 
lente commotion  dans  la  nature  et  dans  le  cœur  de  l'homme, 
ne  devaient  pas  être  rangés  à  côté  des  êtres  brillants  et  im- 
mortels, mais  devaient  plutôt  être  considérés  soit  comme 
leurs  sujets,  soit  comme  leurs  ennemis.  C'est  le  ciel  qui 
réunit  les  nuages,  c'est  le  ciel  qui  tonne,  c'est  le  ciel  qui. 
pleut  ;  et  le  combat  qui  se  livre  entre  les  nuées  noires  et 
le  brillant  soleil,  qu'elles  cachent  pendant  un  certain 
temps,  n'est  qu'une  répétition  irrégulière  de  cette  lutte 
plus  importante  encore  qui  a  lieu,  chaque  jour,  entre  les 
ténèbres  de  la  nuit  et  la  réjouissante  lumière  du  matin  (1).  » 

Par  ces  paroles,  M.  Max  Mueller  se  met  en  contradiction 
complète  avec  le  système  suivi  par  les  maîtres  en  critique 
mythologique  de  l'Allemagne,  les  Kuhn,  les  Rotli,  les 
Schwarfz,  les  Manhardt,  etc.  Ceux-ci  se  maintenant  k 
l'étude  des  faits,  ne  voyant  pas  dans  l'homme  des  premiers 
âges  un  monothéiste  et  un  astronome,  mais  un  véritable 
sauvage,  constatèrent  que  les  phénomènes  terrifiants,  les 
météores  avaient  été  les  premiers  pourvus  d'une  existence 
propre,  de  volonté,  de  caprices  même,  et,  comme  ils  étaient 
plus  puissants,  les  premiers  adorés. 

Les  nuages  aux  formes  si  variées,  aux  mouvements  si 
divers,  aux  allures  si  étranges,  aux  effets  si  remarquables  ; 
les  orages  terribles,  bienfaisants  parfois,  et  parfois  nuisibles; 
la  pluie  fécondante,  rafraîchissante  ;  l'éclair  rapide,  fulgu- 
rant, oiseau  céleste  ou  flèche  divine;  le  tonnerre,  mugisse- 
ment des  nuées,  voix  et  cri  de  guerre  d'un  être  invisible, 
mais  redoutable;  les  vents  agiles,  destructeurs,  aux  mille 
(i)  Max  Mueller.  Nouvelles  leçons^Qic,  t.  II,  p.  271,  2~i. 
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inflexions,  tous  ces  aspects  si  animés  de  la  nature  frappè- 
rent l'esprit  des  premiers  Aryas  d'une  façon  plus  puissante 
que  ces  corps  lumineux,  calmes,  impassibles,  réguliers  dans 
une  marche  longtemps  ignorée,  et  dont  l'influence  fut  in- 
connue pendant  bien  des  siècles.  M.  Max  Mueller  cite  un  pas 
.'âge  de  M.  Schwartz,qui  exprime  bien  la  pensée  de  l'école 
allemande  sur  le  rôle  du  soleil  dans  la  primitive  mythologie  : 

« Originairement  le  soleil  était  conçu  implicitement 

comme  un  acteur  secondaire  parmi  ceux  qui  jouent  leur 
rôle  sur  la  scène  céleste,  et  il  ne  prit  de  l'importance  que 
dans  un  état  plus  avancé  de  la  contemplation  de  la  nature 
et  de  la  formation  des  m3llies.  » 

En  effet,  les  corps  lumineux  divinisés  ne  tiennent  pas  une 
grande  place  dans  le  panthéon  védique.  Les  étoiles  sont 
quelquefois  appelées  les  espions  de  Yaruna.  A  peine  est-il 
fait  mention  d'un  personnage  lunaire  du  nom  de  Can- 
drama.  Le  soleil  tient  souvent  un  rang  inférieur  devant  les 
autres  divinités;  sous  le  nom  de  Mitra,  il  est  sans  ce^se 
associé  à  F«n«//«;  sous  le  nom  de  Sûrya,  il  est  parfois 
vaincu  et  molesté  par  des  héros  ou  des  démons,  sous  les 
noms  de  Pusmi  et  de  Visnu;  peu  d'hymnes  lui  sont  adres- 
sés dans  le  Rig-Véda  (1).  L'Aurore  a  une  importance  con- 
sidérable, c'est  la  seule  grande  déesse  de  l'Olympe  védique; 
mais  son  culte  s'explique  aisément  par  l'impression  que  de- 
vait produire  son  arrivée  chaque  matin  sur  des  esi:rits 
effrayés  par  les  ténèbres  et  les  horreurs  de  la  nuit.  En  ce  cas, 
j'applaudis  souvent  aux  travaux  de  M.  Max  Mueller.  Ses 
explications  des  mythes  de  Tithon,  de  Céphale  et  Piocris, 
de  Daphné  (2),  sont  des  plus  plausibles  et  surtout  données 
en  excellent  et  poétique  langage. 

(i)  Voir  la  Revue  de  Linguistique,  2''  année,  2'"  fiiscicule. 
(•2)  Max  MuEi.LER.  Oxford-Essays,  i856.  Comparative  mytho- 
lo^y,  p.  32-57. 
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Quant  au  soleil,  son  action  véritable  fut  connue  bien  plus 
tard,  peut-être  même  quand  les  tribus  aryennes  se  trouvè- 
rent sous  des  climats  moins  tempérés  que  celu:  de  l'Asie 
centrale.  Les  peuples  enfants  divinisent  les  phénomènes  de 
la  nature  en  raison  de  l'impression  qu'ils  produisent  sur 
eux;  aussi  le  soleil,  si  régulier  dans  sa  marche,  précédé  par 
l'Aurore  qui  semble  chasser  et  dissiper  l'obscurité,  fut-il 
d'abord  relégué  au  second  plan  comme  nous  le  démontre  le 
Rig-Véda. 

Gêné  par  cette  position  inférieure  de  Sûrya  et  de  ses 
analogues,  M.  Max  Mueller  a  cru  pouvoir  faire  à' Indra  le 
grand  Dieu  solaire,  forme  matérielle,  vestige  grossier  du 
Dieu  unique  de  la  révélation  primitive.  On  voit  où  conduit 
la  méthode  de  Va  priori!  Faire  d'Indra^  du  puissant,  du 
bruyant,  du  terrible  Indra,  un  dieu  solaire,  c'est  ou  ignorer 
le  Véda  —  ce  qui  n'est  certes  pas  le  fait  de  M.  Max  Mueller 
—  ou  bien  méconnaître  de  parti  pris  la  réalité  la  plus  posi- 
tive. Le  caractère  d'Indra  est  avant  tout  d'être  le  dieu  de 
l'orage;  sa  fonction  principale,  empruntée  à  son  prédéces- 
seur Parjanya,  est  de  faire  couler  sur  la  terre  à  coups  de 
foudre  les  eaux  contenues  dans  les  nuées.  Je  ne  m'étendrai 
pas  plus  longtemps  sur  l'impossibilité  qui  existe  à  admettre 
qu  Indra  soit  un  dieu  solaire  (1),  Passons  aux  résultats 
qu'a  produits  cette  malencontreuse  théorie,  et  discutons 
quelques  mythes  auxquels  M.  Max  Mueller  a  donné  une 
interprétation  solaire. 

En  premier  lieu,  dans  un  passage  incident  (2),  Aphrodite 
est  identifiée  avec  l'Aurore.  L'argument  principal  en  faveur 
de  cette  hypothèse,  c'est  que  l'Aurore  étant  le  plus  beau  des 


(i)  Voir,  sur  Indra,  Revue  de  Linguistique, x^"  année,  2''  fasci- 
cule. 
(2)  Max  Mueller.  Nouvelles  leçons,  t.  II,  p.  96,  97. 
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spectacles  de  la  nature,  la  plus  belle  des  déesses  doit  être 
l'Aurore.  On  sait  que  la  forme  correspondante  à.' Aphrodite 
—  née  de  l'écume  —  est  en  sanskrit,  Ahhradita:,  «  issue  du 
nuage;  »  YAbhra,  «  nuage  »  ayant  pris  le  sens  d'écume 
dans  la  forme  grecque  àcppc;.  Or,  il  me  semble  que  ce  qui 
sort  le  plus  généralement  des  nuées,  c'est  la  pluie,  c'est 
l'eau.  Aphrodite^  au  lieu  d'être  une  aurore,  me  paraît  être 
plutôt  une  déesse  de  l'eau,  belle  et  gracieuse  comme  les 
nymphes.  On  n'ignore  point  o^' Apsaras  et  Naïades  sont 
toujours  considérées  comme  de  belles  jeunes  filles;  le  carac- 
tère amoureux  ^Aphrodite  est  une  preuve  de  plus  de 
l'origine  que  j'ai  indiquée  à  cette  divinité;  l'eau  étant  con- 
sidérée, à  l'égal  du  feu,  comme  le  principe  de  toute  fécon- 
dité, tant  chez  les  Aryas  de  l'Inde  que  chez  ceux  de  l'Erân 
qui  avaient  dans  leur  Anâhita  une  vérilable  Aphrodite. 
Fille  de  Zeus  dans  plusieurs  auteurs,  elle  est  bien  l'eau  du 
ciel,  puisqu'une  des  fonctions  de  Zeus  est  de  faire  pleuvoir. 
Enfin  son  mariage  avec  Héphœstos^  qui  est  un  nom  grec 
du  dieu  si  célèbre  sous  le  nom  à.'Agni^  rappelle  le  mythe 
védique  de  l'union  de  celui-ci-  avec  les  Eaux. 

Parlerai-je  de  Saramâ  —  Aurore,  lorsque  Kuhn  en  a 
démontré  victorieusement  le  sens  orageux  (1)?  C'est  le  vent 
qui  précède  la  tempête,  comme  Saramâ  précède  Indra 
avant  le  combat  avec  les  démons,  comme  un  chien  précède 
le  chasseur.  Convaincu  qn' Indra  est  le  soleil,  M.  Max 
Mue!  1er  ne  doit  voir  dans  Saramâ  que  l'Aurore  qui  pré- 
cède l'astre  du  jour;  mais  Indra  n'étant  pas  le  soleil,  on  ne 
voit  pas  pourquoi  il  serait  précédé  par  une  aurore  (2). 

Parlerai-je  de  Saranyû  —  Aurore,  identifiée  par  le 
professeur  Roth  avec  l'âpiwuç,  lorsque  Kuhn  a  fait  un  long 

(i)  Haupt's  Zeitschriftfuer  Deutsches  Alterthum,  t.  VI. 
(2)  Max  Mueller,  loc.  cit.,  p.  206,227. 
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travail  sur  ce  sujet  (1)?  C'est  le  nuage  orageux,  la  nuée 
noire  qui,  unie  aux  dieux,  entante  la  pluie  féconde  et  la  tbu- 
dre,  feu  céleste  qui  sur  la  terre  devient  Agni  et  toutes  ses 
formes  diverses. 

Parlerai-je  d'Aditi  —  Aurore  (2)?  lyAthêtiê  —  Aurore? 
à'Ortijgie  —  terre  de  l'Aurore?  de  Dê7nêter  —  Aurore? 
Les  limites  de  cet  article  s'y  opposent.  Il  faudrait  pour  dis- 
cuter ces  interprétations  mythologiques  imiter  les  maîtres 
de  l'Allemagne  qui  prennent  chaque  mythe  à  part  et  le 
discutent  à  fond.  Je  le  ferai  peut-être  plus  tard  ici  ou  ail- 
leurs, mais  je  pense  que  cet  examen  critique  des  principes 
fondamentaux  du  système  de  M.  Max  Mueller  a  suffi  pour 
montrer  combien  ce  système  est  défectueux  par  la  base. 
Reposant  en  général  et  en  particulier  sur  un  à  priori,  tout 
l'édifice  du  savant  indianiste  est  d'une  solidité  des  plus  con- 
testables. 

En  terminant,  la  crainte  me  revient  d'avoir  été  un  peu 
osé  en  m'attaquant  à  l'homme  le  plus  connu  et  le  plus 
estimé  en  France  comme  mythologue.  Cependant  j'ai  cru 
faire  mon  devoir  en  portant  la  main  sur  les  fondations  si 
peu  solides  du  système  de  M.  Max  Mueller,  précisément 
parce  que  la  renommée  du  savant  professeur  d'Oxford  e?t 
grande  en  ce  pays,  et  il  m'a  semblé  utile  pour  la  science  de 
donner  cet  avertissement  k  ceux  qui,  voulant  s'occuper  de 
mythologie,  seraient  tentés  de  trop  se  fier  aux  assertions  de 
M.  Max  Mueller. 

Girard  de  Rialle. 


(i    Kuhn's   Zeitschrift  fuer  Vergleichende  sprachforschung, 
t.  I. 

(2)  Voir  Revue  de  Linguistique,  2"  année,  i*'"  fascicule. 


MISCELLANÉES 


D  U  R  U  s 


Le  verbe  latin  durare^  duro  se  rencontre  assez  souvent 
avec  le  sens  de  «  durer  »  : 

Non  modo  non  omnem  possit  diirare  per  aevum... 

(Lucr.  III,  604.) 
Aiit  ideo  diirare  aetatem  posse  per  omnem... 

(812.) 
Aut  tantum  filière^  aut  totidem  durare  per  anpos... 

(Virg.,G.  II,  100.) 
....  Duravitque  etiam  per  festos  decembris  dies... 

(Suet.,  Calig.  VI.) 

Ce  durare  suppose  manifestement  un  thème  duro  (du- 
rus,  dura,  durum)  au  sens  de  «  long,  étendu  ».  J'ai  vaine- 
ment cherché  cette  valeur  du  moidurus  dans  le  vocabulaire 
classique  de  Quicherat,  dans  le  grand  dictionnaire  du  doc- 
teur Freund.  Je  n'ai  pas  été  plus  heureux  avec  le  Totius 
latinitatis  lexicon  de  Forcellini. 

Et  pourtant  le  mot  existe  parfaitement  avec  la  significa- 
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tion  dont  il  s'agit,  non-seulement  dans  durare,  ce  qui  est 
déjà  une  existence  fort  réelle,  mais  encore  par  liii-mêm3  et 
sous  une  forme  indépendante  : 

Me  retinent  vinctum  formosae  vincla  puellae^ 
Etsedeo  duras  janitor  ante fores. 

Ce  distique  de  Tibulle  (i,  1)  est  traduit  par  Mirabeau  : 
«  Ma  belle  maîtresse  m'arrête  dans  ses  liens  ;  et,  gardien 
«  fidèle,  je  veille  à  sa  porte  trop  souvent  lente  à  s'ouvrir.  » 
Enlevons  le  «  trop  souvent  »,  mais  convenons  que  duras  ne 
peut  avoir  ici  que  le  sens  de  lente  à  s'ouvrir. 

Je  pense  donc  que  le  mot  qui  nous  occupe  est  bien  en  ce 
pLiSsage  employé  dans  ^a  signification  réelle  et  fonda- 
mentale. 

C'est  là  s'éloigner  nettement  du  système  ordinaire  des 
traducteurs  de  Tibulle.  Ce  vers  est  rendu  dans  la  Collection 
Nisard  par  :  «  Et  je  reste  gardien  de  sa  porte  inhumaine,  » 
p.  620.  Dans  une  autre  édition  sans  nom  de  traducteur  (sans 
doute  celle  de  Pastoret)  je  lis  :  «  Et  je  demeure  assis  devant 
sa  porte  inexorable.  »  Paris,  1784. 

Il  serait  intéressant  de  rechercher  ce  durus  au  sens  pri- 
mordial de  durant,  lent,  tardif,  etc.,  dans  des  auteurs 
d'une  époqup  plus  ancienne  que  celle  de  Tibulle.  Je  publie- 
rai naturellement  ici  même  les  communications  qui  pour- 
raient m'être  adressées  à  ce  sujet. 

Inutile  d'ajouter  que  nous  nous  trouvons  en  présence  d'un 
parent  du  sanskrit  dirgha-^  lent,  zend  daregha-^  gr. 
l6h.yJ)-\  peut-être  aussi  du  latin  indulgere  :  Indulge  hos- 
pitio,  dit  Anna  à  Didon  :  prolonge  ton  hospitalité.  Aen., 
IV,  52. 
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DÉSIGNATION   DES  THÈMES 


Le  thème,  comme  l'on  sait,  est  l'état  que  présente  le  mot 
dépourvu  de  sa  caractéristique,  soit  casuelle,  soit  person- 
nelle, selon  que  ce  mot  appartient  à  la  déclinaison  ou  à  la 
conjugaison.  Le  thème  n'est  donc  pas  un  mot  réel  :  c'est  le 
siim^le  préparât  d'un  mot.  Ce  mot  sera-t-il  verbe  conjugué, 
sera-t-il  nom,  voilà  ce  qu'il  est  absolument  impossible  de 
savoir  alors  que  se  présente  le  thème  dans  sa  simplicité. 
Soit  le  verbe  simple  TA,  tendre,  étendre,  dérivé  par  l'élé- 
ment NU,  doué  de,  pourvu  de,  ayant  la  qualité  de  (1),  nous 
avons  le  thème  TAnu,  doué  d'extension,  étendu.  A  ce  thème 
agrégeons  un  suffixe  personnel  et  nous  avons  un  verbe; 
exemple  le  sansk.  tanwnas,  nous  étendons,  id  est  mas, 
nous  actifs,  nous  faisons...  quid?  tanii^  étendu:  nous  fai- 
sons étendu,  nous  étendons.  Pour  avoir  un  nom  (soit  subs- 
tantif, soit  adjectif,  soit  participe)  il  ne  suffit  que  d'avoir 
recours  à  un  suffixe  caractéristique  de  la  déclinaison,  à  un 
suffixe  casuel,  par  exemple  le  s  du  nominatif  singulier  : 
sk.  et  zend  tanu-s,  comportant  secondairement  l'idée  de 
«  corps  ;  »  féminin. 

(i)  Le  dérivatif  NU  n'est  pas.  toujours  un  élément  simple, 
comme  l'est  NA,  comme  peut  l'être  NI.  Il  est  souvent,  presque 
toujours  même,  condensé  de  nva  pour  na-va.  Ainsi  l'aryaque 
SUNU,  fils  (thème),  est  pour  SUN  A  VA  :  va  au  sens  de  t  doué 
de,  ayant  la  qualité  de  »  dérive  secondairement  un  thème  pri- 
maire SUna.  Le  verbe  simple  est  SU,  arroser,  d'où  féconder, 
engendrer.  L'on  sait  que  lorsqu'ils  sont  simples  (c'est-à-dire 
lorsqu'ils  ne  tiennent  point  lieu  de  nva  pour  nava^  de  nya  pour 
naya)  nu  et  ni  sont  les  actifs  de  na  passif.  J'ai  cité  des  exemples 
dans  ma  Gramm.  de  la  langue  zende,  p.  41. 
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Le  thème  peut  être  tronqué,  mutilé.  Ainsi  le  sk.  vêdmi, 
je  sais,  a  pour  thème  réel  vêda.  Le  verbe  simple  est  VI, 
pour  DVI,  pour  DI,  fendre,  séparer,  d'où  distinguer, 
savoir  :  l'élément  dérivatif  est  da,  tronqué  en  d  par  pure 
facilitation  ;  vêdmi  suppose  donc  un  'vêdâmi.  Le  thème 
vêda  existe  d'ailleurs  dans  le  nom  vêda-s,  science,  con- 
naissance (nominat.  sing.  mascul.). 

La  voyelle  thématique  peut  non-seulement,  soit  demeu- 
rer, comme  dans  tanumas,  soit  disparaître  comme  dans 
vêdmi,  mais  encore  admettre  un  moyen  terme,  à  savoir 
être  affaiblie.  Pour  l'ordinaire  a  s'affaiblit  en  i.  Ainsi  dans 
\e&\..  vidita-s,  su,  connu  (nominat.  singul.  mascul.),  le 
thème  primaire  vida,  dont  le  vêda  de  tout  à  l'heure  n'est 
que  la  forme  gunée,  atténue  sa  voyelle  thématique  en  se 
trouvant  secondairement  dérivé  par  l'élément  ta.  L'organi- 
que, l'aryaque  était  vidata-s,  nominat.  sing.  masculin. 

Il  arrive  parfois  que  le  thème  n'est  point  un  dérivé,  mais 
se  trouve  être  tout  bonnement  l'élément  simple  verbal.  Soit 
par  exemple  I,  aller,  guné  en  AI.  nous  avons  AIti,  il  va, 
sk.  êti,  zend  aêiii  avec  i  d'épenthèse,  gr.  sTai.  Le  même  fait 
se  présente  encore  dans  le  sk.  pati-,  maître;  pitr-,  père; 
j9^me^  je  protège  :  le  zend  patar-j  père;  ni-pâhi,  tu  pro- 
tèges: le  lat.  ,com-pot(i)-s^  de  PA,  PÂ;  —  dans  le  sk. 
çêtê  =  zend  çaêtê  =  xeÏTat,  il  repose,  il  gît,  de  Kl;  — 
dans  le  sk.  prâva-,  pûrna-,  rempli  ;  le  zend  perena-  (1), 
plein,  de  Pif,  PAR,  PRA  ;  etc.  Peu  importe,  bien  entendu  , 
que  l'élément  fondamental  soit  redoublé  :  aryaque  daDxÂmi, 
je  donne,  sk.  dadâmi,  zend  dadluimi,  gr.  oîowix'.,  esclav. 
liturg.  daim,  pour  dammi,  dadmi  (Compend.  p.  793). 
Dans  ces  différentes  hypothèses  l'élément  verbal  est  donc 

(i)  Le  second  e  n'est  qu'adventice.  Ceci  est  un  principe  par- 
ticulier au  zend  et  qui  ne  souffre  d'exception  que  dans  deux 
hypothèses  déterminées.  Voyez  ma  Gramm.,  p.  lo. 
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tout  à  la  fois  le  thème.  Ceci  ne  se  présente  dans  la  conjugai- 
son que  d'une  façon  relativement  rare,  car  la  presque  tota- 
lité des  verbes  sont  dénominatifs,  c'est-à-dire  formés 
d'après  des  thèmes  nominaux. 


Les  notions  que  je  viens  de  résumer  d'une  façon  aussi 
succincte  que  possible  ne  forment  qu'une  sorte  de  prélimi- 
naire au  sujet  dont  j'ai  à  traiter.  Pour  étudier  la  question  de 
savoir  comment  un  thème  doit  se  trouver  légitimement  dési- 
gné, il  faut  bien  en  premier  lieu  savoir  ce  que  c'est  qu'un 
thème.  Les  lignes  qui  précèdent  s'adressent  donc  aux  lec- 
teurs peu  familiarisés  encore  avec  les  enseignements  de 
notre  discipline. 


Les  thèmes  sont  de  deux  espèces^  à  les  considérer  d'après 
leur  forme.  Les  uns  prennent  fin  par  une  consonne,  les 
autres  par  une  voyelle.  On  qualifie  les  premiers  de  «  con- 
sonnantiques,  »  les  seconds  de  «  vocaliques.  » 

Nous  nous  occuperons  d'abord  des  thèmes  consonnanti- 
ques. 

I.  Au  premier  rang  (h  ceux-ci,  voici  d'abord  les  thèmes 
vulgaii'ement  qualifiés  de  thèmes  en  ant  :  forme  forte  ant^. 
forme  faible  at.  Exemple,  bharvnt,  portant,  sk.  bharant-, 
y.emXbarant-,  gr.  (fépsvT-,  lat.  feront-,  etc.  Organiquement 
parlant,  à  certains  cas  apparaît  la  forme  faible,  bhar,\t. 
Nous  n'avons  pas  à  nous  occuper  ici  de  la  distinction  des  cas 
admettant  le  thème  fort  ou  le  thème  faible  :  il  nous  suffit 
de  rappeler  par  exemple  le  sk.  hharantas,  nominat.  plur., 
bharatas,  accusât,  du  même  nombre.  L'analogie  fait  per- 
dre cette  distinction  en  grec  et  en  latin  (çépovTs;)  ;  mais  le  fait 
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n'est  pas  moins  primordial.  Quant  à  la  question  de  priorité 
des  deux  thèmes  elle  est  bien  simple  à  résoudre  :  le  faible 
n'est  point  affaibli  du  fort,  mais  c'est  le  fort  au  contraire 
qui  est  renforcé  du  faible.  Ce  dernier  est  la  forme  naturelle. 
Rappelons-nous  en  effet  les  principes  de  la  dérivation.  Étant 
donné  par  exemple  le  thème  bhar-a,  l'annexion  de  l'élé- 
ment pronominal  ta  donnera  naissance  à  un  thème  secon- 
daire passif,  BHARATA,  mais  la  mutilation  de  ce  dernier  élé- 
ment fera  naître  la  conception  active,  bharat.  (Peu  importe 
que  ces  thèmes  existent  réellement  ou  non,  il  n'est  questi(m 
ici  que  de  la  théorie.  Sur  cette  théorie  voyez  Chavée,  Franc, 
et  Wall.  p.  131;  Rev.  de  Ling.  i,  25.)  Nous  n'avons  à 
rechercher  ni  la  nature,  ni  la  raison  d'être  de  la  nasale 
adjointe  en  certains  cas  :  il  nous  suffît  de  la  savoir  secon- 
daire. 

kmû  ferentem,  9 épovxa, zend  barentem,^\.bharantam 
ne  peuvent  être  pris  comme  renfermant  un  thème  organi- 
que en  ant  :  mais  leur  thème  peut- il  être  qualifié  de  thème- 
en  at?  Point  davantage,  car  le  a  appartient  soit  à  un  déri- 
vatif précédent,  soit  à  l'élément  simple  verbal.  Il  appartient 
à  un  dérivatif  dans  bharat-,  bharant-;  il  appartient  à  l'é- 
lément verbal  par  exemple  dans  le  zend  dadat-,  donnant, 
participe  du  présent,  dat-^  ayant  donné,  participe  de  l'ao- 
riste simple  (formes  augmentées  dadant ,  dant ,  grec 
SiSovT,  Sovt). 

Les  thèmes  de  cette  sorte  doivent  donc  être  qualifiés  de 
thèmes  en  t,  forme  renforcée  nt. 

II.  Il  y  a  peu  à  insister  sur  les  thèmes  vulgairement 
dits  en  an,  mais  réellement  en  n  :  arsan,  mâle,  zend  ar- 
san-,  gr.  àpasv-,  àppev-,  par  assimilation.  Le  a  n'est  point 
désinentiel  mais  appartient  au  suffixe  dérivatif  précédent  : 
dans  l'exemple  cité  ce  suffixe  est  sa;  l'élément  verbal  est 
AR,  forme  gunée. 
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Ce  N  n'est  autre  chose  qu'un  débris  de  nt  forme  renforcée 
de  T,  vide  supra.  —  Ce  devenir  n'est  point  surprenant.  Le 
zend  l'a  répété  sur  son  propre  terrain  :  ainsi  dans  la  décli- 
naison des  thèmes  en  t,  nt,  parfois  la  forme  renforcée  perd 
son  t  :  c'est  à  savoir  aux  dat.  ablat.  instrum.  du  duel,  aux 
dat.  ablat.  du  pluriel.  Gramm.  p.  77  (1). 

III.  Les  formes  en  t  changèrent  parfois  cette  explosive  en 
la  sifflante  de  son  ordre,  s  :  on  voit  d'ici  les  thèmes  préten- 
dus en  as  mais  réellement  en  s,  La  notion  est  donc  ici  en- 
core foncièrement  active. 

En  zend  s  devient  h  selon  la  loi.  De  là,  sur  le  domaine 
spécial  du  zend  les  thèmes  en  question  sont  en  h.  On  les 
qualifie  à  l'ordinaire  de  thèmes  en  aùh  et  en  cela  l'on  commet 
une  double  faute .  La  première  est  d'attribuer  la  voyelle  à 
la  réelle  désinence,  la  seconde  est  de  ne  pas  voir  que  le 
signe  n  marque  une  simple  nuance  de  la  voyelle, La  nasali- 
sation dont  il  s'agit  n'est  due  qu'à  une  rencontre  subséquente, 
rencontre  naturellement  inconnue  au  thème.   Le  signe  n 

(i)  Le  sanskrit  offre  également  des  traces  de  ce  phénomène. 
Ainsi  le  thème  arvat-,  renforcé  arvant-,  cheval,  ne  fait  pas  au 
nominat.  sing.  arvan,  d'après  le  principe  des  thèmes  en  t,  mais 
bien  arvâ  d'après  celui  des  thèmes  en  n.  —  Il  convient  de  ne 
voir  qu'une  variété  particulière  des  thèmes  organiquement  en  t 
dans  les  thèmes  du  participe  du  parfait  actif,  XeX'jy.cT-  ayant 
délié,  dZô':-  sachant,  TeOîf/.OT-  ayant  posé.  En  grec  ce  thème  est 
toujours  purement  en  f,  sinon  par  un  maintien  de  la  forme  la 
plus  primordiale,  du  moins  par  un  procédé  analogique.  En 
sanskrit  tantôt  le  thème  est  en  t  [rurudvat-su^  locat.  plur., 
ayant  pleuré),  tantôt  il  est  en  s  (ruruduS-i^  locat.  sing.),  tantôt 
il  admet  une  nasale  de  renforcement  {rurudvdns-as,  nomin. 
plur.).  Cette  sorte  de  thème  est,  dans  le  zend,  toujours  en  A  z=  s: 
vîdhvah-  ayant  vu,  sachant,  dadhvah-  ayant  créé,  créateur, 
vavanvah-  ayant  battu.  Comparez  le  grec  toujours  en  t.  Ces 
deux  idiomes  sont  bien  loin  ici  de  la  délicatesse  du  sanskrit  : 
ainsi  que  je  le  disais  quelques  lignes  plus  haut  cette  uniformité 
est  probablement  une  réduction  par  analogie.  Le  latin  a  perdu 
le  participe  du  parfait  actif. 
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nai-alise  en  effet  la  voyelle  a  lorsque  celui-ci  est  suivi  de 
h  (pour  s  organique)  mais  seulement  dans  le  cas  où  ce  h  est 
lui-même  suivi  d'une  voyelle  autre  que  i;  prenons  des 
exemples  :  l'aryaque  manasâm,  des  esprits,  génit.  plur., 
est  en  sk.  manasâm^  en  gr.  i^svwv  fort  régulier  pour  *[j.-- 
vsctov,  en  zend  manafihâm;  par  contre  manasi,  locat.  sing. , 
en  sk.  manasi,  en  gr.  \j.ht{  régulier  pour  '[xtvi>:'.,  est  en  zend 
manahi.  Passons. 

IV.  Ce  s  se  change  parfois  en  vibrante,  fait  fort  justifia- 
ble. De  là  des  thèmes  en  r.  L'on  cite  communément  le  sk.. 
svar,  soleil,  zend  Jware  (avec  e  adventice  après  r,  vide 
supra).  Il  est  pour  svas,  svat,  de  su,  arroser,  féconder.  Un 
fait  curieux  est  la  tendance  à  l'emploi  indécliné  de  ces 
thèmes.  Un  fait  non  moins  curieux  est  la  coexistence  dans 
la  déclinaison  de  formes  en  n,  en  s^  en  r  :  en  sk.  par 
exemple  l'on  dit  ahas^  le  jour,  nominat.,  et  ahïiâ,  parle 
jour,  instrumental.  Voyez  Kuhn,  Zeitschr.  i,  372,  Benfey, 
K.  S.  Gramm.  §  406,  et  Orient  u.  Occ.  i,  251. 

V.  J'ai  émis  ailleurs  (Gramm.  zende,  p.  80)  l'opinion  que 
le  thème  des  comparatifs  tels  que  le  grec  [j-eT^ov-,  etc.,  c'est- 
à-dire  de  l'espèce  de  comparatifs  différente  de  ceux  en  ra, 
tara,  avait  pour  élément  primordial  yans.  Le  sk.  aurait  en 
certains  cas  conservé  la  nasale,  en  d'autres  cas  l'aurait 
rejetée  [gariy as-as  gravions,  gariyâns-am  graviorem)  ; 
le  zend  l'aurait  toujours  perdue  (car  le  %  qu'il  présente  ici 
en  certains  cas,  vanhaùh-em  meliorem,  n'est  qu'un  acci- 
dent qui  a  déjà  attiré  notre  attention  sous  le  §  m)  ;  le  grec 
aurait  toujours  rejeté  la  sifflante  pour  se  terminer  simple- 
ment par  la  nasale,  [xsli^ov-c;  géw.,  \x.vX,ov-cl  accus.,  etc.  (1). 

(i)  Le  locatif  pluriel  [xz^o-qk  perd  la  nasale  régulièrement. 
Voir  au  Compend.  p.  574.  Les  grammaires  classiques  prennent 
ce  locatif  pour  un  datif,  mais  le  grec,  comme  l'on  sait,  n'a  pas 
de  datif  pluriel.  La  notion  de  ce  dernier  est  reportée  dans  l'usage 
sur  le  locatif. 
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En  ceci  je  suivais  l'enseignement  de  Schleicher  :  voyez  au 
Compend.  le  tableau  des  pages  004,  605.  Je  retire  formel- 
lement cette  manière  de  voir  :  en  effet,  la  forme  dite  forte 
n'étant  à  mes  yeux  qu'une  extension  de  la  forme  dite  faible, 
le  thème  organique  se  termine  ici  en  s  non  point  en  ns.  La 
nasale  qui  se  montre  en  grec  à  tous  les  cas  n'a  été  dévelop- 
pée que  par  analogie.  Voyez  déjà  ci-dessus  des  emplois  du 
procédé  analogique. 

Mais  convient-il  de  désigner  ces  thèmes  par  la  dénomina- 
tion de  thèmes  en  s?,..  Je  ne  le  pense  pas,  car  nous  avons 
déjà  des  thèmes  dits  en  s  (m)  profondément  distincts  dans  la 
déclinaison  d'avec  ceux  qui  nous  occupent  maintenant.  L'on 
peut  choisir,  me  semble-t-il,  entre  trois  qualifications  : 
thèmes  comparatifs  en  s;  thèmes  en  5,  secondairement  ns; 
thèmes  en  yas.  Je  penche  pour  cette  dernière  appellation, 
bien  qu'elle  comporte  des  éléments  multiples. 


Nous  voici  en  présence  des  thèmes  vocaliques,  c'est-à- 
dire  prenant  fin  par  une  voyelle. 

VL  Thèmes  en  a.  Il  importe  de  les  diviser  en  deux  sec- 
tions, l'une  comprenant  les  thèmes  en  ya,  l'autre  tous  les 
autres.  Il  est  vrai  qu'à  l'égard  du  sanskrit  et  du  zend,  les 
masculins  et  les  neutres  suivent  la  déclinaison  des  thèmes 
ordinaires  en  a,  mais  les  féminins  condensent  yâ  (la  voyelle 
est  allongée  eu  égard  au  genre)  en  ^.  Quant  aux  masculins, 
neutres  et  féminins  en  y  a  du  latin,  du  gotique,  de  l'escla- 
von,  du  lithuanien,  ils  souffrent  des  variations  spéciales  que 
n'offrent  point  les  autres  thèmes  en  a.  En  ce  qui  concerne 
le  latin,  voyez  Ritschl,  Quaestio  epigrapii.  de  déclinât, 
quadam  latina  reconditiore  ;  Schweizer-Sidler  dans  la  Zeits- 
chr.  X,  393,  4G2.  A  l'égard  du  lithuanien,  Schleicher, 
Handbucli,  i,  174. 
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VII.  Point  de  difficulté  pour  les  thèmes  en  i. 

VIII.  Non  plus  que  pour  les  thèmes  en  u. 

iX.  Il  y  a  un  assez  grand  nombre  de  thèmes  organiques 
en  f,  et  remarquons-le  bien,  ce  f  n'est  point  pour  ar,  pas 
plus  que  ai  (sk.  ê,  zend  aê  ou  ôi)  n'est  pour  i^  pas  plus 
que  au  (sk.o,  zend  ad)  n'est  pour  u.  La  voyelle  r  a  comme 
guna  ar  pour  ar  (1),  tout  comme  z  a  m,  tout  comme  m  a 
au.  C'est  ce  que  je  pense  avoir  démontré  ailleurs  sans  objec- 
tion possible  :  Racines  et  Elém.  simples,  p.  6.  Peu  importe  que 
le  sanskrit  ait  seul  conservé  cette  voyelle  et  que  les  autres- 
idiomes  l'aient  développée,  n'en  sentant  plus  la  délica- 
tesse (2).  Je  n'ai  pas  à  revenir  ici  sur  la  théorie  de  la  déri- 

(i)  Ce  principe  euphonique  est  bien  connu.  M.  Kuhn  cite 
(Beitr.  m,  461)  des  passages  du  Rig-Véda  où  a  suivi  de  la 
voyelle  linguale  doit  être  forcément  lu  ar.  Il  y  a  pour  cela  desi 
raisons  de  métrique.  —  Voyez  encore  Joh.  Schmidt,  Kleine  sk. 
Chrestomathie,  au  tableau  des  lois  vocaliques,  1°. 

(2)  Il  importe  avant  tout  de  ne  la  point  prononcer  ri  comme 
l'enseignent  presque  tous  les  grammairiens  et  professeurs.  Cette 
très  vicieuse  prononciation  n'est  fondée  sur  aucune  base  et 
heurte  les  principes  les  plus  élémentaires  de  la  phonétique.  Il 
se  peut  que  la  voyelle  linguale  se  métamorphose  en  la  syllabe 
ri,  mais  il  n'y  a  là  qu'un  fait  secondaire.  M.  Oppert  repousse 
dans  sa  Grammaire  sanskrite  (deuxième  édit.,  p.  8)  l'aftectation 
à  la  voyelle  linguale  du  son  ri.  Desgranges  indiquait  la  saine 
prononciation  en  faisant  allusion  à  un  r  grasseyé  avec  accent 
palatal  (Gramm.  sanskrite  française  i,  4)  :  il  est  regrettable  de 
lui  voir  dans  la  pratique  oublier  cette  juste  théorie.  Schleicrhe 
indique  également  la  véritable  prononciation  :  Compend.  p.  17. 
M.  Chavée  fait  aussi  de  cette  voyelle  un  r  liquide  «  résultant  de 
légères  vibrations  de  l'extrémité  de  la  langue  contre  le  palais  et 
les  gencives  ».  Lexiologie,  p.  12.  —  Opposer  contre  l'organi- 
cisme  de  la  voyelle  en  question  qu'elle  n'appartient  qu'au  seul 
sanskrit  serait  recourir  à  une  objection  doublement  détestable. 
En  premier  lieu  détestable  parce  qu'elle  ne  répond  en  rien  à  la 
simple  et  pure  exposition  des  faits  analogiques  ci-dessus  cités 
concernant  le  guna.  En  second  lieu  détestable  parce  que  la 
voyelle  dont  il  s'agit  n'est  point  le  seul  des  éléments  organiques 
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vation  et  à  montrer  comment  le  suffixe  passif  ta  devient 
actif  par  la  quadruple  transformation  t,  ii^  tu,  tr. 

X  et  XL  Thèmes  en  i,  en  û.  Ils  sont  inorganiques  car 
cet  allongement  de  voyelles  n'est  que  secondaire.  Gompend. 
pp.  252,  10, 12.  Beitr.  i,  328. 

XII  et  XIII.  Les  thèmes  terminés  en  diphthongue, 
«  diphthonguiques  »  s'il  est  permis  de  recourir  à  cette 
expression,  ne  réclament  aucune  observation  spéciale. 


NOTE 

SUR 

LA    PRONONCIATION    ET    LA    TRANSCRIPTION 

DE 

DEUX  SIFFLANTES  SANSKRITES 


Aucune  difficulté  ne  saurait  être  élevée  concernant  la 
transcription  et  la  prononciation  de  la  sifflante  dentale,  cor- 
respondant aux  explosives  t,  d,  à  la  nasale  n,  à  savoir 
^:  on  la  désigne  graphiquement  par  s^,  on  la  prononce 
comme  notre  sifflante  dentale  forte  ou  muette ,  à  savoir 
notre  s  de  sur,  notre  ç  de  maçon^  notre  c  de  cire. 

L'on  sait  que  les  dentales  pures  du  sanskrit  admirent  en 

ne  se  présentant  uniquement  qu'en  sanskrit  :  je  fais  allusion  à 
l'aspirée  labiale  bh  ;  oui  ou  non  celle-ci  est-elle  organique,  oui 
ou  non  ne  la  trouvc-t-on  plus  qu'en  sanskrit? 

62 
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certaines  occurrences  une  nuance  regardée  par  certains  au- 
teurs comme  cérébrale    ou    emphatique,  mais  en  réalité 
nuance  toute  linguale  :  la  langue  recourbée  se  porte  yersla 
partie  la  plus  reculée  du  palais.  Cette  sorte  d'articulations 
est  assez  difficile  pour  nous,  Européens;  aussi,  comme  le 
remarque  Schleiclier,  au  Gompend.,  p.  17,  les  dento-lin- 
guales  admettent  chez  nous  la  même  prononciation  que  les 
dentales  ordinaires.  De  la  sorte  /,  d,  th,  dh,  n  peuvent  sans 
inconvénient  sérieux  être  rendus  comme  t,  d,  th,  dh,  n.  La  . 
logique  nous  contraint  à  transcrire  par  s  la  sifflante   de 
cette  classe,  à  savoir  ^,  et  à  la  prononcer  comme  s  si  l'on 
prononce  t,  d,  n  comme  t,  d,  n.  Dans  l'enseignement  reçu 
il  n'en  est  pourtant  pas  ainsi.  Bopp  transcrit  cette  sifflante 
par  un  s  surmonté  d'une  sorte  d'esprit  rude,  et  nous  dit 
qu'elle  se  prononce  comme  le  ch  français,  le  sh  anglais,  le 
sch  allemand,  le  LU  slave.  Desgranges  la  rend  par  ch^ 
M.  Benfey,  par  sh;  Sclileicher  la  représente  par  i,  signe 
emprunté  à  la  transcription  du  slave  et  répondant  à  ch,  sh, 
sch  plus  haut  cités.  Ce  mode  de  prononciation,  et  par  suite 
de  figuration  graphique,  est,  je  n'hésite  pas  à  le  dire,  com- 
plètement faux.  La  sifflante  en  question  est  dento-linguale, 
et  voici  qu'avec  ch,  sh,  s,  etc.,  l'on  en  fait  une  palatale 
chuintante  !   Notre  ch,  en  efiet,  parallèle  à  notre  J,  au  é 
zend  et  slave,  n'est  pas  autre  chose  qu'une  palatale  chuin- 
tante; si  donc  le  groupe  sf,  par  exemple,  est  prononcé  shf, 
la  phonétique  se  trouve  grossièrement  blessée  :  nous  atten- 
dons rigoureusement    deux   dento-linguales,  et  l'on  nous 
donne  une  chuintante,  puis  une  dento-linguale.  Dans  la  pro- 
nonciation distinguons  assurément,  si  la  chose  nous  est  pos- 
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sible,  t,  d,  01,  s  de  t,  d,  n,  s,  mais  au  moins  distinguons- 
les  lingualement!  Ce  que  dans  la  transcription  nous  faisons 
pour  /,  d,  n  vis-à-vis  de  t,  d,  n,  faisons-le  également  pour 
la  sifflante,  et  en  face  de  s  transcrivons  s,,  —  puis,  ce  que 
dans  la  prononciation  nous  faisons  pour  les  explosives  et  la 
nasale  dento-linguales,  faisons-le  également  pour  la  sif- 
flante :  distinguons-nous  les  premiers  d'avec  t,  d,  n?... 
alors  distinguons  également,  mais  lingualement,  la  sif- 
flante :  ne  les  distinguons-nous  pas?...  que  rien  alors 
ne  se  trouve  distingué.  Certes,  il  vaut  mieux,  il  vaut 
mille  et  cent  mille  fois  mieux  donner  à  s  la  valeur 
de  notre  s  que  de  notre  ch.  —  A  l'égard  de  la  transcrip- 
tion il  est  inutile,  je  pense,  de  chercher  à  justifier  le  signe  s  : 
l'analogie  le  réclame  absolument,  tout  comme  n,  du  mo- 
ment qu'un  point  souscrit  est  déjà  pour  les  explosives 
dentales  le  signe  graphique  de  la  lingualisation.  Ce  sys- 
tème a  été  adopté  par  M.  Chavée,  dans  sa  Lexiologie  indo- 
européenne. 

Il  n'y  a  pas  à  s'étonner  de  l'apparition  du  mode  vicieux 
de  prononcer  en  chuintante  la  sifflante  dento-linguale.  Cet 
ordre,  ainsi  que  je  l'ai  dit  plus  haut,  est  fort  malaisé  à  arti- 
culer ;  pourtant  sa  nasale  et  ses  explosives  doivent  être  dis- 
tinguées de  sa  sifflante  :  ou  bien  les  premières  ne  sont  point 
diff'érenciées  d'avec  les  dentales  pures,  ou  bien,  si  l'on  veut 
établir  la  diversité,  l'on  arrive  à  un  satisfaisant  et  exact 
résultat  sans  crainte  d'être  entraîné  par  l'organe  en  une 
fausse  voie.  II  en  est  difl'éremment  pour  la  sifflante;  ici  il 
faut  bien  en  appeler  à  lexpérimentation  :  tentez  de  pronon- 
cer lingualement  un  s_,  vous  reconnaîtrez  de  suite  combien 
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il  y  a  de  difficulté  à  s'arrêter  au  point  convenable  ;  rien  de 
plus  à  craindre  que  l'extrême  facilité  à  passer  ici  au  chuin- 
tement. —  Que  cette  interprétation,  légitime  à  mes  yeux, 
semble  à  d'autres  plus  ou  moins  acceptable,  les  faits  n'en 
sont  pas  moins  établis,  et  doivent  être  rigoureusement  et 
scrupuleusement  observés;  le  dilemme,  je  le  répète^  est 
inéluctable  :  ou  bien  ne  distinguez  point  s  de  s^  si  t,  d,  w 
sont  prononcés  par  vous  comme  les  dentales  ordinaires,  ou 
bien,  si  aux  explosives  et  à  la  nasale  en  question  vous  don- 
nez légitimement  leur  nuance  linguale,  donnez  alors  à  s 
cette  même  nuance,  mais  gardez-vous  par-dessus  tout  de  la 
changer  d'ordre,  au  mépris  des  principes  les  plus  élémen- 
taires de  la  phonétique;  en  un  mot,  gardez-vous  d'en  faire 
une  chuintante  ! 

J'arrive  à  l'ordre  des  palatales  chuintantes  :  en  face  de 
c,j,  n  nous  avons  la  sifflante  jrf:  sans  présumer  en  aucune 
façon  sa  valeur  auditive,  l'on  peut  établir  comme  principe 
théorique  de  transcription  s  pourvu  du  signe  «minute»,  à 
savoir  s'.  Des  tentatives  ont  été  faites  en  ce  sens  (je  ne 
parlerai  pas  ici  du  système  de  sir  W.  Jones,  qui  use  à  la 
vérité  de  ce  signe,  mais,  fort  inconséquent,  rend  par  exem- 
ple notre  n  par  n).  Il  est  reçu  de  s'en  tenir  au  signe  ç  :  je  le 
regrette,  mais  reconnais  qu'il  y  a  ici  bien  moins  d'incon- 
vénient que  dans  s,  ch,  sh  pour  s.  Tenons-nous-en  donc  à 
ce  ç.  Quant  à  sa  prononciation,  il  est  manifeste  qu'elle  doit 
être  chuintante  :  et  pourtant  que  fait-on  habituellement  ?  On 
lui  donne  la  même  valeur  qu'à  s,  absolument  comme  en 
français  :  en  un  mot,  ici  encore  on  méconnaît  l'ordre  légi- 
time; tout  à  l'heure,  d'une  dento-linguale  on  faisait  une 
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chuintante;  maintenant,  d'une  chuintante  on  fait  une  den- 
tale! J'ai  dit  «habituellement»,  car  quelques  auteurs  bien 
inspirés  protestent  contre  la  faiîsse  prononciation.  Bopp, 
qui  s'adresse  ici  à  la  sifflante  ordinaire  surmontée  du  signe 
minute,  dit,  dans  sa  Grammaire  comparée,  que  la  sifflante 
en  question  est  prononcée  comme  un  s  accompagné  d'une 
faible  aspiration  :  cela  ne  dit  pas  grand'chose,  mais  enfin, 
reconnaît  et  proclame  nettement  une  distinction.  M.  Ben- 
fey  écrit,  dans  sa  Kurze  sansk.  Gramm.  :  «  Ça  est  un  scha 
plus  doux  que  sha  »,  p.  3.  De  son  côté,  M.  Oppert  dit  : 
«  C'est  un  s  produit  par  les  dents  supérieures.  M.  Lepsius 
croit,  et  non  sans  raison,  que  ce  son  se  rapprochait  du  ch 
allemand  de  ich.  »  Schleicher  est  formel  :  il  convient  de 
«prononcer  ç  en  quelque  sorte  comme  ch  dans  sichel;  la 
valeur  de  s  dur  qu'on  lui  attribue  conventionnel lement  est 
fausse  et  inadmissible,  f  n'a  rien  à  faire  avec  5.»  Compend  - 
p.  17.  Déjà,  dans  les  Beitraege,  Schleicher  avait  insisté  su 
ce  point  ;  c'est  au  tome  I,  p.  110.  Peu  importe  que  dans  quel- 
ques mots  sanskrits  nn  ç  remplace  un  s  (Compend.,  p.  177, 
Anm.),  cela  n'infirme  absolument  en  rien  la  distinction  de 
ces  deux  sifflements.  —  D'après  ce  qui  vient  d'être  dit  l'on 
voit  qu'il  y  a  deux  sortes  de  sifflantes  palatales  chuintantes 
fortes  :  c'est  à  savoir  notre  ch  français  et  le  ch  allemand 
tel  qu'il  se  fait  entendre  dans  «  ich,  nicht».  Eh  bien,  plutôt 
que  de  détourner  de  son  ordre  le  ç  sanskrit  et  de  lui  donner 
la  valeur  de  la  dentale  s^  j'estime  qu'il  vaut  infiniment 
mieux  lui  attribuer  celle  de  sa  cochuintante  sh  anglais, 
ch  français,  si  tant  est  qu'on  ne  lui  donne  pas,  ce  qui  serait 
après  tout  fort  regrettable,  sa  véritable  valeur  :  en  faire  un 
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sh,  ch,  scJh  s,  c'est  laisser  supposer  un  à  peu  près  par  im- 
puissance organique  ;  en  faire  un  s,  c'est  commettre  une 
faute  grave,  et  assurément  des  plus  grossières. 

Je  laisserai  de  côté  une  autre  sorte  de  sifflement  que  l'on 
trouve  en  sanskrit  à  la  fin  des  mots  en  différentes  occurren- 
ces; dans  ces  quelques  lignes  j'ai  cherché  uniquement  à 
donner  une  base  à  la  double  thèse  que  voici  : 

1°  Transcrire  par  sch,  c/h  sh^  s  la  sifflante  ^  et  la  pro- 
noncer d'après  l'articulation  impliquée  en  ces  signes  gra- 
phiques, est  radicalement  inadmissible  :  la  saine  prononcia- 
tion est  dento-linguale,  la  saine  transcription  est  le  signe  s; 

2°  Transcrire  JJJ  par  ç  est  acceptable,  mais  lui  donner  la 
valeur  auditive  de  s  est  radicalement  inadmissible  :  la  saine 
prononciation  est  celle  du  ch  allemand  de  «  ich,  sichel.  » 
Sur  ce  point  j'ai  pu  invoquer,  du  reste,  l'enseignement  de 
plus  d'un  auteur. 


HIC,   HAEC,  HOC 


L'opinion  courante  sur  l'origine  de  ce  pronom  latin  est 
celle  que  donne  M.  Corssen  au  premier  volume  de  son 
ouvrage  Ueber  Aussprache,  Vokalismus  und  Betonung  der 
latein.  Spra(;he  (2®  éd.  p.  101)  :  «  hic,  haec,  hoc  découlent 
«  avec  la  particule  grecque  "(i,  yé  et  l'enclitique  sanskrit 
«  gha,  ghâ,  d'un  thème  pronominal  commun  gha-.  » 
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Dans  ses  additions  et  rectifications,  p.  797  du  même  vo- 
lume, M.  Corssen  revient  sur  ce  point  : 

«  Schleiclier  repousse  l'alliance  de  hic  au  sanskrit  gha-^ 
«  et  tient  hi-  pour  représentant  la  même  souche  pronomi- 
«  nale  que  qui-^  quo-,  sk.  ki-^  ha-.  Pour  étayer  ce  pas- 
«  sage  d'un  k  initial  à  h  (étant  admis  dans  le  même  thème 
«  le  maintien  de  c,  qu),  il  fait  naître  habere  de  "capere,  le 
«  c  de  la  racine  kap  se  conservant  dans  capio.  » 

La  note  que  Schleicher,  auGompendium,  p.  240,  consacre 
à  hic^  habere,  au  sansk.  hrdaya-m  cœur,  ne  me  paraît 
nullement  concluante.  Des  exceptions  de  cette  sorte  ne  sont 
en  aucune  façon  le  fait  de  la  langue  latine. 

Je  n'examine  point  pour  l'instant  la  provenance  de  ha- 
bere :  c'est  à  hic  que  je  m'en  tiens,  et  à  son  sujet,  si  je  ne 
puis  adopter  la  manière  de  voir  de  Schleicher,  il  m'est  plus 
impossible  encore  d'admettre  celle  de  M.  Corssen. 

En  effet,  tirer  l'enclitique  grec  ^a,  fs  d'un  organique  gha, 
cela  est  violenter  prodigieusement  les  principes  élémentaires 
de  la  phonétique.  Le  GH  aryaque  ne  saurait  donner  en  grec 
qu'un  y  (1). 

Dans  la  revue  Orient  und  Occident,  m,  291,  M.  Aug. 
Fick  (2)  rassemble  quelques  mots  grecs  dans  lesquels,  selon 
lui,  un  ^  procède  d'un  gh.  M.  Curtius,  aux  Grundz.  der 
griech.  Etym.,  p.  460,  étudie  cette  question,  mais  demeure 
bien  moins  affirraatif  que  M.  Fick. 

L'on  s'appuie  en  définitive  sur  trois  exemples  : 

1"  Gr.  Y£,  sk.  gha,  ha  (3); 

2°  Gr.  YÉvu-ç  menton,  mâchoire,  sk.  hanu-,  lat.  gêna, 

got.  kinnu-; 

(i)  Seuls  des  principes  phoniques  secondaires  peuvent  faire 
fiéchir  cette  loi. 

(2)  Voyez  encore  son  Woerterb.  der  indogcrm.  Grundsp., 
p.  64. 

(3)  Le  préfixe  gotique  ga-  n'a  rien  à  faire  ici. 
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3»  Gr.   èyô)  je,  sk.   aham,  escl.  liturg.   azû,    got.  ik. 

En- ce  qui  touche  le  dernier  exemple,  latin  et  esclavon 
sont  indifférents  pour  la  restitution  d'un  g  ou  d'un  gh,  mais 
le  gotique  réclame  g,  id  est  «  agam  ».  — L'on  objectera 
peut-être  que  si  le  gotique  indique  l'explosive  simple,  le 
sanskrit  de  son  côté  indique  l'explosive  aspirée...  Sans  au- 
cun doute;  mais  qui  doit  céder,  du  sanskrit  ou  du  goti- 
que?... Le  sanskrit  évidemment,  car  ici  il  n'est  question 
pour  lui  que  de  l'aspiration  ou  non  d'une  explosive  (1),  tan- 
dis que  pour  le  gotique  il  s'agirait  d'une  évolution  inouïe,  le 
passage  d'un  gh  à  un  kl 

Le  fait  me  semble  donc  tranché,  aham,  gha,  hanu-,  nous 
présentent  tout  simplement  gh  pour  g.  Cette  opinion  est 
soutenue  sans  hésitation  parSchleicher,auCompend.,  p.  173. 

Pour  en  revenir  à  hic^  haec,  hoc^  je  serais  au  surplus 
assez  curieux  de  savoir  où  MM.  Corssen  et  Fick  ont  été 
chercher  un  thème  pronominal  gha.  J'avoue,  en  ce  qui  me 
concerne,  ne  l'avoir  découvert  en  aucun  vocable,  et  cela 
malgré  le  plus  extrême  bon  vouloir  (2). 

Je  pense  pouvoir  rapprocher  légitimement  hic,  haec,  hoc 
du  démonstratif  zend  di-^  celui-ci,  il  :  accus,  sing.  dim^ 
accus,  plur.  dis  (3).  Ce  même  di-^  accus,  sing.  dim^  ace. 
plur.  dis  se  retrouve  également  en  vieux  perse  (4). 

Le  prototype  ne  serait  autre  qu'un  Adha  aphérèse. 

(i)  La  mobilité  de  l'aspiration  est  aussi  assurée  en  sanskrit 
qu'en  grec  :  rappelez-vous  la  chute  de  l'aspiration  dans  le  redou- 
blement d'une  consonne  aspirée,  dadhâmi  je  pose,  bibharmi  je 
porte. 

(2)  Je  mets  à  l'écart  le  gh  pour  gha  des  racines  telles  que 
stigh  (verbe  simple  sti);  la  nature  de  cet  élément  dérivatif  n'é- 
tant assurément  pas  éclaircie. 

(3)  Justi,  Handbuch,  p.  i55;Spiegel,  Gramm.  §  167.  Voyez 
également  ma  Gramm.  de  la  langue  zende,  p.  108,  note  2. 

(4)  Inscription  de  Naqs-i-Rustam,  ligne  33;  de  Behistan,  IV, 
lignes  34,  73,  74,  77. 


—  465  — 

LE  NOM  DES  CENTAURES 


Dans  sa  Zeitschrift,  i,  513,  M.  le  professeur  Kuhn  re- 
garde comme  la  plus  probable  origine  du  vocable  sanskrit 
gandharva-,  celle  que  lui  assignèrent  les  Hindous,  à  savoir 
la  composition  gavâm  dhâraka  (gâm  -f-  dharva)^  porteur 
des  vaches  célestes,  des  nuages. 

Si  je  ne  me  trompe,  les  thèmes  gandharva  du  sanskrit, 
gandarewa  du  zend,  xévTaupo  du  grec  s'accordent  à  révéler 
une  tout  autre  conception  morphologique. 

Je  rappellerai  ici  un  principe  phonétique  fort  important 
dont  le  sanskrit  et  le  grec  nous  offrent  de  bien  frappants 
exemples. 

Ce  principe  le  voici  :  Lorsque  deux  syllabes  s'ouvrent 
consécutivement  par  une  aspirée,  la  consonne  aspirée  de  la 
première  syllabe  perd  son  aspiration. 

Rappelons-nous  que  par  un  changement  de  pôle,  les  gh, 
DH,  BH  organiques,  demeurant  en  sanskrit,  deviennent  en 
grec  <^,  6,  X,  c'est-à-dire  ph,  th^  hh,  et  établissons  l'équa- 
tion suivante  : 

DHADHÂMi,  je  pose,  sk.  dadhâmi,  gr.  xi^^n. 

Dans  cet  exemple  le  d  du  sanskrit  reste  seul  de  l'aspirée 
dK  le  t  du  grec  de  l'aspirée  th  pour  dh. 

Se  trouvent  dans  ce  cas,  et  sans  exception,  tous  les 
présents  redoublés  et  les  parfaits  de  verbes  dont  l'élément 
simple  commença  par  une  aspirée.  Je  n'insiste  pas  sur  ce  fait 
bien  connu. 

Est-il  besoin  de  rappeler  encore  que  d'après  ce  principe 
se  trouve  expliquée  tout  naturellement  la  coïncidence  de  g, 
d,  b  sanskrits  et  de  y.,  t,  %  grecs,  restituant  dès  lors  des 
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GH,  DU,  BH  organiques?  Voici  quelques-uns  de  ces  cas  inté- 
ressants : 

Racine  GHUdh,  cacher,  sk.  gudhyâmi,  gr.  y.sùOw  ; 

—  BHAgh,  courber,  sk,  hâ(g)hu-s  =  gr.  r.f^y\i-z\ 

—  BHUdh,  savoir,  sk.  hôdhàmi,  gr.  7:3Ù0o[j.at; 

—  BHAdh,  lier,  sk.  badhnâmi,  gr.  TTcvOspc;; 

—  BHUdh,  sk.  budhna-,  gr.  zuôij.yiv. 

En  comparant  d'autres  idiomes  que  le  sanskrit  et  le  grec, 
nous  trouvons  encore  : 

Racine,  DHAgh,  briller,  brûler,  sk.  da(g)hâmi,  got.. 
dag-s; 

Racine,  BHIdii,  lier,  gr.  tce^ôw,  lat.  fîdo. 

Dans  ces  deux  derniers  exemples  le  rf  gotique,  le /"latin 
indiquent  bien  que  le  d  sanskrit,  le  •;:  grec  se  trouvent  régu- 
lièrement pour  dh,  ç. 

Arrivons  à  gandharva,  -/.évTaiipo. 

Si  je  ne  m'adresse  qu'au  premier,  l'on  conçoit  aisément, 
d'après  ce  qui  vient  d'être  dit  ci-dessus,  que  la  restitution 
ghandharva  paraisse  toute  simple  et  toute  légitime.  La  dif- 
ficulté est  dans  -/.évxaupo.  Ne  devrions-nous  pas,  en  efTet, 
nous  trouver  en  présence  d'un  xsvôapFc  ?. . . 

La  métathèse  pp  pour  up  n'est  assurément  pas  un  arrêt  :  il 
suffit  de  se  souvenir  de  veupov,  de  xaupoç  à  côté  du  latin  ner- 
vus,  parvus. 

Mais  devons-nous  croire  qu'un  0  a  précédé  le  simple  t?... 
Je  ne  panse  pas  que  l'on  ))uisse  hésiter  sur  ce  point  et  ma 
réponse  est  pleinement  affirmative  (1) . 

En  premier  lieu,  je  dois  faire  observer  que  l'aspiration 
en  grec  ne  s'attache  à  l'explosive  que  d'un,e  façon  fort  lâ- 
che :  voyez  au  premier  volume  de  ce  recueil,  p.  29L 

i)  Consultez  Roscher,  au  deuxième  cahier  des  Studicn  zur 
griech.  und  latein.  Grammatik,  herausggb.  von  Curtius,  p.  63. 
Leipzig,  i868. 
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En  second  lieu,  un  fait  qui  se  passe  en  sanskrit  concer- 
nant gandharva  lui-même  justifie  par  une  bien  curieuse 
analogie  la  réduction  de  0  à  t.  Ce  fait  est  l'apparition  d'une 
forme  gandarva  à  côté  de  gandharva.  Comment  se  fait-il 
que  l'explosive  ait  ainsi  perdu  son  aspiration  dans  le  corps 
du  vocable  et  chez  les  Hindous  et  chez  les  Hellènes,  c'est  ce 
que  je  n"ai  point  à  rechercher  en  ce  moment.  Le  fait  me 
suffit  et  je  le  consigne. 

Si  d'autre  part  l'on  me  demande  sur  quoi  je  me  puis  fon- 
der pour  décider  que  gandharva  est  préexistant  à  gan- 
darva, je  puiserai  sans  peine  ma  réponse  dans  ce  fait  que 
le  dh  peut  seul  expliquer  le  g  répondant  à  ■/.. 

Le  zend  gandarewa  cadre  rigoureusement  avec  notre 
restitution  d'un  «  ghandharva  »,  et  le  e  n'est  que  cette 
voyelle  obscure  laquelle  en  cet  idiome  apparaît  toujours 
après  un  r,  sauf  en  deux  sortes  de  cas.  Consultez  ma  Gram- 
maire de  la  langue  zende,  p.  10. 

Le  schème  suivant  résumera  la  question.  J'ai  noté  d'un 
astérisque  les  formes  intermédiaires  perdues  : 

GHANDHARVA 

gandarewa,  *  ghandharva,  *  -/sveaupo . 
gandharva,  *  x£v0ajj;o. 
gandarva,  yivTaupo. 

Si  maintenant  l'on  m'interroge  sur  la  poi'tée  significative 
de  l'élément  radical,  j'estime  pouvoir  répondre  par  l'indica- 
tion du  verbe  simple,  GHU,  cacher  (y.sûOo)  pour  '  ysuOw)  :  la 
forme  gunée  gau  (pour  ghau  vu  le  dh  qui  suit)  aurait 
amené  à  gam,  dont  la  nasale  labiale  aurait,  devant  l'explo- 
sive dentale  dh,  passé  à  la  dentale  nasale  n. 

Cette  attribution  ne  causera  point  de  surprise  dès  que  l'on 
se  souviendra  du  rôle  que  jouent  les  Gandharvas  dans  l'his- 
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toire  de  la  fameuse  caverne,  et  des  nuées,  ces  vaches  cé- 
lestes . 

Je  dois  faire  observer  qu'un  dictionnaire  sanskrit  cite 
un  vocable  «  guha,  m.,  cheval  rapide  »  J'ai  consulté  le 
vocabulaire  de  M.  Benfey,  et  l'ai  trouvé  muet  sur  ce  point. 
Si  en  tout  cas  le  mot  existe  réellement  il  ne  saurait  être  sans 
intérêt  dans  la  présente  question  et  au  sujet  de  ce 

ainsi  que  Sophocle,  par  la  bouche  de  Héraclès,  qualifie  les 
Centaures  (Trach . ,  1095) . 

Sur  la  dernière  partie  du  vocable,  à  savoir  dharva, 
je  ne  pourrais  émettre  aucune  opinion  suffisamment  vrai- 
semblable. 

A.  HOVELACQUE. 


LES    PRINCIPES 

DE 


L'ÉTUDE  COMPARATIVE  DES  CAS 


LETTRE  A  M.  ABEL  HOVELACQUE 


Monsieur, 

Il  a  paru  dans  le  numéro  du  20  février  dernier  de 
la  Revue  critique  d'histoire  et  de  littérature  un 
examen  de  mon  opuscule  intitulé  «  Ablativ,  iocalis,  instru- 
mentalis  im  altindischen,  lateinischen,  griechischen  und 
deutschen.  »  Veuillez  m'accorder  quelques  pages  de  votre 
Recueil  pour  répondre  à  cette  critique.  Il  me  sera  sans  doute 
très  facile  de  développer  mes  vues  sur  l'étude  comparative 
des  cas,  en  cherchant  à  réfuter  les  objections  clairement  et 
nettement  proposées  par  M.  Gh.  Thurot,  auteur  de  cette  cri- 
tique. 

Dans  mon  travail,  achevé  depuis  deux  ans,  j'avais  pris  à 
tâche,  ainsi  que  vous  le  savez,  de  soumettre  la  syntaxe  au 
procédé  méthodique  de  la  grammaire  comparative,  procédé 
par  lequel  on  est  arrivé,  sur  le  terrain  de  la  phonétique  et 
sur  celui  de  la  morphologie,  à  de  si  éclafants  résultats.  En 
confrontant  les  différents  idiomes  je  cherchai  à  obtenir  au 
point  de  vue  syntactique  une  image  approximative  de  l'état 
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linguistique  commun,  et,  partant  de  cet  état  restitué,  à 
comprendre  les  phénomènes  particuliers.  Cette  méthode 
m'amena  aux  résultats  suivants,  résultats  formulés  d'ail- 
leurs maintes  fois  par  d'autres  auteurs  :  le  grec,  le  latin, 
l'allemand  (1)  ont  emporté  de  la  patrie  arique  tout  autant  de 
cas  qu'en  emporta  le  sanskrit.  Ainsi  le  latin,  outre  ses  six 
cas  à  nous  connus,  possédait  encore  un  locatif  et  un  instru- 
mental, le  grec  et  l'allemand  n'avaient  point  seulement  les 
quatre  cas  que  nous  savons,  mais  se  trouvaient  également 
munis  d'un  ablatif,  d'un  locatif,  d'un  instrumental.  Ces 
deux  cas  d'excédant  chez  l'un,  ces  trois  cas  chez  les  autres 
périrent  dans  la  suite  des  temps,  et  la  conception  qu'ils  ren- 
daient vint  à  la  charge  des  survivants,  devenant  ainsi  cas 
mixtes. 

M.  Ch.  Thurot  tient  pour  erronée  cette  opinion  et  tente 
une  démonstration  de  la  sienne  propre.  Je  suis  tellement 
persuadé,  par  contre,  de  la  rectitude  de  ma  manière  de  voir, 
que  j'ai  même  l'espérance  d'arriver  à  convaincre  M.  Thu- 
rot. Si  la  sincérité  scientifique  ne  me  l'ordonnait,  le  tact  le 
plus  élémentaire  me  conseillerait  déjà  de  reconnaître  qu'en 
nombre  de  points,  qui  ne  sont  pas  inséparables  de  ces  prin- 
cipes fondamentaux,  M.  Thurot  paraît  avoir  raison.  Il 
semble  au  moins  avoir  raison  sous  un  rapport  en  disant  à  la 
fin  de  son  article  :  «  En  général,  M.  D.  ne  me  semble  pas 
tenir  assez  de  compte  de  l'individualité  des  langues  qu'il 
compare.  »  J'ai  déjà  reconnu  verbalement,  par  exemple 
devant  G.  Curtius,  avoir  donné  le  plus  grand  poids  à  la  part 
commune  des  idiomes  comparés,  et,  partant,  avoir  d'autant 
moins  démontré,  comme  cela  eût  dû  arriver,  les  raisons 
pour  lesquelles  dans  chacune  des  différentes  langues  telle 
substitution  casuelle  s'était  présentée  plutôt  que  telle  autre  ; 

(i)  M.  Delbrueck  entend  par  ce  mot  ce  que  nous  appelons  en 
France  le  germanisme.  (Red.) 
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avoir  d'autant  moins  retracé  les  voies  de  transition  par 
lesquelles  la  notion  d'un  cas  perdu  arrivait  à  se  trouver 
attribuée  à  un  autre  cas;  avoir  d'autant  moins  indiqué 
quelle  était  au  point  de  vue  psychologique  l'explication  du 
procédé  de  fusion.  Ce  sont  là  des  questions  délicates,  mais  il 
eût  fallu  les  toucher  davantage.  Je  puis  m'attribuer  égale- 
ment beaucoup  de  choses  sur  ce  qui  est  exposé  à  la  p.  115. 
Ainsi  je  ne  défends  plus  à  cette  heure  ma  trop  faible  distinc- 
tion des  verbes  à  préposition  (exemple  :  Ato;  èxYaYauTa) 
d'avec  les  verbes  sans  préposition  (Jove  orta).  Je  donne  éga- 
lement raison  à  l'égard  de  adeo  et  quoad.  Je  ne  puis  approu- 
ver de  voir  placer  en  haute  prétention  mon  ordonnancement 
de  l'instrumental  :  cette  disposition  ne  doit  être  qu'un  schème 
de  facilitation.  Il  me  serait  possible  de  me  défendre  encore 
contre  quelques  observations  particulières  s'il  n'était  temps 
d'arriver  au  principal. 

Aux  principes  par  moi  exposés  M.  Thurot  objecte  à  peu 
près  ce  qui  suit  :  L'on  ne  doit  en  aucune  façon  appliquer  k 
la  syntaxe  la  méthode  employée  dans  la  phonétique  et  la 
morphologie.  Des  formes  usitées  concordantes  l'on  ne  peut  en 
aucune  façon  conclure  k  une  souche  d'emplois  communs 
dans  la  période  primordiale.  L'intérêt  des  concordances 
syntactiques  est  rarement  historique,  la  plupart*du  temps  il 
est  purement  psychologique.  On  les  rencontre  également  en- 
tre des  langues  sans  aucun  lien  de  parenté.  Pour  M.  Thurot 
il  n'y  a  aucune  transmission  si  le  grec  oppose  au  comparatif 
le  génitif,  si  avec  Sl/scOai  la  personne  àe  laquelle  on  reçoit 
quelque  chose  est  au  datif,  etc.,  etc.  Toutes  ces  construc- 
tions sont  particulières  et  ne  peuvent  être  interprétées  par  le 
sanskrit,  le  latin,  l'allemand.  Telle  est  la  manière  de  voir  de 
M.  Thurot. 

En  la  réfutant  je  m'en  tiendrai  uniquement  k  l'étude  des 
cas,  car  les  autres  parties  de  la  syntaxe  ne  sont  pas  encore 
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suffisamment  élaborées.  J'ai  le  bonheur  de  pouvoir  partir 
d'un  fait  de  morphologie,  fait  que  M.  Thurot  n'a  pas  attaqué, 
mais  auquel  il  n'a  pas  assez  donné  attention.  Ce  fait  est  le 
suivant  :  le  grec,  qu'ici  pour  abréger  je  prendrai  comme 
représentant  des  langues  européennes,  possède  un  cas  en  i 
que  l'on  doit  séparer  formellement  du  datif  et  qui  se  frouve 
totalement  identique  avec  le  locatif  sanskrit  ;  il  a  de  plus 
dans  les  adverbes  en  w;  une  forme  correspondante  à  l'ablatif 
arique,  et  dans  a[ji,a,  par  exemple,  un  parallèle  de  l'instru- 
mental arique.  A  la  séparation  des  idiomes  ces  formes 
étaient  encore  des  cas  pleins  de  vie,  non  point  des  adverbes 
à  moitié  morts.  Si  en  effet  à  cette  époque  de  la  division  des 
langues  ils  avaient  été  à  moitié  morts,  comment  auraient-ils 
pu  s'épanouir  en  Asie  dans  un  développement  vital  aussi 
remarquable?  C'est  donc  la  morphologie,  non  la  syntaxe 
qui  nous  force  à  considérer  que  les  langues  européennes 
possédaient  un  plus  grand  nombre  de  cas  vivants  que  ne 
nous  en  présentent  leurs  monuments  littéraires.  L'on  ne 
peut  nier  ce  fait  k  moins  de  tenir  comme  non  avenue  (ce  que 
ne  fait  point  M.  Thurot)  toute  l'œuvre  de  Bopp. 

Chacun  de  ces  cas  que  la  morphologie  nous  contraint  de 
reconnaître  avait  naturellement  son  emploi  que  l'on  peut 
supposer  plus  sévèrement  fixé  chez  l'un,  plus  relâché  chez 
l'autre;  mais  chacun  doit  reconnaître  que  chaque  cas  possé- 
dait en  propre  quelque  chose  de  spécial,  quelque  chose 
de  caractéristique.  En  quoi  cela  consistait,  on  ne  peut  le 
déclarer  avec  précision,  mais  pourtant  l'emploi  aura  été  ana- 
logue à  celui  que  nous  révèle  le  sanskrit  si  bien  conservé.  Il 
répugne  à  toutes  les  conceptions  à  nous  acquises  par  la  lin- 
guistique positive  d'admettre  que  l'ablatif  grec  ait  eu  peut- 
être  la  signification  du  datif.  II  est  assuré  que  les  langues 
européennes  avaient  autrefois  les  cas  dont  le  sanskrit  est 
enrichi,  et  la  signification  de  ces  cas  était  approximative- 
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nient  la  même  que  celle  dont  ils  sont  pourvus  en  sanskrit. 
Je  reviens  plus  loin  sur  cet  approximativement. 

Voilà  le  premier  fait.  C'est  de  la  syntaxe  des  langues 
classiques  que  je  tire  le  second.  J'estime  que  toutes  les  ten- 
tatives faites  pour  établir  en  grec  et  en  latin  pour  chaque 
cas  oblique  une  conception  fondamentale  ont  échoué.  Par- 
courez tous  les  grammairiens  des  deux  langues  classiques. 
Chez  la  plupart  d'entre  eux  vous  trouvez  bien  en  tête  de  cha- 
que cas  oblique  une  conception  fondamentale,  mais  toujours 
veus  découvrez  quelque  chose  qui  ne  se  peut  ranger  sous  cette 
conception  fondamentale.  Essayez  de  réduire  à  une  concep- 
tion «  domo  cedere,  manu  ferire,  sede  regia  sedere  ».  Forcé- 
ment cette  tentative  doit  demeurer  sans  résultat.  Si  l'on  con- 
traint les  éléments  antipathiques  à  se  soumettre  à  une 
notion ,  l'on  arrive  à  une  abstraction  philosophique  étrangère , 
sans  conteste,  aux  premiers  créateurs  linguistiques.  Mais  il 
n'est  pas  nécessaire  de  s'étendre  ici.  Si  depuis  très  longtemps 
l'on  a  trié  de  l'ablatif  latin  un  emploi  instrumental,  totale- 
ment distinct  d'avec  le  locatif,  l'on  reconnaît  depuis  très  long- 
temps en  grec  un  locatif  datif ,  par  exemple  yj^J^îvo;  '0'ja'j[j,z(o, 
qui  ne  peut  être  uni  qu'avec  la  plus  extrême  contrainte  au 
datif  de  la  personne  impliquée.  Comme  si  les  anciens  Grecs 
avaient  conçu  le  siège  sur  lequel  on  prend  place  comme 
éthiquement  impliqué  et  non  pas  plutôt  comme  lieu!  Bref, 
une  considération  plus  sévère  voit  les  unités  de  conception 
se  séparer  en  pluralités,  liées  assurément  par  un  anneau, 
mais  remontant  à  plus  à' une  source.  Tel  est  le  second  fait. 

Combinons  ces  deux  faits  à  présent.  La  syntaxe  latine 
nous  },rôsente  un  emploi  instrumental  qu'il  faut  distinguer 
des  autres  et  correspondant  à  peu  près  à  l'emploi  de  l'ins- 
trumental sanskrit  ;  la  morphologie  nous  révèle  que  le  latin 
posséda  primitivement  un  instrumental.  N'est-on  point  forcé 
d'admettre  que  la  notion  instrumentale  était  comportée  pré- 
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cisément  par  la  forme  instrumentale  qui  disparut  dans  la 
suite  des  temps,  et  que  cette  notion  incombe  à  l'ablatif,  grâce 
à  la  disparition  dont  il  s'agit?  La  syntaxe  grecque  nous  pré- 
sente dans  le  datif  un  sens  locatif  correspondant  à  peu  près 
à  l'emploi  du  locatif  sanskrit  :  je  vous  avoue  qu'à  l'égard 
de  la  naissance  de  cette  notion  locative  du  datif  grec,  ne  pas 
accueillir  la  même  supposition  qu'en  ce  qui  concerne  l'abla- 
tif instrumental  latin,  cela  me  paraît  d'une  hardiesse  tou- 
chant de  près  à  la  témérité. 

Je  tiens  donc  pour  assuré  que  les  langues  européennes 
possédaient  un  plus  grand  nombre  de  cas  et  que  les  cas  dis- 
parus furent  transportés  avec  leurs  significations  sur  les  cas 
persistants.  Mais  aussi  je  reconnais  qu'il  serait  important 
d'arriver  à  donner  raison  de  cette  sorte  de  fusions. 

Plus  haut  j'ai  émis  le  terme  «  approximativement  »,  en 
annonçant  que  je  reviendrais  sur  ce  mot.  J'exprimais  la 
supposition  que  l'ablatif  grec  avait  possédé  à  peu  près  la 
même  valeur  que  l'ablatif  sanskrit,  en  d'autres  termes,  que 
peu  de  temps  avant  la  séparation  des  idiomes  les  cas  du  par- 
ler commun  avaient  à  peu  près  possédé  la  même  notion  que 
celle  dont  témoignent  les  cas  du  sanskrit  védique.  J'ai  à  me 
plaindre  ici  d'une  légère  infidélité  de  M.  Thurot.  D'après 
ma  pensée,  «  la  langue  du  Rig-Véda,  dit-il,  représente 
exactement  sur  ce  point  la  langue  indo-européenne  primi- 
tive. »  Vous  ne  m'attribuerez  pas  une  étourderie  de  cette 
espèce.  J'ai  dit  tout  au  contraire,  p.  75  de  mon  écrit  :  «  La 
présente  dissertation  part  de  ce  qu'ils  (les  cas  en  question) 
avaient  approximativement  la  même  portée  syntactique  que 
ceux  du  plus  ancien  sanskrit,  ceux  du  Rig-Véda  ».  Avec 
cette  restriction,  à  cette  heure  encore  je  tiens  pour  légitime 
ma  manière  de  voir.  Je  m'appuie  sur  ce  fait  (du  moins  c'est 
à  mes  yeux  un  fait)  que,  grâce  à  cette  hypothèse,  nombre  de 
phénomènes  relatifs  à  l'étude  des  cas  reçoivent  une  inter- 
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prêtation  convenable.  Si  je  ne  me  trompe,  la  propension  ou 
l'éloignement  à  admettre  ce  fait  est  en  relation  avec  la  con- 
ception que  l'on  a  de  l'état  syntactique  du  parler  commun. 
Je  ne  veux  pas  approfondir  ceci  davantage  jusqu'à  ce  que 
l'on  se  trouve  en  possession  d'une  bonne  quantité  de  travaux 
syntactiques. 

Pour  conclure,  je  m'aperçois  en  relisant  cette  lettre  que 
le  mot  «  je  »  s'y  trouve  répété  à  peu  près  aussi  souvent  que 
dans  la  publication  récente  d'un  de  vos  députés.  Mais  lors- 
que je  parle  de  mes  conceptions,  de  mes  principes,  les  lec- 
teurs de  votre  Revue  admettront,  je  l'espère,  que  j'entends 
par  là  simplement  les  conceptions  et  les  principes  que  je  me 
suis  appropriés  dans  l'étude  des  ouvrages  dont  j'ai  pris 
connaissance  sur  le  terrain  de  la  science  comparative  des 
langues. 

Agréez,  etc. 

Berthold  Delbrueck. 

Halle,  mars  4869. 
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ou  traduits  relatifs  à  la  philolo'jie  et  à  l'histoire  lit- 
téraire. (1'^''  fascicule  :  La  théorie  de  Darwin.  —  De 
l'importance  du  langage  pour  l'histoire  naturelle  de 
l'homme,  par  A.  Schleiclier.)  Paris;  Franck,  èûit. 


Tout  laisse  présager  que  la  nouvelle  publication  dont  le 
titre  vient  d'êlre  relaté  aura  bonne  et  longue  vie.  Il  est  cer- 
tain qu'elle  répond,  sous  un  de  ses  côtés,  à  un  véritable  be- 
soin. C'est  un  fait  malheureusement  trop  assuré  que  notre 
déplorable  et  proverbiale  ignorance  des  langues  étrangè- 
res :  combien  d'importantes  dissertatior.s,  combien  de  vo- 
lumes de  première  nécessité  parai'^sent  en  Allemagne,  en 
Angleterre,  en  Italie,  sans  que  la  plupart  de  ceux  de  nos 
compatriotes  qu'ils  intéresseraient  le  plus  directement  en 
aient  connaissance  autrement  que  par  des  critiques,  par  des 
comptes  rendus,  par  des  citations  ! 

Voici  par  exemple  que  les  deux  opuscules  réunis  dans  la 
première  livraison  n'arrivent  que  par  la  présente  traduction 
sous  les  yeux  du  plus  grand  nombre  de  nos  anthropologis- 
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tes ,  publiés  pourtant  qu'ils  sont  depuis  rinq  et  ti^ois 
ans  (1). 

Schleicher.  dans  son  volume  sur  la  langue  allemande  (Die 
deutsche  Sprache,  1860),  avait  exprimé,  touchant  les  orga- 
nismes glottiques,  des  vues  dont  il  trouva  la  parfaite  équiva- 
lence dans  le  livre  de  Darwin  sur  l'origine  des  espèces,  tra- 
duit en  allemand  également  en  1860.  On  conçoit  sans  peine 
comment  Schleicher  n'en  demeura  point  dès  lors  à  l'intro- 
duction de  son  volume.  En  1863,  il  publia  son  mémoire  su, 
«  la  théorie  de  Darwin  dans  la  science  des  langues  » 
adressé  au  professeur  de  zoologie  Haeckel. 

«  L'observai  ion,  dit  Schleicher  (2),  nous  apprend  que 
tous  les  organismes  vivants,  qui  tombent  dans  le  cercle  où 
peut  s'exercer  une  observation  suffisante,  se  transforment 
d'après  des  lois  déterminées.  Ces  transformations,  leur  vie, 
sont  leur  être  propre;  nous  ne  les  connaissons  que  si  nous 
connaissons  la  somme  de  ces  transformations,  c'est-à-dire 
leur  être  tout  entier.  En  d'autres  termes  :  si  nous  ne  con- 
naissons pas  comment  une  chose  est  devenue,  nous  ne  con- 
naissons pas  cette  chose.  La  conséquence  nécessaire  du 
principe  de  l'observation,  c'est  l'importance  qu'ont  acquise 
de  nos  jours  dans  les  sciences  naturelles  l'histoire  du  déve- 
loppement et  la  connaissance  scientifique  |de  la  vie  des  or- 
ganismes. » 

Lyell,  se  réclamant  avant  tout  de  l'observation,  a  repré- 
senté la  vie  de  notre  planète  comme  une  suite  de  transfor- 
mations insensibles.  L'observation  d'une  période,  il  est  vrai 
tiès  courte,  de  la  vie  la  plus  récente  du  globe,  ne  nous  fait 

(i)  Die  darwinsche  Théorie  und  die Sprachwissenscha/t,  i863. 
Ueber  die  Bedeutung  der  Sprache fuer  die  Naturgeschichte  des 
Menschen,  i8G5.  (Weimar.) 

(2)  Je  cite  d'après  la  traduction  de  M.  Ch.  de  Pommayrol 
(Pomairols?). 
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voir  qu'une  insensible  transformation,  nous  n'avons  dès  lors 
aucun  droit  de  supposer  pour  le  passé  une  autre  manière  de 
vie.  M.  Sclileiclier,  dans  ses  recherches  sur  la  vie  des  lan- 
gues, est  toujours  parti  de  cette  vue.  Le  court  espace  de 
temps  des  quelques  milliers  d'années  où  se  trouve  possible 
l'observation  sur  les  langues,  nous  apprend  sans  conteste 
que  la  vie  des  organismes  vocaux  s'est  écoulée  dans  des 
transformations  insensibles  et  d'après  des  lois  déterminées  et 
constantes.  «  Ce  qu'a  fait  Lyell  pour  Ihistoire  de  la  vie  de 
la  terre,  Darwin  l'a  étendu  à  l'histoire  de  la  vie  de  ses  habi- 
tants. La  théorie  de  Darwin  est  ainsi,  non  pas  une  manifes- 
tation accidentelle,  non  pas  le  produit  d'une  tête  fantasque, 
mais  la  fille  légitime  de  notre  siècle.  » 

Ce  que  Darwin  admet  pour  les  espèces  végétales  et  ani- 
males, vaut  également  pour  les  organismes  glottiques.  A 
une  époque  reculée  de  la  vie  humaine  exista  une  langue, 
que  nous  restituons  d'après  les  idiomes  indo-européens,  le 
sanskrit,  le  zend,  le  perse,  le  gotique,  etc.,  etc.  Cette  langue 
prit  à  un  moment  donné  dans  les  différentes  parties  de  son 
domaine  un  caractère  différent  :  les  rameaux  ainsi  formés 
admirent  à  leur  tour  des  différenciations  ultérieures.  Il  est 
certain  que  les  généalogies  établies  par  le  linguiste  sont 
indéniablement  réelles,  et  que  tandis  que  zoologistes  et  bo- 
tanistes en  sont  encore  à  disputer  sur  la  fixité  ou  la  muta- 
bilité des  espèces,  les  linguistes  en  affirment  unanimement, 
en  ce  qui  les  touche,  la  variabilité,  c'est-à-dire  la  division 
d'une  forme  en  plusieurs  dans  le  cours  des  âges.  En  effet, 
l'observation  directe  est  pour  le  linguiste  bien  autrement 
facile  que  pour  le  zoologiste  ou  le  botaniste,  grâce  à  la  fixa- 
tion graphique  des  périodes  diverses  du  parler.  —  Quoi  qu'il 
en  soit,  il  est  manifeste  que,  dans  le  domaine  des  langues, 
de  sûres  et-solides  différences  ne  peuvent  être  établies  entre 
ces  expressions,  qui  donnent  à  entendre  les  divers  degrés  de 
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la  différenciation,  à  savoir  celles  de  langue,  dialecte,  sous- 
dialecte.  Il  en  est  absolument  de  même  pour  le  zoologiste 
des  notions  correspondantes  d'espèce,  de  sous-espèce,  de  va- 
riété. Toutes  ces  différences,  arrangées  en  série,  entrent 
insensiblement  les  unes  dans  les  autres,  et  la  série  éveille 
l'idée  d'une  continuelle  transition. 

A  l'égard  de  la  diversité  des  langues-mères,  des  souches 
linguistiques,  un  observateur  de  parti  pris  peut  seul  la  nier. 
La  restitution  d'une  langue  primitive  unique  ne  peut  guère 
tenter  qu'un  profond  ignorant  ou  un  esprit  sacrifiant  l'évi- 
dence des  faits  à  une  croyance  religieuse.  Quant  à  la  mor- 
phologie du  langage,  il  en  va  tout  différemment  :  «  La  con- 
struction de  toutes  les  langues  montre  que,  dans  sa  forme 
primitive,  cette  construction  était  essentiellement  la  même 
que  celle  qui  s'est  conservée  dans  quelques  langues  de  la 
construction  la  plus  simple,  comme  le  chinois A  ce  de- 
gré primitif  il  n'y  a,  phoniquement  différentiés,  ni  verbe, 
ni  nom,  ni  conjugaison,  ni  déclinaison...  Dans  des  condi- 
tions différentes  les  langues  se  sont  formées  différemment, 
et,  suivant  toute  vraisemblance,  la  différence  des  langues  est 
en  rapport  exact  avec  la  différence  des  conditions  vitales 
des  hommes.  » 

Si  la  chose  était  possible,  j'aurais  reproduit  en  entier 
l'opuscule  de  Schleicher  :  le  lecteur  peut  heureusement 
remédier  à  mes  abréviations  en  se  procurant  ces  quelques 
pages. 

Je  n'ignore  point  les  objections  que  rencontre  la  théorie 
de  la  variabilité  des  espèces,  entre  autres  le  manque  d'indi- 
vidus intermédiaires;  mais,  d'autre  part,  je  reconnais  sans 
peine  qu'il  n'y  a,  aujourd'hui,  du  moment  que  toute  idée  du 
surnaturel  se  trouve  écartée,  aucune  autre  hypothèse  capable 
de  livrer  une  conception  positive  de  l'origine  des  êtres.  Peut- 
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être  même  se  peut-il  que  ce  mot  d'  «hypothèse»,  dont  je 
me  sers,  ne  réponde  plus  à  la  réalité  des  choses. 

11  va  sans  dire  que  Schleicher  aborde  ces  graves  ques- 
tions avec  la  liberté  d'esprit  indispensable.  11  convient  donc 
de  bien  entendre  la  phrase  suivante  (p.  5)  :  «  Il  n'j  a  pas 
de  matière  sans  esprit,  c'est-à-dire  sans  une  nécessité  qui  la 
détermine,  mais  aussi  il  n'y  a  pas  davantage  d'esprit  sans 
matière.  »  En  opposant  l'un  à  l'autre  ces  deux  mots,  esprit, 
matière,  l'auteur  n'a  sûrement  pas  voulu  mettre  en  pré- 
sence deux  entités,  impuissantes,  à  la  vérité,  l'une  sans 
l'autre,  mais  enfin  deux  entités.  «  Sans  la  matière  point 
de  pensée»  est  un  fait  trop  élémentaire  pour  que  l'on  puisse 
soupçonner  le  savant  linguiste  de  le  mettre  un  instant  en 
doute,  pas  plus  que  cette  proposition  de  Moleschott  :  «  La 
pensée  est  un  mouvement  de  la  matière.  »  {La  Circula- 
tion de  la  vie^  11,  170;  édition  Germer-Baillière).  Au 
surplus,  mon  observation  est  bien  superflue  pour  quicon- 
que se  procure  la  bonne  fortune  de  lire  d'un  bout  à 
l'autre  l'ouvrage  du  savant  allemand. 

A.    HOVELACQUE. 


lllustrazioni  fllologico-coinparative  alla  Grammatica 
GRECA  dol  Dottor  Giorgio  Curtius,  scritte  da  lui 
medesitno,  cou  sua  licenza  tradotte  dal  tedesco  c 
corredate  di  un  proemio^  di  r/iunte,  di  un  elenco 
hiblioyraphico,  nonche  di  due  appendici  contenenti 
la  versione  délie  Avvertenze  di  E.  Bonitz,  sul  modo 
di  adoperare  la  detta  grammaticaj  e  délia  Prolu- 
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sione  di  G.  Curtius  sulla  filologia  e  la  scienza  det 
linguaggio^  per  cura  del  Doit.  Fausto-Gherardo 
Fumi.  Napoli,  1868.  De  Rubertis.  Un  volume  in-8'\ 
CI,  264. 


En  traduisant  et  en  commentant  l'un  des  meilleurs  ou- 
vrages de  M.  Curtius,  M.  Fumi,  qu'il  l'ait  voulu  ou  non,  a 
pris  le  moyen  le  plus  pratique  et  le  plus  sûr  de  faire  en 
Italie  un  grand  nombre  d'adeptes  à  la  linguistique  compa- 
rative indo-européenne.  Souvent,  durant  mon  cours  à  l'École 
normale  de  Pise  (1862),  ou  dans  l'intervalle  de  mes  confé- 
rences à  l'Université  de  Turin  (1863),  je  fus  frappé  de  l'ar- 
deur avec  laquelle  bon  nombre  de  jeunes  humanistes  culti- 
vaient la  littérature  hellénique. 

Or,  que  feront  ces  jeunes  philologues  quand,  en  parcou- 
rant des  notes  ajoutées  à  un  livre  élémentaire,  ils  verront 
par  eux-mêmes  que  la  Linguistique,  cette  sœur  aînée  de  la 
Philologie,  p<iut  rendre  à  sa  sœur  cadette  les  plus  grands 
services,  non-seulement  en  expliquant  une  foule  de  formes 
lexiques  et  grammaticales  restées  jusque-là  énigraatiques, 
mais  en  faisant  pénétrer  comme  d'emblée  au  cœur  de  cha- 
que famille  de  vocables? 

Sans  effort  et  avec  tout  le  plaisir  que  porte  avec  soi  la 
lumière,  ils  prendront  l'habitude  d'un  perpétuel  parallèle 
du  grec  avec  le  latin  d'abord,  si  facilement  reconnaissal)le 
dans  leur  langue  maternelle,  puis  avec  le  sanskrit,  le  zond, 
le  slave,  etc.  Grâce  à  l'esprit  synthétique  de  M.  Fumi,  ses 
jeunes  lecteurs,  à  l'aide  d'une  phonétique  savante,  remon- 
teront sans  cesse  des  formes  équivalentes  indo-européennes 
à  leur  forme  commune  au  moment  de  la  séparation  absolue 
des  tribus  aryanes  :  ils  étudieront  le  grec  dans  l'unité  de 
la  langue aryaquo.  Or, une  fois  qu'ils  auront  appliquécette 
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méthode  à  l'étude  du  grec,  il  leur  sera  moralement  impos- 
sible de  ne  pas  l'appliquer  à  une  autre  langue  indo-euro- 
péenne devenue  par  la  suite  l'objet  de  leurs  études  spécia- 
les. L'habitude  si  saine  et  si  féconde  de  remonter  sans  cesse 
à  la  forme  une,  organique  ou  intégrale  de  la  langue-mère, 
—  forme  organique  sans  laquelle  il  n'y  a  ni  anatomie,  ni 
physiologie  positive  de  Tune  quelconque  de  ses  filles,  — 
cette  habitude,  dis-je,  crée  progressivement  dans  l'esprit  la 
plus  magnifique  synthèse  qui  se  puisse  imaginer.  C'est  ce 
qu'a  fort  bien  compris  M.  Fumi  surtout  dans  ses  études  à  la. 
Sclileicher  (1),  sur  les  origines  et  les  transformations  de  la 
déclinaison  (p.  167  et  suiv.)  et  de  la  conjugaison  (p.  185 
et  suiv.). 

En  parlant  de  cette  langue  aryenne  commune,  que  j'ap- 
pelai aryen  'primitifs  avant  de  la  nommer  avec  M.  Op- 
pert,  aryaque  tout  court,  M.  Fumi  se  sert  de  l'expression 
coimposée  proto-ariaca^.  dont  la  critique,  ce  me  semble,  a 
droit  de  lui  demander  raison. 

«  Ariaco  »,  notre  aryaque,  n'a  jamais  été  usité  pour 
représenter,  soit  la  langue  des  Aryas-Hindous,  soit  le  parler 
des  Ary as-Perses  (  Eraniens  ou  Iraniens  )^  ou  celui 
des  Aryas-Gaëls  f/r-landains)  :  il  représente  uniquement 


(i)  La  méthode  synthétique  qui,  dans  l'enseignement  compa- 
ratif des  langues  indo-européennes,  part  constamment  des  for- 
mes aryaques  restaurées  par  la  science,,  cette  méthode  qui  est  la 
principale  caractéristique  du  Compendium  de  Schleicher,  je  l'ai 
proposée  et  appliquée,  le  premier  dans  Français  et  Wallon 
(Paris,  Truchy,  iSSj),  ouvrage  auquel  M.  L.  Diefenbach  a 
consacré  quelques  pages  dans  le  premier  fascicule  du  tome  II 
des  Beitraege,  etc.,  de  Kuhn  et  Schleicher.  Suum  cuique.  Mon 
savant  élève  et  ami,  M.  Abel  Hovelacque,  vient  de  faire  une 
heureuse  application  de  cette  môme  méthode  à  l'enseignement 
de  la  langue  zende. 
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la  langue  commune  des  Aryas  au  moment  de  la  sépara- 
tion, et,  pratiquement,  ce  qu'il  y  a  de  nécessairement  com- 
mun dans  toutes  les  langues  indo-européennes.  Que  vient 
donc  faire  ce  proto-  devant  ariaca?  Ne  désigne-t-il  pas 
autre  chose  que  ce  qu'il  voudrait  dire?  Voyons. 

Les  temps  sont  proches  (et  ils  sont  déjà  arrivés  pour  plu- 
sieurs) où,  au  lieu  d'imiter  avec  Bopp  et  ses  disciples,  les 
dissections  artificielles  des  grammatistes  Hindous,  la  science 
comparative  et  raisonnée  des  idiomes  indo-européens,  fera 
de  lanatomie  physiologique  des  vocables,  elle  distinguera, 
comme  je  n'ai  cessé  de  le  faire  et  de  l'enseigner,  les  verbes 
simples  et  les  pronoms  simples,  d'avec  les  racines,  véri- 
tables êtres  de  raison  inventés  par  les  grammairiens  pour 
la  commodité  d'un  enseignement  tout  mécanique,  tout  arti- 
ficiel. 

Alors,  et  seulement  alors,  la  linguistique  positive  distin- 
guera dans  la  vie  du  parler  aryaque,  une  période  primor- 
diale où  les  monosyllabes  pronominaux,  indicatifs  des  êtres, 
et  les  monosyllabes  verbaux,  représentatifs  des  actions, 
suffisaient,  dans  leur  intime  et  inévitable  connexion  avec  les 
gestes  visibles  (mimique),  à  rappeler  toutes  les  aperceptions 
de  la  raison  naissant  sous  les  impressions  de  l'expérience 
sensible. 

Antérieure,  quelque  courte  qu'ait  pu  être  sa  durée , 
à  la  période  secondaire  ,  celle  de  la  composition  et  de 
la  dérivation,  et  à  la  période  tertiaire,  celle  de  la  flexion, 
qui  n'est  elle  -  même  qu'un  mode  ultièrae  de  la  dé- 
rivation, cette  phase  du  monosyllabisme  devrait  porter 
seule  le  nom  de  proto-aryaque ,  proto-ariaca.  Il  fau- 
drait, ce  me  semble,  réserver  le  nom  d'aryaque  pour  dé- 
signer la  langue  commune  des  Aryas  arrivée  à  son  entier 
développement.  En  d'autres  termes  :  l'histoire  intestine  de 
la  parole  aryaque  avant  la  dispersion  des  tribus,  pourrait 
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seule  admettre,  dans  ]a  désignation  de  ses  âges  sncce^-slfs. 
l'emploi  du  nom  de proto-aryaque. 

Je  n'aurais  certes  pas  insisté  sur  ces  détails  si  je  ne 
savais  de  quelle  importance  est  la  terminologie  aux  épo- 
ques de  formation  d'une  science  quelconque. 

H.  Chayke. 


Le  Gérant.   Maisonneuve. 
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CORRECTIONS  DU  TOME  II 


Pages  22, 1.    3  :  avant  la  fin  :  rac7ni. 

23,  I.    4  :  hanmi. 

»,  1.    6  :  kamsê. 

30,  I.  26  :  yuj  s'amplifiant  en  yunj. 
120,  1.  12  :  du  devenir. 
140, 1.   5  :  avant  la  fin  :  bûzurg. 
151,1.    8:5. 

181, 1. 16  :  daube  au  coucher. 
224, 1. 16  :  BaYaïoç. 
323, 1. 15  :  %^(Ck%. 

354,  Effacez  la  seconde  moitié  de  la  ligne  2  et  les 
lignes  3  à  5. 

238,  dernière  ligne  :  onomatopéïque. 
225, 1.  28  :  ^%[xm. 

239,  1.  11  ;  en  è;  de  plus,  etc. 
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